


Digitized by Google 




8r--- 


U' /J/ ^ 


Digitized by Google 



Digitized by Google 


HISTOIRE 

DE LA 

GUERRE DE TRENTE ANS. 


Digitized by Google 



?olti#rd. — Tjp de A. Dupn*- 


Digiiized by Google 



IIISTOIUE 


DE LA GUERRE 

DE TRENTE ANS 

PAR SCBIIiliEB 


TRiDUITE PAR MADAME LA BARONNE DE CARLOVTIT/ 

TRADUCTTEUIl DE I,A MESSIAUE DE EI.OrSTOCK. 



PARIS 

CHARPENTIER , LIBRAIRE-EDITEUR 

17, RUE DE LILLE 

1848 


Digitized by Google 




Digilized by Google 



HISTOIRE 


DE LA 

GUERRE DE TRENTE ANS. 


LIVRE PREMIER. 


Depuis le commencemeot des guerres de religion en 
Allemagne jusqu’à la paix de Munster, il ne s’est rien 
passé de grand ni de remarquable dans le monde politique 
qui n’ait été préparé par ces guerres Tous les événe- 
ments importants de celte époque tiennent à la réfor- 
mation de Luther; s’ils n’en découlent pas toujours 
directement, ils ont du moins été préparés par elle , et 
les plus grands comme les plus petits États en ont plus 
ou moins ressenti l’influence. 

C’est contre la réformation que l’Espagne dirigea toutes 
ses forces politiques ; c’est à cause de la réformation 
qu’éclata en France une guerre civile qui , pendant 
quatre règnes orageux , ébranla les fondements de ce 
royaume, attira l’étranger dans son sein, et le convertit 
en une vaste scène de ravages et de destruction ; c’est 
dans la réformation que les Flamands puisèrent l’hor- 
reur du joug espagnol et le courage et la force de le 
briser; c’est par la réformation que Philippe II justifia 
à ses propres yeux la haine implacable qu’il avait vouée 
à la reine d’Angleterre , parce qu’elle s’était mise à la 
tête d’un parti religieux qu’il voulait anéantir, et parce 
qu’elle protégeait ouvertement les sujets protestants de 
l’Espagne. 
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Les divisions de l’Église entraînèrent l’Allentagne à 
des divisions politiques qui, après on demi-siècle de 
désordres et de combats, devinrent la base d’une digue 
formidable contre toute espèce d’oppression et d’injus- 
tice. Dominés par le besoin d’augmenter leurs forces, les 
princes protestants recherchèrent l’alliance de la Suède 
et du Danemark; et ces deux Etats, voyant enfin que le 
grand mouvement européen pourrait leur être favorable, 
se décidèrent pour la première fois à y prendre part. 
C’est ainsi que des royaumes qui jusque-là n’avaient eu 
entre eux aucune relation , se sentirent rapprochés par 
des sympathies politiques. La réformation ne changea 
donc pas seulement les rapports des citoyens entre eux , 
et ceux des souverains envers leurs sujets , mais elle 
plaça encore tous les États de l’Europe dans de nouvelles 
positions respectives. La bizarrerie de la marche des 
événements fit qne le rapprochement de ces États devint 
la conséquence des divisions de l’Eglise. 

Les premiers effets des nouvelles sympathies politiques 
furent terribles; ils s’annoncèrent par une guerre qui , 
du fond de la Bohême jusqu’à l’embouchure de ÜEscaul, 
des rives du Pô jusque sur les côtes de la mer Baltique, 
dépeupla des contrées entières; par une guerre qui fit 
disparaître les moissons sous les pieds des chevaux et 
sous les roues des canons , et convertit les villes et les 
villages en monceaux de cendres; enfin par une guerre 
de trente ans , qui fit périr des milliers de combattants, 
ramena les mœurs sauvages et barbares du passé , et 
arrêta pendant près d’un demi-siècle la marche de la 
civilisation douce et bienfaisante dont quelques étin- 
celles commençaient déjà à éclairer l’Allemagne. 
L’Europe cependant sortit victorieuse et libre de cette 
guerre terrible, où elle parut pour la première fois sous 
l'aspect imposant d’une grande association politique. 
La participation de chaque État en particulier à la des- 
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lioee de tous, résultat naturel d’une pareille guerre, 
aurait suffi pour faire oublier les maux qu’elle avait 
causés d’abord , lors même que l’intelligence et l’activité 
des peuples ne les auraient pas promptement réparés. 
Bientôt il ne resta plus de cette longue lutte que le bien 
dont elle avait développé et mûri le germe; et les 
sympathies politiques que les secousses parties du fond 
de la Bohême communiquèrent au reste de l’Europe , 
devinrent les garants de la durée de la paix de West- 
phalie. 

Le feu de la destruction s’alluma au sein de la Bo- 
hême, et traversa la Moravie et l’Autriche pour aller 
incendier l’intérieur de l’Allemagne et les frontières de 
la France : puisse le ilambcau de la civilisation, qui 
depuis longtemps brille dans ces derniers Étals, suivre 
la même roule en sens inverse, et porter ses douces 
clartés dans les contrées d’où partit le brandon de lu 
discorde ! 

La religion seule a pu rendre tous ces grands événe- 
ments po^bles; mais ce ne fut pas pour elle qu’ils s’ac- 
complirent. Si les intérêts privés et les intérêts publics 
n’étaient pas venus se joindre aux siens , jamais la voix 
des prêtres et des peuples n’aurait trouvé des princes si 
empressés à lui obéir ; jamais les croyances nouvelles 
n’auraient armé tant de zélés, tant de vaillants défen- 
seurs. Les abus qui s’étaient glissés dans l’Eglise romaine, 
et les exigences outrées de ses ministres, avaient indigné 
les esprits éclairés , qui , entrevoyant la possibilité d’une 
réforme, la désiraient ardemment ; et l’amour de l’indé- 
pendance et l’attrait du riche butin que promettait la 
destruction des monastères et des abbayes, augmentaient 
aux yeux de beaucoup de princes le mérite des doctrines 
de Luther; mais, ‘pour les décider à défendre ouvertement 
ces doctrines , il fallait que des raisons d’Etat leur en 
flssent un devoir. Ce fut parce que Charles-Quint, dans 
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J’enivrement de sa fortune rapide, attenta à la liberté 
politique de rAlleniagne , qu’une alliance protestante 
se forma en faveur de fa liberté religieuse; ce fut l’esprit 
de domination des Guises qui. plaça les Condé et les 
Coligny à la tôtedes calvinistes français; et Rome perdit 
les Pays-Bas par les contributions exorbitantes qu'elle 
imposa à ces riches provinces. Les souverains s’armaient 
pour défendre ou agrandir leurs États; le fanatisme 
religieux leur recrutait des armées et leur livrait les 
richesses publiques ; tandis que les soldats , quand le 
seul;cspoir du butin ne les absorbait pas, prodiguaient 
leur sang pour l’intérét des monarques, tout en croyant 
défendre une vérité sacrée. Par bonheur pour les peu- 
ples , cette fois du moins la cause des princes était 
aussi la leur; mais cette conformité d’intérks favorisait 
également les princes, car, à cette époque, aucun d’eux 
ne régnait asscx despotiquement pour pouvoir réaliser 
ses projets politiques sans le consentement de ses sujets, 
et ce consentement était toujours difficile à obtenir. Les 
raisons d’État ne sauraient émouvoir les masses, parce 
qu’elles ne peuvent les comprendre; il estdonedu devoir 
de tout bon diplomate de rattacher à ces raisons quel- 
que intérêt populaire ; et si cet intérêt n’existe pas , il 
doit savoir le faire naître. La plupart des souverains qui 
s’étaient déclarés en faveur de la réformation se trou- 
vaient en ce cas : menacés dans leur existence politique 
par la puissance toujours croissante de la maison d’Au- 
triche , ils cherchèrent à exciter la haine de leurs sujets 
contre cette maison, en la leur montrant comme l’appui 
le plus redoutable du catholicisme. 

On pourrait se demander pourquoi tous les monarques 
de l’Europe n’ont pas été également sensibles aux avan- 
tages que leur offrait la suppression d’une juridiction 
étrangère dans leurs États, et celle de la suprématie du 
pouvoir spirituel sur le temporel ? pourquoi ils n’ont 
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pas tous saisi avec empressement l’espoir de s’approprier 
les domaines des États ecclésiastiques, et de retenir à leur 
profit les sommes que l’Église faisait passer dans les 
caisses du saint-siège? Au premier abord du moins, il 
parait surprenant surtout que les princes de la maison 
d’Autriche se soient constamment montrés sourds aux 
instances de la plupart de leurs peuples , et qu’ils aient 
refusé de s’enrichir et de s’agrandir aux dépens d’un 
clergé sans défense; car il serait aussi peu vraisem- 
blable d’attribuer leur conduite à la conviction de l’in- 
faillibilité de l’Église romaine, que de prétendre que la 
résistance des souverains protestants était le résultat de 
leur foi à l’excellence des doctrines de Luther. Mais, 
en réfléchissant sur la situation de l’Europe , on com- 
prend sans peine que les princes autrichiens se sont faits 
les champions du pape parce qu’ils devaient leur puis- 
sance à l’Espagne et à l’Italie , deux pays aveuglément 
dévoués au saint-siège. Depuis les temps les plus reculés, 
l’Espagne avait donné des preuves de ce dévoûment; la 
plus légère tendance de son souverain vers le protestan- 
tisme lui aurait coûté l’affection de scs sujets, et peut- 
être même la couronne : un roi d’Espagne devait rester 
catholique zélé, ou descendre du trône. L’Italie deman- 
dait plus de ménagements encore ; car elle ne suppor- 
tait qu’à regret le joug autrichien , et les occasions de 
s’en affranchir ne lui manquaient pas , puisque la 
France, qui la convoitait presque ouvertement, était 
toujours prête à la seconder dans scs mouvements révo- 
lutionnaires. 

Les considérations générales qui réglaient d’avance la 
conduite de tous les rois d’Espagne étaient plus puis- 
santes encore pour Chaiies-Quint. Le premier soupçon 
d’hérésie qu’il s’était attiré lui avait coûté ses possessions 
d’Italie, et s’il avait continué à exciter la défiance des 
catholiques, les projets amhilieux qu’il poursuivait avec 
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tant d’ardeur eussent infaillibicment échoué. Au reste, 
lorsqu’il choisit enfin entre les deux partis , le protestan- 
tisme n’avait encore rien fait pour mériter son estime ; 
et H était permis d’espérer que par des concessions mu- 
tuelles on éviterait la séparation déflnitive de l’Église. 
L’éducation monacale de Philippe II, jointe à un carac- 
tère sombre et despotique, l’avaient rendu l’ennemi na- 
turel de toute réforme religieuse; et le hasard qui Ct 
que ses plus dangereux adversaires politiques fussent en 
même temps les ennemis du catholicisme, augmenta sa 
haine contre la réforination , dont les progrès devenaient 
toujours plus menaçants pour lui; car il sentait combien 
il serait difficile de l’empécher de pénétrer dans ses pos 
sessions des confins de rAlIcmagnc. La force des choses 
fit donc de ce prince le plus ferme soutien de l’Église 
catholique et le chef de la ligue papiste. La marche 
suivie sous les règnes si longs et si féconds en grands évé- 
nements de Charles-Quint et de Philippe 11 , devait né- 
cessairement devenir une loi pour les règnes suivants ; 
aussi vit -on l’attachement de l’Espagne pour l’Église 
romaine s’accroître avec les divisions qui déchiraient le 
sein de cette Église. 

Sous beaucoup de rapports la branche allemande de la 
maison d’Autriche paraissait plus libre; mais, en exami- 
nant de près sa position politique, on est forcé de recon- 
naître que des considérations puissantes enchaînaient 
également sa volonté. Un apostat de l’Église romaine 
n’aurait pu conserver la couronne du saint-empire ro- 
main, et jamais personne n’aurait osé placer cette cou- 
ronne, môme de la pensée, sur une tète protestante. 
l.a dignité impériale devait donc nécessairement lier au 
saint-siège tous les successeurs de Ferdinand l*'', qui , 
lui-raôme, lui était attaché par des motifs consciencieux 
et puisés dans de véritables convictions religieuses. Au 
reste, les princes autrichiens n’étaient pas assez puis- 
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sauts par eux-môtnos pour su passer du la prulcclioii du 
l’Espagne, que toute velléité hérétique leur eiH fait perdre 
à l’instant; et, comme membres de la famille impériale, 
ils ne pouvaient se dispenser de défendre un système qui 
assurait l’hérédité de l’Empire à leur maison , avantage 
dont le protestantisme cherchait à les priver. Si à toutes 
ces raisons d’État on ajoute l’indifférence des souverains 
protestants de l’Empire pour les calamités des empe- 
reurs, et leur empiétement dans les affaires temporelles 
de l’Église, et les passions haineuses qu’ils laissaient 
éclater dès qu’ils étaient les plus forts, on comprendra 
sans peine que les empereurs ne se sont faits les cham- 
pions des papes que parce que leurs intérêts étaient tes 
mêmes que ceux de la religion catholique. L’influence 
que la conduite des princes autrichiens exerça sur le sort 
de cette religion les rendit l’objet exclusif de la haine 
des protestants, qui s’accoutumèrent peu à peu à con- 
fondre les personnes des protecteurs avec les principes 
qu’ils protégeaient. 

Mais les calculs ambitieux qui avaient fait de la maison 
d’Autriche l’adversaire irréconciliabledu protestantisme, 
la rendirent en même temps l’ennemie la plus dange- 
reuse de la liberté politique de l’Europe en général, et 
de chaque État allemand en particulier. Trop faibles 
pour résister isolément, ces États cherchèrent à se for- 
tifier par des alliances, et parvinrent ainsi à former une 
union capable de s’opposer à la puissance autrichienne. 

Les raisons d’État qui guidaient les souverains eussent 
été insuffisantes pour décider leurs sujets à les seconder; 
car ces derniers ne sauraient être mis en mouvement que 
par les souffrances ou par les avantages du moment , et 
cependant une politique sage et bien entendue doit dé- 
tourner les unes et préparer les autres : les attendre pour 
agir serait une faute qui a toujours des conséquences 
funestes . Convaincus de cette vérité , les princes ürent 
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entrer les peuples dans leurs vues en leur montrant la 
maison d’Autriche , non comme l’ennemie de la liberté 
de leur pays , mais comme l’adversaire redoutable de 
la foi nouvelle. I.e fanatisme religieux ne craint que 
les dangers imaginaires , et l’enthousiasme ne calcule 
jamais les sacrifices qu’il s’impose. Pour l’intérêt de 
l’État et du souverain , bien peu de bras se seraient ar- 
més volontairement; pour la religion , les artistes, les 
marchands , les cultivateurs s’enrôlaient à l’envi. Pour 
l’intérêt de l’État et do prince, les plus légers impôts 
paraissaient trop lourds aux peuples; pour la religion, 
ils sacrifiaient avec joie leur vie et tous les biens de 
la terre. Des sommes immenses venaient d’elles-mêmes 
alimenter le trésor public, et les volontaires grossissaient 
sans cesse les rangs de l’armée. L’exaltation était telle, 
qu’on s’apercevait à peine des sacrifices qui, dans un 
moment de calme , eussent été regardés comme impos- 
sibles. La peur des auio-da-fé et des Saint-Barthélemy 
devint pour le prince d’Orange, pour l’amiral de Coli- 
gny, pour la reine Élisabeth d’Angleterre et pour tous 
les princes de l’Allemagne protestante , une mine où ils 
trouvèrent des ressources qui, aujourd’hui encore, nous 
paraissent inconcevables. 

La puissance de l’empereur cependant était assez 
grande pour braver les efforts de l’Allemagne réunie; 
et la science diplomatique était trop imparfaite encore 
pour créer ces liens politiques qui de nos jours unis- 
sent les États les plus éloignés les uns des autres. Chacun 
d’eux composait alors uu tout séparé du grand ensemble 
des nations, toujours insensible aux souffrances de ses 
voisins, et souvent môme jaloux de leur prospérité; car 
la différence des constitutions, du langage et des mœurs, 
élevait entre les divers peuples européens une barrière 
insurmontable. C’était à une cause aussi puissante, 
aussi générale que celle de la réforraation , qu’il était 
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réservé de renverser cette barrière. C’est la réformation 
qui, par un lien nouveau plus fort que celui de l’esprit 
national et du patriotisme, réunit d’abord les individus, 
puis les peuples; et ce lien, indépendant de tous les in- 
térêts privés , rapprochait ici les nations les plus éloi- 
gnées, tandis que là il divisait les habitants du même 
sol , les membres de la même famille. C’est ainsi que 
le calviniste français se sentait plus près du réformé de 
Genève ou de l’Angleterre, du protestant de l’Allemagne 
ou de la Hollande, que de son compatriote catholique. 
11 cessa c(onc, sous le point de vue le plus important , 
d’être citoyen d’un seul Etat , d’y consacrer toute son 
attention, toutes ses sympathies; son cercle d’idées 
s’élargit, il lui fut possible de prendre part à la destinée 
des pays étrangers, d’y voir l’augure de celle qui lui 
était réservée, et de rattacher ainsi ses intérêts parti- 
culiers à l’intérêt général. Après ce pas immense de 
l’esprit public , les princes pouvaient sans crainte de- 
mander à leurs sujets de secourir des coreligionnaires 
auxquels on était toujours prêt à accorder, à ce titre, 
ce qu’on leur aurait refusé à celui d’étrangers et même 
à celui de proches et bons voisins. L’habitant du Pa- 
latinat quitta ses foyers pour aller soutenir le Fran- 
çais contre les ennemis de leur croyance commune; 
et le Français, devenu l’ennemi de sa propre patrie, 
parce qu’elle repoussait la religion qu’il avait adoptée, 
versa son sang pour la liberté hollandaise. Le Suisse 
s’arma contre le Suisse, l’Allemand contre l’Allemand; 
tous s’empressèrent d’aller mourir sur les bords de la 
Loire ou de la Seine, afln de régler les droits de suc- 
cession au trône de France ; et le Danois passa l’Eidor, 
et le Suédois franchit le Belt pour venir briser des fers 
qui n’cucbainaientque l’Allemagne. 

Il est impossible de décider où se seraient arrêtés la 
réformation et l’esprit d’indépendance des souverains de 
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l’Empire, si la maison d’Autriche ne s’étail pas déclarée 
l’ennemie de l’une et de l’autre; mais il est certain, du 
moins, que la guerre acharnée qui éclata en faveur de 
ce double principe a été pour les princes de cette maison 
le seul obstacle insurmontable qui se soit jamais opposé 
à leur tendance vers la monarchie universelle. Dans toute 
autre circonstance; les souverains allemands n’aur-aient 
pu obtenir de leurs sujets les sacrifices qu’ils étaient obli- 
gés de leur demander pour résister à la puissance autri- 
chienne; et, dans toute autre ciconstance aussi, ces sou- 
verains auraient vainement cherché à augmenter leurs 
forces par des alliances étrangères. 

Jamais l’autorité de l’Autriche n’avait été plus grande 
et plus généralement reconnue qu’après la bataille de. 
Muhlberg, où Charles-Quint défit les Allemands. Mais 
leur liberté, que l’alliance de Schmalkadc semblait avoir 
anéantie pour toujours, reprit un nouvel essor sous Mau- 
rice de Saxe; et les conséquences de la victoire de Muhl- 
berg disparurent devant le congrès de Passau et devant 
la paix d’Augsbourg, où, par des concessions mutuelles, 
on croyait avoir terminé pour toujours les guerres ci- 
viles et religieuses. Ce célèbre congrès créa légalement 
deux politiques et deux religions; caries protestants, qui 
jusque-là avaient été traités en rebelles, redevinrent des 
citoyens; et la confession d’Augsbourg pouvait se regar- 
der, en apparence du moins, comme l’égale de l’Eglise 
romaine. Chaque membre de la diète germanique avait 
le droit de choisir entre les deux religions, et de rendre 
celle qu’il avait préférée universelle et dominante dans ses 
États; chaque citoyen avait le droit de quitter le pays 
où sa religion était opprimée ou persécutée. 

Ce fut là la première sanction authentique qu’obtint 
la doctrine de Luther; et si l’Autriche et la Bavière la r<j- 
poussèrent toujours, elle pouvait s’en consoler, car elle 
régnait dans la Saxe ,et dans laTliuringe. Les souverains 
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cependant avaient exclusivementledroit de décider quelle 
religion on pratiquerait dans leurs États; la volonté et la 
conscience des sujets n’étaient comptées pour rien ; la 
diète, où les peuples n’avaient aucun représentant, n’avait 
pas daigné s’occuper d’eux. L’empereur Ferdinand I*’’, 
lui qui, plus que tout autre, avait contribué à cfette paix, 
avait seul songé aux intérêts des sujets protestants des 
États catholiques , et des sujets catholiques des États 
protestants. Il avait demandé pour eux le droit de pra- 
tiquer librement leur culte; mais cette demande, contes- 
tée par le parti catholique, et consignée dans le traité 
avec cette contestation , ne pouvait avoir force de loi. 

Si la séparation religieuse n’avait porté que sur des 
opinions et des croyances , elle se serait sans doute opé- 
rée paisiblement; elle ne devint difficile et orageuse que 
parce que des richesses , des dignités et des privilèges 
étaient attachés à ces opinions, à ces croyances. Lorsque 
l’un des deux frères qui jouissent en commun de leur 
patrimoine veut quitter la maison paternelle , il éprouve 
naturellement le besoin de régler ses comptes avec le 
frère qui désormais restera seul au logis; mais ce règle- 
ment devient d’autant plus difficile, que leur père, ne 
prévoyant pas la possibilité d’une séparation , n’a rien 
stipulé pour le cas où elle deviendrait nécessaire. Telle 
était la situation de l’Église, enrichie par les pieuses do- 
nations qui lui avaient été faites pendant les dix pre- 
miers siècles de l’ère chrétienne. Il s’agissait de décider 
si, à l’exemple delà noblesse, elle admettait le droit d’ai-^ 
nessc et sanctionnait la validité d’une faveur accordée 
au premier-né, quand le puîné n’existait pas encore pour 
réclamer la part que lut accordaient les lois de la na- 
ture. Pouvait-on priver les luthériens d’une fortune pro- 
venant aussi bien de leurs ancêtres que de ceux des ca- 
tholiques? Pouvait-on les regarder comme déchus de 
leurs droits, parce qu’ù l’époque de la fondation de cette 
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fortune, la dissidence qui , plus tard, sépara la même 
Kglisc en catholique et en luthérienne, était encore in- 
connue? Les deux parties trouvèrent des raisons suffi- 
santes pour soutenir de longues discussions, mais il fut 
aussi impossible h l’une qu’à l’autre de prouver la jus- 
tesse de ^os prétentions, l.e droit ne peut décider que les 
cas supposables; les querelles des établissements spiri- 
tuels ne sauraient l’ètre, surtout quand elles portent sur 
des dogmes et des articles de foi. Est-il possible, par 
exemple, de supposer une donation éternelle en faveur 
d’une opinion nécessairement variable comme tout ce qui 
existe en ce monde? 

Quand la justice est insuffisante pour décider une 
question, la force vient prendre sa place; et c’est ce qui 
ne tarda pas à arriver dans les démêlés qui s’élevèrent à 
propos des biens et des privilèges de l’Église. Le parti 
protestant conserva tout ce qu’il avait eu le bonheur 
d’arracher au parti catholique, qui persista plus que ja- 
mais à se maintenir dans la plénitude des droits et des 
biens qui lui étaient restés. Forcé d’abandonner les évê- 
chés et les abbayes devenus des États séculiers , il se ré- 
serva l’avenir en stipulant que tout électeur, évêque ou 
abbé, qui dorénavant embrasserait le protestantisme, se- 
rait déchu de ses droits et de ses dignités, et que l’on pro- 
céderait immédiatement à l’élection de son remplaçant. 
Cette clause du traité d’.Augsbourg, connue sous le nom 
de Réserve ecclésiastique , faisait de la renonciation à la 
foi catholique une véritable mort civile, et soumettait 
l’existence temporelle des princes et des chefs de l’Église 
à leur attachement à la foi catholique; aussi peut-on 
la regarder comme l’ancre de salut de cette religion. Les 
protestants contestèrent vivement la Réserve ecclésias- 
tique; ils ne la laissèrent consigner dans le traité d’Augs- 
büurg qu’avec l’adjonction précise que les deux parties 
ne s’étaient pas suffisamment entendues sur cette clause, 
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qui ne pouvait, par conséquent, être regardée comme 
obligatoire; et ils ne la respectèrent pas davantage que 
les souverains ecclésiastiques ne respectèrent la pro- 
messe que l’empereur Ferdinand I*' avait faite aux pro- 
testants des États catholiques. 

Cette célèbre paix d’Augsbonrg, qu’on croyait éter- 
nelle, portait donc en elle deux principes de discorde dont 
les conséquences funestes ne tardèrent pas à se mani- 
fester. Les mêmes difficultés qui s’opposaient à la liberté 
religieuse et à la tranquille possession des biens ecclé- 
siastiques , jetèrent le trouble et la confusion dans les 
affaires temporelles. L’Église s’était divisée , la diète se 
composait de deux partis religieux; et cependant le 
système politique tout entier ne devait suivre que les 
impulsions d’un seul de ces partis. Jusque-là les empe- 
reurs avaient appartenu à l’Eglise romaine, car jusque- 
là cette Eglise n’avait pas eu de rivale en Allemagne : 
mais les rapports d’un prince avec Rome pouvaient-ils 
constituer un empereur d’Allemagne ? et cette dignité ne 
tenait-elle pas plutôt à l’Allemagne elle-même , qui se 
représentait dans la personne de son chef? Le parti pro- 
testant n’appartenait-il pas aussi à l’Allemagne? et com- 
ment pouvait-il se croire représenté par une suite d’em- 
pereurs catholiques? C’était pour que les États allemands 
pussent se juger eux-mêmes dans la haute diète, qu’ils en 
fournissaient les membres : tel était l’esprit de cette insti- 
tution ; ne pas y admettre les deux religions c’élait donc 
s’en écarter entièrement. Par un pur effet du hasard , il 
n’y avait qu’une seule religion en Allemagne lorsque la 
diète germanique se forma pour empêcher les oppressions 
que, sous les apparences de la légalité, les divers Etats de 
l’Empire auraient pu faire peser les uns sur les autres. 
Ce but était manqué du moment où un parti religieux 
s’arrogeait le droit de juger l’autre; et le but d’une in- 
stitution aussi importante que celte de la diète germa- 
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nique pouvait-il, devait-il subir les chances du hasard? 
A force de luttes et de combats, les princes protestants 
avaient obtenu enfin le droit de siéger à la diète ; mais ils 
y furent en minorité, et continuèrent à être exclus du 
droit de parvenir à la couronne impériale. Malgré ce que 
l’on a pu dire de la prétendue égalité établie par la paix 
d’Augsbourg entre les deux Eglises , celle de Rome resta 
triomphante; celle de Luther n’était que tolérée, et les 
concessions qu’on lui avait faites , elle les devait à la 
peur qu’elle avait su inspirer, et non à la reconnaissance 
légale de ses droits. 

Cette célèbre paix d’Augsbourg, que l’empereur Fer- 
dinand I*' avait préparée avec tant de peines et d’efforts 
patients, était moins un traité entre deux puissances, 
qu’une convention entre un maître irrité et un rebelle 
indomptable. Une pareille convention ne pouvait donc 
manquer de devenir une source de discordes nouvelles. 
Embrasser le protestantisme était toujours un crime, 
puisque cet acte était puni par la perte de tous les avan- 
tages dont on avait joui en qualité de membre fidèle de 
l’Eglise romaine; et celte Église préféra toujours se voir 
tout arracher par la force, plutôt que de consentir volon- 
tairement aux plus légères concessions. Elle avait com- 
pris qu’elle pouvait espérer de reprendre un jour ce qu’on 
lui avait fait perdre par la violence, tandis qu’elle aurait 
ébranlé ses fondements en accordant au protestantisme 
un droit quelconque. Toutes les conditions de la paix 
étaient basées sur ce principe, car aucune des concessions 
en faveur des protestants n’était définitive; ils ne devaient 
en jouir que jusqu’au moment où s’assemblerait un nou- 
veau concile, spécialement chargé de réunir les deux 
Eglises, et ce n’était que dans le cas où l’impossibilité 
de cette réunion serait reconnue, que le traité de paix 
devait cesser enfin d’ètre conditionnel. Les deux partis 
ne croyaient pas, il est vrai, à la possibilité d’iine récon- 
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cilialion, mais le parti catholique feignait de l'espérer, 
parce que cet espoir lui fournissait le prétexte de sou- 
mettre les bases fondamentales de la paix à toutes les 
chances du hasard qui pourraient lui être favorables. 

Cette célèbre paix d’Augsbonrg, qui devait à jamais 
étouffer les guerres intestines , ne fut donc qu’un expé- 
dient temporaire, une conséquence forcée des faits ac- 
complis et des nécessités qu’ils imposaient à tout le 
monde : il n’était pas donné aux papistes d’entrer dans 
les combinaisons d’un traité fondé sur la justice et sur 
un mûr et consciencieux examen des principes religieux 
et de la liberté des consciences ; bâtons-nous d’ajouter 
qu’il n’entrait pas davantage dans les vues des protes- 
tants de proposer un pareil traité. Loin de*se montrer 
équitables et impartiaux, ils persécutaient partout où ils 
le pouvaient les catholiques, qui, de leur côté, au reste, 
ne cherchaient pas même à mériter plus de ménagements 
par une conduite modérée et des principes tolérants. 
Des nuages trop épais enveloppaient encore l’intelligence 
humaine, pour qu’une véritable paix religieuse fût pos- 
sible. Comment un parti aurait-il pu exiger de l’autre 
des sacrifices dont lui-même se sentait incapable? Les 
avantages que les deux Eglises avaient conservés ou 
obtenus par le traité d’Augsbourg n’étaient que le ré- 
sultat de leurs forces respectives ; et ce qu’elles devaient 
à la force ne pouvait être maintenu que par la force. 
C’était le sabre à la main qu’on avait tracé les limites de 
leurs droits , c’était le sabre à la main qu’il fallait veiller 
sur ces limites; et malheur au parti qui aurait désarmé 
le premier ! Aussi vit-on , au seiu même de cette paix 
douteuse, se développer le germe d’un avenir terrible, 
qui plus tard devait déployer ses noires ailes sur l’Eu- 
rope tout entière. 

L’Empire jouissait d’un moment de calme; un lien 
fragile semblait vouloir réunir les membres divisés de ce 
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grand corps et réveiller les sympathies nationales; mais 
ce corps avait été frappé au cœur, et rien ne pouvait y 
faire renaître l’hannonie primitive. Les droits que le 
tiaité d’Augsbqurg croyait avoir réglés restaient soumis 
aux interprétations les plus contradictoires. On était par- 
venu à arrêter les deux partis au milieu de la chaleur du 
combat et à leur imposer une trêve; on avait recouvert 
de cendres le foyer de l’incendie, mais on ne l’avait pas 
éteint. Les prétentions les plus justes-, ou du moins 
regardées comme telles, n’étaient point satisfaites; les 
catholiques croyaient avoir trop perdu , les protestants 
étaient convaincus qu’ils n’avaient pas assez gagné; et les 
uns et les autres se consolaient en interprétant, au gré du 
leurs désir! , le traité qu’ils n’osaient pas encore violer 
ouvertement. Les mêmes motifs d’intérêt qui avaient 
déterminé tant de princes à embrasser les doctrines de 
Luther, existaient après comme avant le traité; aussi 
les protestants se montraient-ils plus ardents que jamais 
à renverser les Etats ecclésiastiques, et bientôt il n’en 
resta plus un seul dans toute la basse Allemagne. Si dans 
la haute Allemagne le clergé conserva ses possessions, 
c’est parce que là lus catholiques étaient les plus forts, 
et cependant les souverains ecclésiastiques étaient sans 
cesse exposés aux vexations et même aux attaques à 
main armée du parti protestant. Lorsqu’ils n’étaient 
pas assez puissants pour repousser la force par la force, 
ils se réfugiaient sous les ailes de la justice, qui, mal- 
heureusement , avait beaucoup plus de bonne volonté 
que de pouvoir pour les protéger. Les chancelleries de 
l’Empire regorgaient de plaintes contre les protestants , 
et la diète ne leur épargnait pas les condamnations; mais 
elle était presque toujours hors d’état de faire exécuter 
ses arrêts. La clause du traité qui accordait à tous les 
membres de la diète la liberté de conscience n’avait pas 
entièrement oublié les vassaux , puisqu’il leur était 
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permis de quitter le pays où leur religion était opprimée : 
mais cette clause ne leur accordait qu’un droit illusoire ; 
car elle ne pouvait les garantir contre les vexations sans 
nombre, que les autorités locales trouvent toujours le 
moyen de faire peser sur les citoyens qu’on sait être peu 
agréables au gouvernement, et qui, pour échapper à ces 
vexations, n’ont d’autre ressource que celle d’émigrer; 
résolution toujours difficile et pénible à prendre, et que 
la ruse, lorsqu’elle est soutenue par le pouvoir, peut" 
entourer de tant d’inconvénients et de dangers, qu’il 
devient presque impossible de la réaliser. Les sujets 
catholiques des princes protestants, et les sujets protes- 
tants des princes catholiques, se plaignaient hautement 
et à juste titre de ce qu’on les privait sans pitié du peu 
de liberté de conscience que la paix d’Augsbourg leur 
avait accordé. Et comme si ce n’avait pas été assez de 
tant d’éléments de discorde, l’esprit irascible et querel- 
leur des théologiens profitait des événements les plus 
simples pour exciter les passions des masses; leur sainte 
fureur ne se bornait pas à poursuivre leurs adversaires, 
ils faisaient naître encore des haines et des divisions 
entre les enfants de la même Église. 

Si les luthériens avaient pu rester unis entre eux, les 
forces des deux partis religieux se seraient balancées, et 
la paix aurait eu quelques chances de durée, malgré les 
principes vicieux de ses bases. Mais les doctrines prê- 
chées à Zurich par Zwingle, et à Genève par Calvin , ne 
tardèrent pas à se répandre en Allemagne, où elles cau- 
sèrent tant de dissidences que bientôt les protestants ne 
se l'econnurent plus entre eux qu’à leur haine pour les 
catholiques. Ils n’avaient pour ainsi dire plus rien de 
commun avec les 'protestants qui , cinquante ans plus 
tôt, avaient fait leur profession de foi à Augsbourg; et 
les causes de ce changement, il ne faut les chercher que 
dans cette profession de foi. Elle seule les renferme 
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toutes, car elle avait posé des limites aux réformes réli- 
gieuses avant que l’expérience et l’esprit d’examen eus- 
sent eu le temps de constater qu’en effet ces réformes 
ne devaient pas aller plus loin. Cette première faute 
priva les protestants d’une partie des avantages qu’ils 
auraient pu tirer de leur séparation de l’Église romaine. 
Au lieu de faire de la réforme des nombreux abus qui 
s’étaient introduits dans cette Église leur seul et unique 
point de ralliement , ils l’avaient cherebé dans un sys- 
tème religieux nouveau , définitivement arrêté et fondé 
sur les marques de distinction , les prérogatives et la 
substance de leur Église; et ce même système avait servi 
de base à leur traité de paix avec les catholiques. Un 
pareil ordre de choses condamnait l’esprit d’examen à 
l’immobilité, puisqu’il fallait aveuglément se conformer 
aux formules Qxées par la confession d’Augsbourg; toute 
discussion sur ces formules les privait de leur point de 
ralliement. Les deux cas se présentèrent, et ils curent 
les conséquences les plus funestes. Une partie des pro- 
testants resta inébranlablement attachée à sa première 
confession; l’autre s’en écarta dans l’intention de fonder, 
aux mêmes conditions , un système nouveau. 

Les divisions qui éclatèrent parmi les partisans de la 
réformalion , l’acharnement avec lequel ils se poursui- 
vaient entre eux, devaient nécessairement être pour les 
catholiques un spectacle aussi utile qu’agréable. En 
effet, n’avaieut-ils pas le droit de trouver que rien n’é- 
tait plus ridicule , plus méprisable même que ces pro- 
testants qui, après avoir déclaré que la religion réformée 
par eux était la seule parfaite , se réunissaient aux ca- 
tholiques pour combattre des protestants, et qui en 
appelaient , pour décider leurs querelles théologiques, é 
l’Église de Home, à laquelle ils étaient forcés de recon- 
naître l’avantage de l’ancienneté et de la majorité? Ce 
n’était là, au reste, ni le seul ni le plus grand des dan- 


Digitized by Google 



LIVIli: PUEMIER. 


19 


gci’s que les protestants se préparaient par leurs que- 
relles intestines. La paix n’avait été faite qu’avec les 
coreligionnaires de la confession d’Augsbourg; les catho- 
liques les sommèrent donc de déclarer s’ils accordaient 
ou refusaient ce titre aux calvinistes et aux autres réfor- 
més. Le cas était grave pour les luthériens : accepter 
tous les schismatiques, c’était mentir à leur conscience; 
les repousser , c’était convertir des amis utiles en enne- 
mis dangereux. Le parti qu’ils prirent dans cette extré- 
mité traça, pour ainsi dire, aux jésuites la conduite 
qu’ils devaient tenir pour enlever aux protestants tout 
espoir de faire de leur Église l’égale de celle de Rome. 

La conviction que de l’égalité du pouvoir des deux 
partis religieux dépendait la tranquillité de tous , entre- 
tenait la vigilance et les dispositions belliqueuses. Cha- 
que démarche du parti adverse était regardée comme 
une violation des traités , tandis qu’on s’efforçait de 
faire passer comme favorables au maintien de ces traités 
les infractions qu’on se permettait soi-méme. Les catho- 
liques cependant étaient loin d’agir toujours dans des 
intentions hostiles : la plupart de leurs démarches leur 
étaient imposées par le besoin de veiller à leur sûreté; 
car les protestants leur avaient plus d’une fois laissé 
entrevoir quelle serait leur destinée s’ils avaient le 
malheur de succomber. En effet, quel ménagement, 
quelle générosité pouvaient-ils espérer d’un ennemi qui 
se montrait toujours plus avide des biens du clergé , et 
toujours plus aveuglément irrité contre tous ceux qui 
étaient restés fidèles au catholicisme ? Les protestants , 
de leur côté, ne manquaient pas non plus de justes 
motifs pour se déûer de la bonne foi et de la modéra- 
tion des catholiques. Les traitements cruels que l'oii 
faisait subir à leurs coreligionnaires de la France, de 
l’Espagne et des Pays-Bas ; la perfldie dont plusieurs 
princes catholiques s’étaient rendus coupables en se 
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faisant relever par le pape des serments les pins sacrés ; 
et surtout le principe qu’ils proclamaient hautement, 
qu’envers un hérétique U n’y avait ni foi ni honneur à 
garder , déshonora le parti papiste aux yeux des pro- 
testants , et leur ôta toute confiance aux promesses et 
même aux serments de ce parti. Pour achever de les 
convaincre qu’ils ne devaient pas compter sur la durée 
de la paix, les jésuites proclamèrent par toute l’Alle- 
magne que cette paix n’était pas un traité sérieux, mais 
une convention momentanée, condamnée et rejetée par 
la cour de Rome. 

Le concile qui , d’après le traité d’Augshourg, devait 
décider entre les deux partis religieux, avait eu lieu à 
Trente. Son hut avoué était de rétablir, par des conces- 
sions mutuelles, l’unité de l’Eglise ; mais, ainsi que tout 
le monde s’y était attendu , on ne chercha pas, même en 
apparence , à opérer ce rapprochement. Les protestants 
avaient non-seulement été repoussés du concile, mais ils 
n’y étaient pas même représentés indirectement. L’Église 
romaine avait seule fourni les juges qui devaient décider 
entre elle et la confession d’Augshourg, et la confes- 
sion (l’Augsbourg fut condamnée. Quelle garantie les 
protestants pouvaient-ils trouver désormais dans un 
traité obtenu par la force des armes, et que la décision 
du concile de Trente venait d’aunuler moralement? 

Les apparences ne manquaient pas non plus aux 
catholiques pour rompre la paix; et rien ne protégeait 
plus les protestants , si ce n’était la crainte qu’inspirait 
leur valeur et le nombre de leurs soldats. D’autres motifs 
encore justifiaient la défiance générale : l’Espagne , ce 
puissant appui de l’Allemagne catholique, soutenait dans 
les Pays-Bas une guerre qui avait attiré le noyau de ses 
forces sur les frontières allemandes; et si un événement 
quelconque avait mis l’empereur dans la nécessité do 
réclamer son assistance, de nombreuses troupes es|u- 
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gnôles auraient pu, en peu de jours, se trouver dans le 
cœur de l’empire germanique. Au reste, l’Allemagne 
était à cette époque , pour tous les princes européens, 
une mine à soldats. Les guerres précédentes y avaient 
attiré une foule d’hommes d’armes que la paix d’Aug- 
sbourg condamnait à l’inaction et à la misère ; l’amour 
des combats, et plus souvent encore le besoin, les pous- 
sait à s’enrôler sous la bannière de quiconque avait 
le moyen de les payer. C’est ainsi que Philippe II com- 
battait avec des troupes allemandes les Flamands, qui 
se défendaient avec des auxiliaires de la même nation. 
Chaque levée de troupes en Allemagne effrayait les deux 
partis religieux, car elles pouvaient devenir funestes h 
l’un ou à l’autre; l’apparition d’un agent étranger ou 
d’un légat extraordinaire du pape , une réunion de 
princes, ou tout autre événement de cette nature, était et 
devait être regardé comme un présage de trouble et de 
malheur. 

Cette situation pénible, qui avait réduit l’Allemagne à 
avoir toujours la main sur l’épée et à trembler au bruit 
d’une feuille qui tombe, se prolongea pendant près d’un 
demi-siècle. Durant cette époque critique, les rênes de 
l’Empire se trouvaient entre les mains de Ferdinand I", 
roi de Hongrie , et après lui elles passèrent en celles de 
son excellent lih , Maximilien IL Guidé par les senti- 
ments de son cœur, aussi noble que généreux, Ferdi- 
nand I" était parvenu à conclure la paix d’Augsbourg; 
mais , en dépit des efforts qu’il fit auprès du concile de 
Trente, il ne put rien pour la réunion des deux Églises. 
Trahi par Philippe II d’Espagne, menacé en Hongrie et en 
Transylvanie par les armes victorieuses de la Porte, ne 
devait-il pas plus que jamqjs désirer le maintien de la 
paix en Allemagne , lors même que cette paix n’aurait 
pas été son ouvrage? Les États héréditaires de l’Autriche 
ne pouvaient supporter seuls le fardeau des dépenses 
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qu’exigeait la guerre contre les Turcs; l’assistance de 
tous les souverains de l’Empire lui était donc indispen- 
sable, et sa haute raison lui faisait prévoir que la pre- 
mière violation ouverte du traité d’Augsbourg entraîne- 
rait la division de l’Empire. Dans une pareille position , 
la politique seule aurait suffi pour le contraindre à se 
montrer aussi juste envers les princes protestants qu’en- 
vers les princes catholiques, et cependant les prétentions 
contradictoires des deux partis rendaient cette justice 
presque impossible. Aussi les nobles intentions de Fer- 
dinand n’obtinrent-elles pas le résultat qu’il en avait 
espéré , et sa généreuse impartialité envers les protes- 
tants ne lui valut d’autre avantage que celui de repous- 
ser de son règne une guerre qui , sous celui de scs suc- 
cesseurs, éclata si terrible et si violente. 

Son fils , Maximilien II , qui , s’il eût vécu plus long- 
temps, eût peut-être élevé le protestantisme jusqu’au 
trône impérial , ne fut pas plus heureux. La nécessité 
avait appris au père à ménager la réformation ; la néces- 
sité et la justice prescrivirent au fils une conduite sem- 
blable : le petit-fils, Rodolphe II, se montra sourd à la 
voix de la nécessité comme à celle de la justice, aussi ne 
tarda-t-il pas à expier l’aveuglement de son esprit et la 
dureté de son cœur. 

Rodolphe II, qui était l’alné des six fils de Maximilien, 
devint l’unique héritier des États de son père et de la 
couronne impériale; ses cinq frères reçurent, à titre de 
dédommagement, quelques faibles apanages. Une seule 
branche collatérale , dont l’archiduc Charles de Styrie 
était le chef, possédait encore quelques provinces de 
l’immense patrimoine de la maison de Habsbourg ; mais, 
à l’exception de cette parcelle des États héréditaires , 
toutes les forces de la maison d’Autriche se trouvaient 
réunies dans les mains de Rodolphe II, malheureusement 
trop faible pour un pareil fardeau. Ce monarque ce- 
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pendant ne mani^uait pas de Vertus , et il eût été chéri et 
révéré, si le sort l’eût fait naître dans une position 
moins élevée. Son caractère était pacifique , il aimait et 
cultivait les sciences : l’astronomie, l’histoire naturelle, 
la chimie et l’étude des antiques avaient surtout tant 
d’attraits pour lui, qu’il s’en occupait même dans les mo- 
ments où les affaires d’État réclamaient toute son atten- 
tion et toute sa sollicitude. Ce penchant l’entraînait à 
des dépenses considérables, qui achevèrent d’épuiser ses 
finances, tandis que ses études astronomiques, ou plutôt 
ses rêveries astrologiques, remplissaient son esprit, natu- 
rellement sombre et timide , d’une foule de superstitions 
ridicules et funestes. Avec de pareilles dispositions , en- 
tretenues par les souvenirs de sa première jeunesse, qu’il 
avait passée en Espagne, il ne pouvait manquer de de- 
venir le jouet d^es perfides insinuations des jésuites et des 
conseils passionnés de la cour espagnole. Toujours pré- 
occupé de travaux indignes de sa haute position, et sans 
cesse effrayé par des prédictions absurdes , il devint 
bientôt inaccessible à ses sujets. Entouré de minéraux , 
de fossiles, de médailles , de lunettes d'approche, d’a- 
lambics et de fourneaux, il se tenait caché dans son labo- 
ratoire pendant que la discorde brisait un à un tous les 
liens de l’Empire, et que la révolte grondait jusque sur 
les dernières marches du trône. Personne, sans excep- 
tion , ne pouvait l’approcher sans un ordre immédiate- 
ment émané de lui-même; aussi les affaires les plus 
urgentes restaient-elles suspendues, et l’espoir du bril- 
lant héritage de la monarchie espagnole s’évanouit pour 
toujours : car l’indolent Rodolphe ne pouvait se décider 
à donner sa main à l’infante Isabelle; d’un autre côté , 
son insouciance à désigner un successeur au trône im- 
périal plongea l’Empire dans une déplorable anarchie. 
Les représentants des États autrichiens refusèrent de 
lui prêter foi et hommage; la Hongrie et la Transylvanie 
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s’affranchirent de son aiUorité, et la Bohôme ne tarda 
pas à imiter leur exemple. C’est ainsi que la postérité de 
l’illustre Charles-Quint se vit menacée dans son exis- 
tence , d’un côté par les Turcs, et de l’antre par les 
protestants. Dans cette circonstance, les membres de la 
diète germanique se conduisirent comme iis l’avaient 
toujours fait quand le trône était sans empereur, ou que 
l’empereur se montrait indigne du trône : ils prirent 
le parti de se gouverner eux-mèmes. Mais, privés d’un 
chef qui pùt maintenir l’équilibre , ils se divisèrent en 
deux partis, discutant les intérêts de l’Empire les armes 
à la main , tandis que Rodolphe , adversaire méprisé de 
l’un , protecteur impuissant de l’autre , resta oisif , et 
aussi incapable de diriger ses amis que de dompter ses 
ennemis. L’incapacité de ce prince ne menaçait pas seu- 
lement le repos de l’Empire, elle préparait la ruine de sa 
propre maison , qui , pour éviter cette catastrophe , se 
ligua contre loi. Chassé de ses États héréditaires par une 
faction composée des princes de sa famille, et dont l’ar- 
chiduc Mathias était le chef, il ne lui resta bientôt plus 
rien à perdre que la couronne impériale; la mort vint 
l’enlever à temps pour loi épargner ce dernier affront. 

Le mauvais génie de l’Allemagne voulut que , dans un 
moment de crise et de danger, où l’État avait besoin d’un 
chef ferme, courageux et doué surtout d’une intelligence 
supérieure, un Rodolphe montât sur le^trône impérial. A 
une époque de calme et de tranquillité, l’Empire aurait 
marché de lui-même en suivant sans efforts l’impulsion 
si sagement combinée de ses divers rouages ; et Rodolphe 
aurait pu, comme tant d’autres monarques ineptes , ca- 
cher son insignifiance dans des nuages mystiques ; le be- 
soin urgent et généralement senti des qualités qui lui 
manquaient, força sa nullité de paraître au grand jour. 
Au reste, l’Allemagne se trouvait alors dans une position 
tellement critique, qu’elle avait le droit d’exiger que son 


Digitized by Google 



LIVRE l’KEMIEH. 25 

epipci eur lui apportât le pouvoir et la volonté de détour- 
ner les dangers qui la menaçaient ; mais , dès son avène- 
ment au trône, Rodolphe II se trouvait trop occupé des 
soins qu’exigeait la conservation de ses États héréditaires, 
pour songer aux intérêts de l’Empire: Le dévoûment des 
princes autrichiens à l’Église de Rome n’avait pu empê- 
cher le protestantisme de pénétrer dans leurs provinces. 
Toléré par la politique de Ferdinand l'f , et protégé par 
la bonté de Maximilien II, il y avait jeté en peu de temps 
des racines si profondes, que les États héréditaires de la 
maison de Habsbourg offraient, dans des limites plus res- 
serrées, le même tableau que l’Allemagne dans son im- 
mense étendue. La plus grande partie de la noblesse suze- 
raine, des chevaliers et des principaux habitants des 
villes , étaient protestants; ils occupaient presque tous 
les emplois, et siégeaient aux états, où quelques prélats 
isolés cherchaient vainement à réprimer les railleries 
indécentes et les allusions grossières dont ils étaient de- 
venus l’objet. Feu à peu ils s’abstinrent de siéger à ces 
assemblées, sans songer, sans doute, que par là ils as- 
suraient la puissancedeleurs ennemis, puisque ces assem- 
blées refusaient ou accordaient les impôts. Les protes- 
tants ne manquèrent pas d’exploiter cette ressource 
précieuse , qui leur faisait obtenir des privilèges pro- 
portionnés aux besoins d’argent qu’éprouvaient les em- 
pereurs. Dans un moment de crise, Maximilien II avait 
poussé la condescendance jusqu’à permettre aux sei- 
gneurs suzerains protestants de professer ouvertement 
leur religion dans leurs terres et dans leurs châteaux. 
Enhardis par cctle liberté , des prédicateurs fanatiques 
poussèrent l’audace jusqu’à prêcher les doctrines de la 
réformation dans l’assemblée des états autrichiens , et * 
jusque dans les rues de Vienne. La populace accourait 
en foule pour entendre ces prédicateurs , dont toute 
l’éloquence évangélique consistait en injures grossières 
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contre l’Église de Rome et les serviteurs qui lui étaient 
restés fidèles. Ce zèle imprudent et mal entendu , loin 
d’ètre favorable à la cause du protestantisme, ne servit 
qu’à enflammer les haines qui divisaient deux Églises 
si peu différentes l’une de l’autre, que pour les séparer 
à jamais il a fallu que les passions les plus malfai- 
santes et les plus honteuses les couvrissent de leur 
venin. 

De tous les États héréditaires de l’Autriche, la Hongrie 
et la Transylvanie étaient les plus difficiles à conserver. 
Déjà les attaques réitérées des Turcs, qui convoitaient 
ces deux pays, avaient imposé à Ferdinand D'odes condi- 
tions humiliantes; il s’était engagé à payer à la Porte un 
tribut annuel , et à 1a reconnaître pour souveraine delà 
Transylvanie. Çctaveu honteux de son impuissance était 
devenu pour la noblesse hongroise, naturellement in- 
quiète et belliqueuse, un nouveau grief contre un sou- 
verain qu’elle n’avait pas accepté sans conditions ; car la 
couronne de Hongrie était élective, et les nobles tenaient 
opiniàtréraeut à tous les avantages que pou\ aient leur 
procurer leurs votes. Le voisinage de la Turquie, tou- 
jours prête à les soutenir dans leurs révoltes, leur faci- 
litait le moyen de changer de maître, et augmentait 
l’audace des magnats, qui, dès qu’ils se croyaient blessés 
par le gouvernement autrichien, se jetaient dans les bras 
de la Porte ottomane, qu’au premier sujet de mécon- 
tentement ils abandonnaient à son tour pour revenir à 
l’autorité allemande. Ces passages subits d’une domi- 
nation à une autre avaient exercé une telle influence 
sur leur esprit, qu’ils flottaient sans cesse entre des 
projets de désertion et des projets de soumission. Le 

S euple, qui voyait à regret son beau pays réduit à l’état 
e province tributaire d’une monarchie étrangère, dé- 
sirait ardemment un souverain national , et promettait 
à tout rebelle hongrois un succès d’autant plus facile. 
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qu’il pouvail compter sur l’assistance de la Porte, qui, 
dans ces occasions, s’empressait toujours de lui envoyer 
le sceptre et la couronne. De son côté, l’Autriche ne 
manquait jamais de reconnaître la souveraineté suze- 
raine au guerrier audacieux qui était parvenu à enlever 
une province à la domination ottomane; trop heureuse 
de pouvoir ainsi ressaisir quelque ombre d’autorité dans 
une contrée où elle était sans cesse méconnue ou insultée. 
C’est ainsi que Bothori, Boschkai, Ragoezi, Bethlen- 
Gabor et plusieurs autres magnats parvinrent à se faire 
couronner rois de Hongrieon de Transylvanie, sans avoir 
eu en définitive d’antre mérite que celui de s’étre rendus 
redoutables à leur maître en passant sons le drapeau de 
l’ennemi. En vain Ferdinand 1", Maximilien II et Ro- 
dolphe Il avaient-ils 'épuisé presque tontes leurs res- 
sources pour garantir la Hongrie et la Transylvanie des 
invasions des Turcs et des révolutions intérieures ; ces 
deux pays étaient restés le théâtre de scènes sanglantes 
entrecoupées de courtes trêves. Les terres étaient in- 
cultes , les villes sans industrie; et les vassaux ne sa- 
vaient plus quels étaient leurs amis ou leurs ennemis, 
car les uns et les antres les traitaient avec la même in- 
justice et la même cruauté. Au milieu de ces troubles 
perpétuels, le protestantisme s’était, pour ainsi dire, 
glissé à travers toutes les parties de la Hongrie et de la 
Transylvanie, où il avait fait de nombreux prosélytes. 
La constitution protégea ces nouveaux religionnaires , 
mais le fanatisme leur disputa leurs droits, et les éleva 
ainsi à la hauteur d’un parti politique qui , sous les 
ordres de Boschkai , déploya l’étendard de la révolte en 
Transylvanie. En Hongrie, les chefs de ce même parti 
cherchèrent à former une ligue avec les protestants de 
l’Autriche, de la Moravie et de la Bohême. Cette ligue 
ne menaçait pas seulement la religion catholique, mais 
encore l’existence de la maison d’Autriche. Ce danger 


Digiiized by Google 


28 HISrOIRB I>B LA GUERRE DE TRENTE 

mit le comble à l’indignation des princes de cette mai- 
son contre rempprenr Rodolphe , dont l’incapacité avait 
préparé tant de maux. 

Un de ces. princes , l’archiduc .Rathias , second fils de 
l’empereur Maximilien II, gouverneur de la Hongrie et 
héritier présomptif de son frère Rodolphe II , s’était 
laisse entraîner, dans sa première jeunesse, à une dé- 
marche- inconsidérée. Une députation flamande l’avait 
prié de secourir les Pays-Bas contre Philippe II. Malgré 
la parenté qui l’unissait au roi d’Espagne, Mathias, qui 
prit les vœux d’une faible faction pour ceux du peuple 
flamand , répondit à cet appel , mais il échoua com- 
plètement. Le désir de faire oublier le mauvais succès 
de son expédition dans les Pays-Bas lui fit saisir avec 
empressement l’occasion d’acquérir une gloire réelle en 
rétablissant la puissance de sa maison. Après avoir plu- 
sieurs fois, et toujours en vain, exhorté Rodolphe à 
une conduite plus digne de son rang et plus conforme à 
ses devoirs, il convoqua les archiducs ses oncles, ses 
frères et ses cousins , à un conseil de famille , qui se 
tint à Presbourg. Dans ce conseil, on lui décerna solen- 
nellement le droit de défendre les intérêts de la maison 
d’Autriche, gravement compromis par l’incapacité de 
Rodolphe. Devenu ainsi le véritable chef de la famille, 
Mathias entama des négociations avec la Porte et avec 
les rebelles hongrois, et il eut l’adresse et le bonheur 
d’obtenir un traité de paix qui restituait à l’Autriche la 
plupart des provinces hongroises qu’elle avait perdues. 
Mais l’empereur Rodolphe, aussi jaloux de ses préro- 
gatives qu’incapable d’en faire un digne usage , refusa 
de ratifier ce traité, qu’il regarda comme une usurpation 
de ses droits. Il accusa son frère de trahison , et lui re- 
procha de convoiter la couronne de la Hongrie. 

Lors même que Mathias n’aurait eu dans le principe 
que des intentions louables, la conduite de son frère eût 
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sHffl pour lui suggérer des projets ambitieux. Sûr de Taf- 
fection du peuple hongrois, de l’obéissance de la noblesse, 
soutenu dans les États héréditaires par un parti puissant, 
il répondit aux accusations de l’empereur à la tôtc d’une 
armée. Les protestants de l’Autriche et de la Moravie, 
auxquels il avait promis des libertés religieuses illimitées, 
se joignirent à lui, et knir alliance avec les protestants 
de la Hongrie et de la Transylvanie devint enfin une 
réalité. Ce fut alors seulement que Rodolphe reconnut 
qu’un orage terrible était près d’éclater sur sa tête, mais 
il n’était plus temps de le détourner, Déjà la Hongrie, 
l’Aulriche et la Moravie avaient prêté foi et hommage à 
Mathias, qui s’avançait vers la Bohême poui;y poursuivre 
l’empereur jusque dans son château de Prague, et ren- 
' verser ainsi la dernière colonne de son trône èhancelant. 
Le royaume de Bohême, au reste , était pour la maison 
d’Autriche une possession toutaussidouteusequeceluide 
Hongrie, avec la différence cependant que dans ce der- 
nier pays les troubles tenaient à des causes politiques, 
tandis que la religion seule agitait la Bohême. Ce fut 
là que cent ans avant Luther éclatèrent les premières 
étincelles de discorde religieuse; ce fut là encore que 
cent ans après Luther s’alluma le feu terrible de la cé- 
lèbre guerre de trente ans. La secte de Jean Hus y était 
toujours très-nombreuse. Le droit de communier sous 
les deux espèces , seule difl'érence réelle qui distinguât 
les hussites des catholiques , leur avait été accordé au 
concile de Bàle, par une convention spéciale, connue 
sous le nom de Pacte bohémien; et quoique plus tard ce 
droit leur fût contesté par les papes, ils continuaient à 
en jouir sous la protection des lois de leur pays. L’usage 
de la coupe dans leurs cérémonies religieuses leur avait 
fait donner le savnom d' l/traquistes; et ce nom, qui signi- 
fie communier sous les deux espèces, eu leur rappelant 
un privilège dont ils étaient si fiers , leur plut tellement , 
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qu’ils le conservèrent, en dépit des variations que subi- 
rent leurs principes; car les liussitcs ont toujours suivi 
de près les réformes religieuses qui se sont opérées en 
Suisse et en Allemagne. Cette secte enfanta les frères 
moraves et les frères bohèmes, semblables sur presque 
tous les points aux protestants allemands ; et si elle tenait 
encore à conserver le nom d' Utraquittes , c’est parce 
que, grâce à ce nom , elle se trouvait à l’abri des persé- 
cutions dont les protestants étaient l’objet. Enhardis par 
leur nombre et surtout par la tolérance de Maximilien If, 
les hussites ou utraquisles s’étaient montrés sous le règne 
de ce prince pour ce, qu’ils étaient en effet. Imitant 
l’exemple des protestants de l’Allemagne, ils avaient ré- 
digé leur confession et demandé pour elle les privilèges 
qu’avait obtenus celle d’Augsbourg. .Mais cette préten- 
tion avait été contestée à l’assemblée de leurs états par 
tous les membres catholiques, et ils avaient été forcés 
de se contenter d’une promesse verbale de l’empereur 
concernant leurs libertés religieuses. Tant que ce prince 
vécut , cette promesse eut pour eux force de loi ; mais , 
sous le règne de Rodolphe , la scène du monde politique 
et religieux avait entièrement changé d’aspect. Un édit 
impérial interdit aux frères bohèmes l’exercice de leur 
culte , et frappa en môme temps celui des hussites , qui, 
parla forme du moins, se confondait avec le leur. A 
l’assemblée des états, ils réclamèrent contre cet édit, 
mais il leur fol impossible de le faire révoquer. L’empe- 
reur et les Étals catholiques s’étaient appuyés sur la dé- 
cision du concile de Bâle et sur la constitution de la Bo- 
hême , car on savait d’avance qu’il était impossible d’y 
trou verdes clauses en faveur d’une religion qui, à l’époque 
d’où dataient ces documents, était loin d’avoir pour elle 
la majorité de la nation. Les années qui s’étaient écoulées 
depuis avaient amené des changements immenses : une 
secte d’abord obscure et faible était devenue une com- 
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raunion nombreuse et puissante; et le despotisme et l’es- 
prit de chicane s’étaient arrogé le droit de fixer les limites 
des progrès de celte communion, d’après des traités con- 
clus lorsqu’elle n’existait pas encore. En vain les protes- 
tants de la Bohème invoquèrent-ils la promesse de l’em- 
pereur Maximilien , et la liberté religieuse dont jouis- 
saient les Allemands, à laquelle ils croyaient avoir les 
mêmes droits; on ne leur accorda rien. 

Telle était la situation de la Bohème, lorsque Mathias, 
déj<à maître de Ig Hongrie, de l’Autriche et de la Moravie, 
se montra devant Kollin, dans le but avoué de s’emparer 
de la Bohème. Cette tentative hardie mit le comble à la 
situation critique de l’empereur. Chassé de ses États hé- 
réditaires, il n’espérait plus que dans l’appui des états 
de la Bohème, et cependant il était facile de prévoir 
qu’il n’obtiendrait cet appui que par des concessions 
immenses. 

Après s’être tenu renfermé dans son palais pendant de 
longues années, Rodolphe se vit enfin contraint de pa- 
raître en public. Le peuple de Prague refusa de croire 
que cet empereur, invisible depuis si longtemps, vivait 
encore; et, pour l’on convaincre, on fut forcé d’ouvrir 
toutes les fenêtres de la galerie par où ce monarque de- 
vait passer pour se rendre à la salle des états. 

La délibération des états eut le résultat qu’on devait 
en attendre : fiers de leur importance, les députés dé- 
clarèrent qu’ils ne voteraient aucune mesure en faveur 
de l’empereur, qu’après avoir obtenu de lui des garan- 
ties suffisantes pour l’établissement irrévocable de leurs 
libertés civiles et religieuses. Le temps des vaincs pro- 
messes et des défaites perfides était passé, et Rodolphe 
se vit contraint de céder aux exigences des représentants 
devenus les arbitres de son sort. Mais, tout en leur ac- 
cordant les libertés civiles qu’ils demandaient , il trouva 
moyen de remettre à une session prochaine les ques- 
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lions plus délicates concernant les privilèges religieux. 

La Itobéme n’avait obtenu qu’une demi-satisfaction , 
et cependant elle prit les armes* pour son empereur 
contre l’archiduc Mathias, et une guerre dénaturée allait 
s’allumer entre les deux frères. Rodolphe la détourna, 
non par humanité, mais parce que rien ne lui était plus 
insupportable que de se voir dans la dépendance des re- 
présentants des états, qu’il s’était habitué à dédaigner. 
Céder à son frère lui parut préférable à cette situation ; 
il entama donc des négociation^ 'avec lui, et obtint un 
accommodement plus favorable qu’il ne l’avait espéré , 
puisqu’il ne lui abandonna que ce qu’il ne pouvait lui 
reprendre : la possession de l’Autriche et de la Hon- 
grie, et le droit de succession au trône de la Bohème. 
Mais à peine Rodolphe fut-il sorti de ce péril aju’ü s’en 
créa de nouveaux. Ce fut en vain qu’il cherchai reculer 
l’ouverture de l’assemblée des étals , auxquels il avait 
promis de régler définitivement les libertés religieuses 
de la Bohème. Les députés, q^ui s’assemblèrent en tCOd, 
exigèrent la libre pratique de leur culte, un consistoire 
protestant et indépendant, la concession de l’aniversité 
de Prague, et le droit de choisir parmi eux des hommes 
qui, sous le titre de Défenseurs des libertés civiles et re- 
ligieuses de la Bohême, seraient chargés de veiller à leurs 
intérêts. La conduite de l’empereur avait été réglée d’a- 
vance par le parti catholique, dont sa timidité le rendait 
l’esclave, et il refusa obstinément de faire droit à leurs 
demandes. Les députés renouvelèrent leurs réclamations 
en termes formels et presque menaçants; Rodolphe resta 
inébranlable, et les états se séparèrent. Persuadés qu’ils 
n’avaient plus rien à espérer de l’empereur, ils s’enten- 
dirent entre eux, et convoquèrent une nouvelle assem- 
blée , afin de rendre justice au pays sans l’intervention et 
en dépit de la couronne. Malgré la défense expresse de 
l’empereur, la séance s’ouvrit; les discussions se poursui- 
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virent presque sous ses yeux et sans qu’il pùt les arrù- 
ter. La crainte lui arracha enfin des concessions qui, 
en prouvant sa faiblesse, augmentèrent les exigences 
des états : pour les libertés religieuses seules, il con- 
tinua à se montrer inflexible. Indignés de taut d’opiniâ- 
treté unie à tant d’impuissance , les députés établirent 
enfin , de leur propre autorité , le libre exercice du pro- 
testantisme, et refusèrent à l’empereur tout subside 
d’argent et d’hommes jusqu’à ce qu’il eût sanctionné 
cette mesure. Ils allèrent plus loin , et procédèrent à 
l’élection des Défenseurs que Rodolphe n’avait pas voulu 
leur accorder. Chacun des trois états en nomma dix; 
et, pour donner plus d’autorité à ces Défenseurs , ils 
levèrent une armée dont le comte de Thurn prit le com- 
mandement sous le litre de général -major. 

L’empereur reconnut enfin l’imminence du danger qui 
le menaçait; l’Espagne elle-même venait de lui con- 
seiller de céder , et il signa la fameuse Lettre impériale 
dont les Bohémiens s’étayèrent plus tard pour justifier 
leur rébellion contre ses successeurs. Par cette iMtre 
impériale, la confession de Bohème, toujours désignée 
sous le nom d’Utraquiste , devint en ce royaume l’égale 
de l’Église catholique ; elle obtint l’université de Prague 
et un consistoire indépendant de l’archcvèque de cette 
ville. La propriété des temples qu’ils avaient élevés leur 
était non- seulement conservée , mais ils avaient le droit 
d’en construire de nouveaux et autant que les représen- 
lants des états le jugeraient nécessaire. Ce dernier pri- 
vilège ne tarda pas à devenir le prétexte d’une explosion 
qui incendia l’ Europe entière. 

l.a Lettre impériale avait fait du royaume de Bohême 
une véritable république ; les représentants des états 
avaient appris à connaître leur force et les avantages 
de l’union et de la persévérance. L’empereur n’avait 
conservé qu’une ombre de souveraineté , tandis que la 
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nation sc voyait sans cesse encouragée dans ses préten- 
tions par ces espèces de tribuns établis sous" le nom de 
Défenseurs de ses libertés civiles et religieuses. Enhardis 
par l’exemple de la Bohème, les autres États héréditaires 
de la maison d’Autriche se préparèrent à l’imiter, et 
l’esprit d’indépendance s’éveilla dans toute l’Allemagne. 

Attribuant la rapide fortune du protestantismeà la més- 
intelligence des princés autrichiens , le parti catholique 
fit tous ses efforts pour amener une réconciliation com- 
plète entre les deux frères; mais Rodolphe ne pardonna 
jamais sincèrement à Mathias , qui l’avait si grièvement 
offensé , et l’idée qu’un jour le sceptre de la Bohème 
passerait dans ses mains lui causa un chagrin d’autant 
plus vif, qu’aucune chance de l’avenir ne lui était favo- 
rable ; car Mathias, qui était sans enfants, ne pouvait 
avoir d’autre héritier que l’archiduc Ferdinand de Gratz, 
fils de l’archiduc Charles de Styrie. Enveloppant dans 
uuc seule et même haine et le frère qui s’était révolté 
contre lui, et le neveu qui devait succéder à ce frère, il 
conçut le projet de les priver tous deux de la Bohème , 
et d’assurer celte riche part de son héritage à l’archiduc 
Léopold, archevêque de Strasbourg et de Passau, l’un des 
frères de Ferdinand, et le seul de ses collatéraux qui 
ne lui avait jamais donné d’ombrage. L’affection que les 
Bohémiens portaient à Léopold semblait favoriser co> pro- 
jet, qui fut inspiré à Rodolphe par une haine aveugle et 
entièrement opposée aux véritables intérêts de sa dy- 
nastie. N’écoutant que son ressentiment , il rassembla 
sur le territoire de l’évèché de Passau un corps d’armée 
dont la véritable destination resta longtemps un profond 
mystère. Mais bientôt ces troupes, pressées parle besoin, 
car il était hors d’état de payer leur solde , portèrent le 
trouble en Bohême, où elles firent plusieurs excursions à 
son insu. Les excès de cette soldatesque achevèrent de 
soulever tous les esprits contre l’empereur, qui s’efforça 
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aussi inutilement d’arrêter les ravages de son armée, 
que de convaincre les étals de l’innocence de ses inten- 
tions. Persuadés qu’il voulait révoquer la Lettre impé- 
riale, les Défenseurs mirent toute la Bohême sous les 
armes, et appelèrent Mathias à leur secours. Les troupes 
de Passau prirent la fuite, et l’empereur resta seul au 
palais de Prague, gardé comme un prisonnier d’Etat, 
tandis que Mathias entrait triomphant dans cette ville, 
aux acclamations de tout un peuple ivre de joie. 

C’est ainsi que l’infortuné Rodolphe se vit contraint 
de céder, pendant sa vie, le trône de la Bohême à ce 
même frère à qui il n’avait pas voulu le laisser même 
après sa mort. On ne se borna pas à le forcer de pro- 
clamer lui même le triomphe de son ennemi : pour met- 
tre le comble à son bumiliation, on exigea que, par un 
acte solennel , il déliât les Bohémiens, ainsi que les ha- 
bitants de la Silésie et de la Lusace, de leur serment de 
fidélité. Abandonné, trahi par tout le monde, le cœur 
navré , l’âme déchirée, il se résigna à ce dernier affront ; 
mais à peine avait-il signé l’acte fatal, qu’il jeta violem- 
ment son chapeau par terre, et brisa entre scs dents la 
plume dont il venait de se servir pour consommer sa 
propre honte. 

Si Rodolphe était incapable de conserver ses Etats 
héréditaires , il l’était plus encore pour faire respecter sa 
dignité impériale. Plus la main qui tenait le sceptre de 
l’Empire était faible, plus les partis religieux sentaient le 
besoin de se surveiller mutuellement et de ne rien atten- 
dre que de leui’ propre force. Les démarches les plus in- 
signifiantes des catholiques étaient aux yeux des protes- 
tants des hostilités ouvertes , et les jésuites semblaient 
prendre à tâche de justifier cette défiance, en continuant 
à soutenir dans leurs sermons et dans leurs écrits que la 
paix d’Augsbourg n’était qu’une convention illégitime. 
Chaque mesure prise contre les luthériens dans les lltats 


Digiiized by Google 



50 UISTOIHE DK LA GUËIIRK DK TRENTE ANS. 

héréditaires de la maison d’Autriche donnait l’éveil à 
toute l’Allemagne protestante; et cette sympathie géné- 
rale, toujours prête à se traduire en action, peut être 
regardée, à juste titre, comme la cause des succès 
presque merveilleux de Mathias. Persuadés que les trou- 
bles qui agitaient les possessions héréditaires de la mai- 
son d’Autriche contribuaient au maintien du traité 
d’Augsbourg, les catholiques et les protestants des au- 
tres Etats croyaient de leur intérêt de ne prendre aucune 
part active à ces troubles. Toutes les questions agitées à 
la diète germanique étaient restées sans solution , et par 
l’indolence de l’empereur , et par le mauvais vouloir des 
électeurs protestants, qui s’obstinaient à refuser leur 
concours aux affaires publiques , tant que leurs récla- 
mations personnelles n’auraient pas reçu satisfaction 
pleine et entière. Ces réclamations concernaient surtout 
l’incapacité de l’empereur, le mépris des clauses de la 
paix favorables aux protestants , et les usurpations du 
conseil aulique , qui , sous le règne de Rodolphe , cher- 
chait à étendre sa juridiction aux dépens de celle de la 
diète. 

Jadis les démêlés des souverains de l’Empire se ré- 
glaient par le sort des armes , et ce n’était qu’après y 
avoir vainement recouru qu’on réclamait l’intervention 
de l’empereur, qui, dans les cas peu importants, déci- 
dait seul et de sa propre autorité. Dans les circonstances 
plus graves, il s’associait les juges impériaux attachés à 
sa personne, et formait ainsi un tribunal souverain. 
Vers la fin du xv* siècle, les empereurs avaient été forcés 
de se démettre de cette justice suprême , en faveur d’une 
cour régulière connue sous le nom de Chambre souve- 
raine de l’Empire, qui siégeait à Spire. Pour achever de 
se rendre indépendante, la diète germanique s’était ré- 
servé le droit de nommer les membres de cette cour, et 
d’en examiner les arrêts par des révisions péi iodiques. 
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Le traité d’Augsbourg accordait aux luthériens leur 
part de ce privilège de révision ; les deux religions 
jouissaient donc d’une égalité apparente, du moins 
devant la Chambre souveraine de l'Empire, puisque les 
protestants y trouvaient des juges pour décider de leurs 
droits. .Mais les ennemis de la réformation et de la liberté 
allemande ne tardèrent pas à annuler tout ce que cette 
institution avait de juste et d’équitable; et peu à peu 
les membres de la diète devinrent les justiciables du 
conseil privé de l’empereur, qui n’avait été créé que 
pour le guider dans l’exercice de ses prérogatives per- 
sonnelles, et se composait d’hommes qui, nommés et 
payés par lui, ne connaissaient d’autres lois que l’in- 
térêt de leur maître et la prééminence de la religion 
catholique. Ce fut devant ce tribunal , connu sous le 
nom de conseil aulique, que l’on porta les démêlés reli- 
gieux que la Chambre souveraine de l'Empire avait seule 
le droit de juger. Faut-il alors s’étonner si les sentences 
de ce conseil rappelaient péniblement son origine, et si 
des juges catholiques, créatures de l’empereur, sacri- 
fiaient la justice aux caprices de leur souverain et aux 
exigences de Home? Institué par et eu faveur du bon 
plaisir, le conseil aulique attaquait tous les membres 
de la diète dans l’exercice du plus sacré de leurs droits, 
celui de rendre Injustice; et si les protestants seuls cher- 
chaient à arrêter ces progrès , c’était seulement quand 
ils y étaient poussés par leur intérêt personnel. Pourquoi 
les souverains de l’Allemagne avaient-ils fait tant d’ef- 
forts pour substituer à la juridiction des armes et de la 
volonté de l’empereur celle de la Chambre souveraine, 
où chacun d’eux siégeait à côté et comme l’égal du chef 
de l’Empire? Et si celte chambre devait cesser d’être la 
plus haute juridiction de l’Allemagne, ce pays n’avait-il 
pas le droit de regretter les usages barbares du passé? 
Mais, à cette époque d’agitation, les idées les plus con- 
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tradicloires germaient à la fois dans les mômes tôles : 
un reflet de puissance et d’infaillibilité s’attachait en- 
core à tout ce qui émanait de la personne de l’empereur 
ou de la cour de Rome ; et, malgré le contraste ridicule 
que ce respect superstitieux offrait avec les droits réels 
existants des membres de la diète germanique, il se 
trouva des jurisconsultes assez serviles pour ériger un 
pareil sentiment en loi; des agents du despotisme assez 
hardis pour la proclamer, et des esprits assez faibles pour 
s’y conformer. 

A ces calamités générales se joignaient des circon- 
stances particulières qui devaient nécessairement exalter 
les craintes des protestants jusqu’à la défiance la plus 
active. Pendant les persécutions religieuses exercées 
dans les Pays-Bas par les Espagnols, un grand nombre 
de protestants avaient été forcés de fuir, et s’étaient ré- 
fugiés à Aix-la-Chapelle, ville impériale et catholique, 
où ils avaient fait beaucoup de prosélytes , môme parmi 
les magistrats de la ville. Enhardis par ce succès, ils 
avaient demandé l’autorisation de construire un temple 
consacré à leur culte : on le leur avait refusé ; mais, se- 
condés par la garnison , ils étaient parvenus à se le faire 
accorder de vive force. Cette ville importante, tombée au 
pouvoir de la réformation, était un coup aussi imprévu 
que terrible pour le parti catholique, et môme pour 
l’empereur, qui, après avoir vainement épuisé les 
menaces et les sommations , eut recours aux moyens 
extrêmes. Aix-la-Chapelle fut mise au ban de l’Empire 
par le conseil aulique de Vienne; mais cet arrêt ne put 
avoir un commencement d’e.\écution que sous le règne 
suivant. 

Deux autres tentatives des protestants pour étendre 
leur domination eurent des conséquences plus graves 
encore. L’ archevêque Gérard, de la maison Truchsess de 
Waldbourg, électeur de Cologne, s’était épris d’une pas- 
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sion violente pour la jeune comtesse Agnès de Mansfeld, 
chanoinesse de Gerresheim, qui n’y resta pas longtemps 
insensible. L’intérêt que l’Allemagne tout entière prit à 
cette liaison força les deux frères de la comtesse, qui 
étaient des calvinistes zélés , d’annoncer publiquement 
leur intention de défendre l’honneur de leur sœur ; mais 
cet honneur ne pouvait être réparé que par un mariage, 
et ce mariage était impossible tant que l’électeur reste- 
rait archevêque de l’Église romaine. Malgré cette diffi- 
culté , ils le sommèrent de rompre tout rapport avec la 
comtesse , ou de l’épouser , déclarant que s’il leur re- 
fusait cette satisfaction , ils laveraient dans son sang et 
dans celui de leur sœur l’affront fait à leur maison. 
Soit que l’archevêque se sentit déjà disposé en faveur de 
la réformation, ou que l’amour seul eût suffi pour opérer 
un miracle, il abjura la foi catholique, et conduisit 
la belle Agnès à l’autel. Cet événement mit les deux 
partis en émoi. D’après les Réserves ecclésiastiques, l’ar- 
chevêque avait perdu tous ses droits à l’électorat de Co- 
logne , et il importait plus que jamais aux catholiques 
de tenir à la stricte exécution de ces réserves. De son 
côté, Gérard désirait vivement conserver la souveraineté, 
qui seule lui permettait d’offrir à sa jeune épouse un sort 
digne d’elle. Plusieurs circonstances , au reste , l’auto- 
risaient à l’espérer , car les Réserves ecclésiastiques 
étaient un des articles les plus contestés du traité d’Aug- 
sbourg, et toute l’Allemagne protestante avait intérêt à le 
soutenir dans sa lutte contre ces réserves , qui avaient 
déjà été combattues avec succès à l’occasion des évêchés 
de la basse Allemagne. La plupart des chanoines du cha- 
pitre de Cologne , excités par l’exemple de leur arche- 
vêque, avaient abjuré la religion catholique, et s’étaient 
mis à la tête du parti nombreux et puissant qui, à 
Cologne même, se déclara en faveur de la réformation. 
Tout engageait donc Gérard à la résistance, car ses 
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.imis , ses parents , et la plupart des souverains protes- 
tants, lui promettaient leur appui. Malgré tant de 
chances favorables , il fut bientôt forcé de reconnaître 
que sa victoire était douteuse. En proposant à l’as- 
semblée des états le libre exercice du culte protestant 
sur le territoire de Cologne, il rencontra une oppo- 
sition d’autant plus vive qu’elle était soutenue par 
l’empereur, et justifiée par l’excommunication de Rome, 
qui venait de déclarer l’arcbevéque apostat déchu de 
tous ses droits réguliers et temporels. Contraint de re- 
courir à la force, il leva une armée; le chapitre en 
fit autant , et pour donner plus de poids à sa résistance, 
il procéda immédiatement à l’élection d’un nouveau 
souverain. L’évéque de Luttich, prince bavarois, réunit 
tous les suffrages et devint électeur de Cologne. Dès ce 
moment commença une guerre civile qui , vu l’intérêt 
qu’y prenaient tous les partis religieux , fut regardée 
comme la rupture de la paix d’Augsbourg, Les mem- 
bres protestants de la diète furent indignés surtout 
que le pape, de sa seule autorité apostolique, eût osé 
déposséder un souverain qui ne devait sa dignité qu’à la 
constitution de l’empire. Ce droit exorbitant avait été 
contesté au saint-siège , même au temps de sa plus grande 
puissance ; pouvait-on le lui accorder à une époque oti 
cette puissance menaçait ruine de toutes parts? Aussi 
l’empereur se voyait-il assiégé de vives réclamations 
que les princes protestants lui adressaient à ce sujet ; 
et Henri IV de France, qui n’était encore que roi de 
Navarre, ne négligea rien pour les exciter à défendre 
chaudement leurs droits légitimes. Tout le monde enfin 
avait compris que la liberté allemande dépendait du 
résultat de cette lutte. 

Les protestants , en majorité à la diète , auraient pu 
assurer le triomphe de leur cause et fermer à jamais à 
la maison d’Autriche le chemin du trône impérial ; mais 
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l’électeui' Gérard , au lieu d’embrasser la religion lu- 
thérienne, était entré dans l’Église calviniste, et cette 
faute causa sa ruine. Ces deux cultes étaient ennemis 
jurés l’un de l’autre, et les princes luthériens se seraient 
exposés aux reproches de leur parti s’ils avaient traité 
un calviniste comme un coreligionnaire. Tous cependant 
avaient promis de le soutenir et de le défendre ; un seul 
lui tint parole. Méprisant les ordres et les menaces de 
l’empereur, le comte palatin Jean Casimir, calviniste 
zélé et prince apanagé de la maison de l’électeur du Pa- 
latinat, conduisit ses troupes sur le territoire de Cologne ; 
mais il n’y obtint aucun résultat favorable à Gérard , 
qui, dépourvu de toutes ressources, se vit contraint d’a- 
bandonner son seul allié à ses propres forces. Soutenu * 
par la Bavière et par l’Espagne, le nouvel électeur ne 
tarda pas à devenir paisible possesseur de ses États , 
dont les places fortes s’étaient rendues presque sans com- 
bat; car les soldats qui les occupaient n’avaient défendu 
que faiblement un maître qui ne pouvait plus payer 
leur solde. Après s’ètre maintenu quelque temps dans 
ses possessions de Westpbalie , l’ancien archevêque s’en 
vit également chassé par ses ennemis. Forcé de fuir, il 
se réfugia en Hollande, puis en Angleterre, où il sollicita 
des secours et des protections qui lui furent refusés. 
Délaissé , repoussé par tout le monde , il se retira dans 
le chapitre de Strasbourg , dont il était doyen, et où la 
mort vint bientôt mettre un terme à scs malheurs. C’est 
ainsi que finit cet homme remarquable , que l’on peut à 
juste titre regarder comme la première victime des 
Béserveg ecclésiastiques, et des préjugés insensés, qui 
divisaient les protestants allemands. 

La catastrophe qui venait de jeter le trouble et le dés- 
ordre dans l’électorat de Cologne eut des suites tout 
aussi fâcheuses pour la tranquillité du chapitre de 
Strasbourg. Les chanoines de Cologne, qui, à l’exemple 

4 * 


Digitized by Google 



4'2 HISTOIRE ÜK LA GUERRE DE TRENTE ANS. 

de leur archevêque , avaient abjuré le catholicisme , et 
qui avaient été comme lui frappés par les foudres de 
Rome, s’étaient réfugiés à Strasbourg, où ils possédaient 
des jirébendes ; mais leurs collègues restés fldèles à la 
religion catholique s’étaient emparés de ces bénéfices, et 
refusaient de les rendre à des excommuniés. Ces der- 
niers s’y installèrent de vive force , et , grâce à l’appui 
d’une partie de la bôurgeoisie dévouée au protestantisme, 
ils devinrent bientôt les seuls maîtres du chapitre. Ix*s 
chanoines catholiques s’enfuirent à Saverne, où , sous 
la protection de leur archevêque, ils se constituèrent en 
chapitre régulier, et déclarèrent invalide et hérétique 
celui de Strasbourg, qui, en dépit de cet anathème, 
devint chaque jour plus nombreux et plus puissant. Les 
protestants du rang le plus élevé se disputaient l’honneur 
d’en faire partie; ils s’arrogèrent même le droit de 
nommer un archevêque de leur religion , et élevèrent à 
cette dignité le prince Jean-Georges de Brandebourg. De 
son côté , le chapitre catholique de Saverne, qui venait 
de perdre son archevêque , loin d’approuver la nomina- 
tion des protestants , donna son suffrage à l’évêque de 
Metz, prince de Lorraine, qui se disposa aussitôt à s’in- 
staller par la force dans sa nouvelle résidence. Mais les 
habitants de Strasbourg prirent les armes pour défendre 
le chapitre et l’archevêque protestants contre l’arche- 
vêque catholique, qui, à la t^e de troupes nombreuses, 
ravageait et pillait, avec toute la cruauté qu’autorisaient 
les mœurs du temps , le territoire dont il se disait le 
pasteur spirituel. En vain l’empereur essaya-t-il de ter- 
miner cette querelle en prêtant au parti catholique le 
poids de son autorité ; la lutte continua jusqu’au moment 
où le prince de Brandebourg, épuisé et ruiné, renonça 
enfin à ses prétentions moyennant une forte somme 
d’argent. 

Ap rès ces deux échecs, la réforraalion en éprouva un 
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troisième à Doitiiwerl, ville impériale de la Souabe. Sous 
le règne do Ferdinand F' et sous eeliii de son fils Maxi- 
milien, la religion protestante avait fait tant de progrès 
dans cette ville, que les eatlioliques se virent réduits à la 
seule église du couvent de Ste Croix, où ils étaient obli- 
gés de renfermer les pratiques de leur culte , car toute 
cérémonie publique leur était interdite, l/abbédc Ste- 
Froix, poussé sans doute par un zèle fanatique, sortit 
un jour de son monastère à la tête d’une brillante pro- 
cession; le peuple, indigné, le força aussitôt à rentrer avec 
son cortège. L’empereur Rodolphe, loin de blâmer la 
tentative téméraire de l’abbé, lui en fit témoigner sa 
satisfaction; aussi, dès l’année suivante, la même ten- 
tative se renonvela-t-clle à Donawert, avec celte diffé- 
rence cependant que le peuple, se voyant bravé pour 
la seconde fois, se livra à des voies de fait. La croix et 
les bannières de la procession furent foulées aux pieds, 
et les moines, injuriés et maltraités, n’écliappèrcnt à la 
fureur populaire qu’en se réfugiant derrière les murs de 
leur couvent. L’empereur cita les coupables devant son 
tribunal suprême : celte mesure mit le comble â leur 
irritation; ils menacèrent les commissaires impériaux , 
et, n’écoutant à leur tour que le fanatisme, ils firent 
échouer toutes les négociations que leurs chefs avaient 
entamées avec l’empereur, dans la louable intention de 
terminer celte affaire par des concessions mutuelles. 
Donawert fut mise au ban de l’empire, et .Maximilien , 
électeur de lîavière, fut chargé de l’exécution de cet 
arrêt. A l’approche des troupes bavaroises, l’audace que 
le peuple avait déployée jusque-là se changea tout à coup 
en terreur panique, et il déposa les armes sans avoir 
même essayé de se défendre. Cette lâche conduite fut 
suivie de la suppression totale du protestantisme, et de 
la perte de tous les privilèges dont jouissait cette cité; 
car, après avoir été une des preinièics villes libres de 
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l’Empire, elle descendu au rang d’une simple cité de la 
Bavière. A ce malheur, qui sous le rapport religieux seul 
aurait suffl pour exciter les sympathies des protestants, 
se rattachaient des considérations politiques de la plus 
haute importance. Donawcrt avait été mise au ban de 
l’Empire par un arrêt du conseil aulique, dont la com- 
pétence en ces sortes d’affaires était aussi contestable 
que contestée, et l’exécution de cet arrêt avait été con- 
fiée à l’électeur de Bavière, étranger au territoire frappé. 
Cette double violation des lois de l’Empire et du traité 
d’Augsbourg autorisa les protestants à soupçonner les 
catholiques d’avoir concerté entre eux un nouveau plan 
d’attaque, dont le but ne pouvait être que la ruine totale 
des libertés religieuses de l’Allemagne. 

Quand le droit du plus fort domine tous les autres 
droits, quand la sécurité de chacun dépend de sa force, 
le parti le plus faible doit nécessairement être le plus em- 
pressé à se mettre sur la défensive. Selon toutes les con- 
jectures fondées sur la raison , les catholiques , si en 
effet ils formaient de nouveaux projets hostiles contre 
les protestants, devaient chercher à les réaliser d’abord 
dans les provinces méridionales , où la réformation 
n’avait encore que des possessions isolées , tandis que 
l’Allemagne du Nord offrait une suite non interrompue 
d’États protestants qui , au premier signal , pouvaient 
se réunir et se prêter un mutuel appui. 11 était égale- 
ment présumable que le parti catholique dirigerait ses 
premières attaques contre les calvinistes , cette fraction 
de la réformation si faible par elle-même, et plus encore 
par sa position exceptionnelle, qui ne lui permettait pas 
d’invoquer en sa faveur le traité d’Augsbourg. 

Cette dernière prévision ne tarda pas à se réaliser dans 
l’électorat du Palatinat, dont la tranquillité était me- 
nacée depuis longtemps par le voisinage dangereux de 
l’électeur de Bavière. Aucun pays de l’Allemagne de 
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celte époque n’avait aussi souvent changé de religion 
que le Palalinat. Malheureux jouet de la versatilité po- 
litique et religieuse de ses souverains, il avait été forcé 
d’embrasser deux fois, dans l’espace de soixante ans, 
les doctrines de Luther, et de les abandonner deux fois 
pour celles de Calvin. L’électeur Frédéric III avait le 
premier déserté la confession d’Augsbourg; mais son 
flls, l’électeur Louis, la rétablit dans ses Etats parles 
moyens les plus violents et les plus injustes. Après avoir 
fait fermer tous les temples calvinistes, et exiler tous les 
ministres et maîtres d’école qui enseignaient ce culte, il 
lui donna une dernière preuve d’aversion par une clause 
de son testament, qui défendait expressément de confier 
la tutelle de son jeune fils à tout autre qu’à des luthériens 
orthodoxes. Le comte palatin Jean-Casimir, frère du dé- 
funt électeur, lit casser ce testament; et , s’appuyant sur 
la Bulle d’or, qui lui accordait la tutelle de son neveu 
et la régence du pays pendant sa minorité, il se mit de 
vive force en possession de ces droits. L’éducation du 
prince Frédéric IV, alors âgé de 9 ans, fut confiée à des 
instituteurs calvinistes , qui reçurent l’ordre d’arracher 
de l’esprit de leur auguste élève les hérétiques doctrines 
de Luther par tous les moyens possibles, sans en excep- 
ter les coups de bâton. Il est facile de deviner à quelle 
extrémité cruelle on se porta envers les sujets , puis- 
qu’on ne craignait pas d’exposer le futur souverain à 
un aussi indigne traitement. Sous le règne de ce même 
Frédéric IV, la cour du Palatinat fit de grands efforts 
pour réunir tous les membres protestants de la diète 
contre la maison d’Autriche; conduite qui lui était dictée 
par les conseils de la France, adversaire naturel de cette 
maison , et par le besoin de s’assurer la protection si 
douteuse des luthériens contre les vexations toujours 
croissantes des catholiques, auxquelles le Palatinat était 
en butte. Mais ce rapprochement était d’autant plus dif- 
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licilc à obtenir, que les luthériens haïssaient les calvi- 
nistes presque autant que les catholiques. En vain Fré- 
déric IV chercha-t-il à rétablir l’harmonie des croyances 
religieuses, dans l’espérance de faciliter les alliances 
politiques; cette tentative ne servit qu’à fortifier les 
divers partis dans la eonviclion que chacun d’eux était 
seul dans la bonne voie. Forcés d’avoir recours à d’au- 
tres moyens, les calvinistes excitèrent les craintes et 
les méfiances des luthériens , en exagérant les dangers 
dont ils étaient menacés, et en donnant aux démarches 
les plus insignifiantes des catholiques les apparences de 
combinaisons vastes et perfides, qui jamais n’étaient 
entrées dans leur pensée. ' ■'* 

La diète de Ratisbonne, impatiemment attendue par 
les partisans de la réformalion^ n’avait point amené de 
résultat satisfaisant pour eux. Aucun de leurs anciens 
griefs, augmentés parles événements de Cologne, de 
Strasbourg et de Donavvert, n’avait obtenu justice; l’in- 
dignation et la colère décidèrent enfin les princes protes- 
tants à favori^aer l’association que l’électeur du Palatinat 
leur avait proposée. En 1608, cet électeur, le comte pa- 
latin de Neuboiirg, deux margraves de Rrandebourg, le 
margrave de Bade, le duc Jean-Frédéric de Wurtemberg, 
les uns luthériens, les autres calvinistes, signèrent <à 
Anhause, en Franconic, pour eux et pour leurs héritiers, 
le célèbre traité connu sous le nom à’ Union évangélique. 
D’après ce traité, les princes mis se devaient conseil et 
assistance dans toutes les alfaires concernant leur liberté 
religieuse, et leurs privilèges comme membres de la 
diète. Tous s’engageaient pour chacun , et chacun pour 
tous, de secourir celui d’entre eux qui serait attaqué par 
les catholiques, de lui fournir des troupes, et d’ouvrir 
aux siennes les villes et forteresses de tout le territoire 
de l’î7wïon. Chaque prince se réservait une part du butin 
proportionnée aux secours qu’il aurait fournis; ladirec- 
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lion de celte alliance était conûée, en temps de paix, à 
réleclcnrdu Palatinat, et un fonds social fut déposé pour 
subvenir aux frais communs. En signant ce traité, va- 
lable pour dix ans, les princes unis s’étaient engagés à 
faire tous leurs efforts pour décider les autres souverains 
protestants à faire partie de cette alliance. L’électeur de 
Brandebourg se laissa persuader; l’électeur de Saxe refusa 
opiniàlrément; la Hesse, le Brunswick et le Lunebourg 
cherchèrent des défaites : mais trois villes libres de l’Em- 
pire , Strasbourg , Nuremberg et Ulm , entrèrent dans 
V Union, à la grande satisfaction des princes unis ; car ces 
riches cités leur promettaient des secours financiers pré- 
cieux, et leur faisaient espérer que leur exemple ne tarde- 
rait pas à être imité par les autres villes libresde l’Empire. 

Les souverains protestants qui , avant la signature du 
traité d’Anhause, n’avaient pas osé élever la voix parce 
qu’ils se sentaient isolés et sans force, changèrent tout 
à coup de conduite, et chargèrent le prince Christian 
d’Anhalt d’exposer énergiquement à l’empereur leurs 
plaintes et leurs réclamations. 

Avant tout, ils exigeaient la réintégration de Dona- 
werl dans ses droits et privilèges de ville libre de l’Em- 
pire; la cessation de toutes les procédures émanées de 
la cour impériale ; la réforme des conseillers personnels 
de l’empereur, et la révocation de tous les actes émanés 
de la seule volonté de ce monarque. 

Pour tenir un pareil langage à Rodolphe , on choisit 
l’instant où, menacé de tous côtés dans ses États héré- 
ditaires, il venait de perdre la Hongrie, et d’acheter le 
repos de la Bohème par la signature de la Lettre impé- 
riale; le moment enfin où la succession des Étals de 
Juilliors et deClèvcs lui préparait un nouveau sujet de 
troubles et de désordres. Incapable de prendre une ré- 
solution ferme et prudente, comme l’exigeait la gravité 
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des circonstances, il donna à V Union évangélique le 
temps d’organiser et de réunir ses forces. 

Les catholiques surveillaient les princes unis , et les 
princes unis surveillaient les catlioliques et l’empereur, 
qui se défiait des uns et des autres. Ce fut à cette époque , 
où les craintes et les haines étaient portées à un si haut 
degré d’irritation, que la mort de Jean-Guillaume, duc 
de Juilliers, vint jeter, au milieu de tant d’éléments de 
discorde , l’appét d’une succession contestable et con- 
testée. Huit prétendants , sans compter l’empereur, qui 
manifesta* hautement l’intention de s’approprier cette 
succession à titre de fief de l’Empire, réclamaient les 
États de Clèves et de Juilliers, dont l’indivisibilité avait 
été stipulée par plusieurs traités solennels. L’électeur de 
Brandebourg , le comte palatin de Neubourg, le comte 
palatin de Deux-Ponts , et le margrave de Burgau ,* 
prince de la maison d’Autriche, réclamaient cette suc- 
cession à titre de majorât féminin , et au nom des prin- 
cesses de la maison de Juilliers, leurs femmes et sœurs 
du duc Jean-Guillaume. L’électeur de Saxe, de la branche 
Albertine, et le duc de Saxe , de la branche Eruestine , 
fondaient leurs droits sur une parenté plus ancienne , 
droits que l’empereur Frédéric III avait solennellement 
reconnus à ces deux maisons saxonnes , et qui leur 
avaient été confirmés par iMaximilien I". Les autres 
prétendants appartenaient à des puissances étrangères, et 
leurs titres ne furent pas même examinés. Les prétentions 
du Brandebourg et celles de Neubourg paraissaient éga- 
lement justes; aussi les souverains de ces deux États 
commencèrent-ils par s’emparer du pays de Clèves, qu’ils 
firent garder par leurs troupes , tandis que les cabinets 
rédigeaient des protocoles. Cette guerre de plume se 
serait indubitablement terminée par l’épée, si l’empereur 
n’avait pas manifesté l’intention d’appeler ces contes- 
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tâtions devant son tribunal, et de mettre préalablement 
le séquestre sur les États en litige. Ce fut pour échapper 
à cette dangereuse intervention que les ducs de Bran- 
debourg et de Neubourg s’empressèrent de signer un 
traité, en vertu duquel ils conservaient et gouvernaient 
en commun les duchés de Clèves et de Juilliers. L’em- 
pereur somma les représentants de ces duchés de refuser 
le serment de fidélité à ces nouveaux maîtres , et leur 
envoya son parent, l’archiduc Léopold, évéque de Stras- 
bourg et de Passau , dans l’espoir que sa présence en- 
couragerait le parti impérial et catholique; mais ce 
parti, qui n’avait que fort peu d’adhérents dans la ville 
de Juilliers , s’y vit bientôt assiégé par les protestants , 
qui s’étaient déjà rendus maîtres de tout le pays. Cette 
guerre attira l’attention des cours de l'Hurope, car il ne 
s’agissait plus de savoir à qui appartiendrait les duchés 
de Clèves et de Juilliers; la question avait été trans- 
portée sur un terrain plus vaste : il fallait décider si ces 
possessions fortifleraient le parti catholique où le parti 
protestant; si l’Autriche, dont l’insatiable besoin de 
conquêtes donnait déjà tant d’inquiétude, réussirait à 
s’enrichir de cette nouvelle proie, ou si l’Allemagne 
l’emporterait dans une lutte aussi importante pour son 
équilibre et pour sa liberté. 

En envisageant sous ce point de vue les démêlés de la 
succession de Juilliers , ou ne s’étonnera point que 
YUnion évangélique, la Hollande, l’Angleterre, et même 
Henri IV de France , se soient empressés d’y prendre 
une part active. Ce grand monarque avait employé la 
plus belle moitié de sa vie à lutter contre l’Autriche et 
l’Espagne; sa prudence et sou courage héroïque ve- 
naient de renverser tous les obstacles que scs ennemis 
avaient élevés pour l’empêcher de monter sur le trône 
de France , et depuis longtemps déjà son regard péné- 
trant suivait et jugeait les troubles qui agitaient l’cm- 
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pire germanique. Il savait que ce n’était qu’à ces trou- 
bles qu’il (levait tes dispositions pacifiques de l’Autriche 
à son égard; car, menacée à l’Ouest par les protestants, 
et à l’Est par les Turcs, elle ne songeait qu’à sa propre 
conservation. Mais un génie supérieur comme Henri IV 
ne pouvait ignorer que , du moment où l’un ou l’autre 
de ces deux contre-poids de la puissance de la maison 
de Habsbourg cesserait de l’occuper, elle se relèverait 
plus mena(;ante que jamais. En vain l’adversité avait 
frappé presque tous les princes de cette maison ; en vain 
le ciel avait refusé à plusieurs d’entre eux le génie, et 
môme l’intelligence la plus ordinaire; le malheur et la 
pauvreté d’esprit, ces deux grands modificateurs des 
passions ardentes, n’avaient pu éteindre le besoin de 
domination et la soif des conquêtes dans des veines où 
coulaient encore quelques gouttes du sang de Ferdinand 
d’Aragon. Depuis plus d’un siècle ce besoin de domina- 
tion , cette soif de conquêtes troublaient la paix de l’Eu- 
rope et désolaient l’Allemagne. Les cultivateurs avaient 
été forcés de quitter leurs charrues, les marchands leurs 
comptoirs, les artisans leurs ateliers, pour grossir la 
masse des combattants. Des armées nombreuses cou- 
vraient les champs où jadis mûrissaient de riches mois- 
sons; des flottes guerrières sillonnaient les mers où 
naguère le commerce seul envoyait ses paisibles navires, 
et tous les princes de l’Europe avaient été contraints de 
prodiguer l’argent et le sang de Ifeurs sujets dans des 
guerres continuelles. Tant de tristes expériences avaient 
prouvé enfin que tout espoir de paix et de tranquillité 
pour les souverains, de bonheur pour les peuples, ne 
serait qu’un vain rêve tant que l’Autriche serait assez 
forte pour agiter l’Europe au gré de ses ambitieux désirs. 

Des pensées de cette nature préoccupaient sans doute 
Henri IV sur la fin de sa glorieuse carrière. Son génie 
était parvenu à débrouiller le chaos où les guerres ci- 
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viles, fonwnlées par l’Autriche, avaient plongé la France. 
Mais ce n’est pas sur le présent, c’est sur l’avenir que 
les grands hommes fixent leurs regards ; c’est pour lui 
seul qu’ils travaillent; et qui pouvait répondre à Henri IV 
de la durée de la prospérité de son pays, tant que la 
maison de Habsbourg resterait assez forte pour la trou- 
bler? Il comprit donc que ce n’était qu’en désarmant 
pour toujours cette rivale dangereuse, qui léguerait à 
son successeur un trône affermi , et à son peuple une 
paix durable. C’est ainsi, du moins, que nous devons 
expliquer la haine de ce grand monarque contre cette 
maison; haine irréconciliable, ardente et juste, comme 
celle d’Annibal pour le peuple de Romulus, mais plus 
vertueuse , parce qu’elle découlait d’une source noble et 
pure. 

Tous les souverains de l’Europe nourrissaient des pen- 
sées semblables à celles de Henri IV, mais pas un d’eux 
n’était un politique assez pénétrant, un héros assez dés- 
intéressé pour les traduire en action. Les esprits ordi- 
naires se laissent prendre à l’appAt d’une avantage per- 
sonnel et prochain ; les biens éloignésdont les générations 
suivantes pourront proliter ne sauraient émouvoir que 
les belles âmes. Lorsqu’un grand homme n’a d’autres 
auxiliaires que la sagesse et la philanthropie, il s’expose 
à devenir la risée du monde ; mais un succès brillant et 
l’approbation générale lui sont assurés d’avance, quand 
un heureux concours d’événements lui permet d’assi- 
gner un rôle brillant à l’ignorance, à la superstition, A 
la cupidité; quand surtout il peut réduire les mauvaises 
passions à seconder ses nobles et généreux desseins. 

Le projet de Henri IV d’enlever à la maison d’Autriche 
scs immenses possessions , et de les partager entre les 
diverses puissances européennes , fut longtemps traité 
de chimère par les hommes ordinaires , toujours prêts à 
flétrir tout ce qui est grand et utile. Henri IV cependant 
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avait une connaissance trop prol'ondc du cœur humain 
pour songer à réaliser ce projet en ne s’appuyant que sur 
les nobles motiCsqui le guidaient, et que Sully était seul 
capable d’apprécier et de seconder. Les princes dont l’as- 
sistance lui était nécessaire ne pouvaient, au reste, la 
lui refuser sans se mettre en opposition directe avec 
leurs propres intérêts; et le rôle que les protestants de- 
vaient jouer dans cette grande entreprise se bornait à 
travailler avec des chances certaines à s’affranchir du 
joug autrichien, que jusque-là ils n’avaient cherché à 
secouer que par des tentatives isolées et mal combinées. 
Le pape et toutes les républiques italiennes désiraient 
depuis longtemps la chute de la maison de Habsbourg, et 
l’Angleterre appelait de tous ses vœux cette chute, qui 
devait la délivrer de ses plus dangereux ennemis. Chaque 
puissance trouvant un avantage quelconque dans le par- 
tage des possessions de cette maison , ce partage, loin 
de troubler l’équilibre européen, devait au contraire l’as- 
seoir sur des bases plus solides; et la France pouvait re- 
fuser généreusement sa part des dépouilles , car la ruine 
de l’Autriche lui offrait un avantage assez grand en aug- 
mentant son influence et en consolidant son avenir. Pour 
récompenser les princes autrichiens du service qu’on 
voulait les forcer à rendre à l’Europe en débarrassant à 
jamais cette partie du monde de leur présence , on de- 
vait leur accorder la permission de se créer autant d’États 
qu’ils en pourraient conquérir dans tontes les parties du 
globe déjà connues ou que l’on pourrait découvrir plus 
tard. 

V Union éoangélique et les démêlés delà succession de 
Juilliers avertissaient Henri IV que l’instant était venu de 
faire une première démarche décisive pour l’accomplis- 
sement de son projet. Les agents habiles qu’il envoya à 
toutes les cours protestantes , sans trahir le secret poli- 
tique de leur maître, en laissaient deviner assez pour 
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ioflaencer des souverains aussi ardents dans leur haine 
contre l’Autriche que dans leur désir de s’agrandir aux 
dépens de cet ennemi redouté; et bientôt un plan d’opéra- 
tion aussi vaste que prudent fut arrêté en commun. Une 
nombreuse armée française, commandée par Henri IV en 
personne, devait se joindre à celle de VUnion sur les 
bords du Rhin. Après avoir achevé la conquête et la paci- 
fication du duché de Juilliers , ces deux armées réunies 
auraient pénétré en Italie, où l’on s’était assuré d’avance 
du concours franc et sincère de la Savoie , de Venise et 
de la Romagne. Fortifiés par ces alliances, les Français 
elles Allemands devaient, en passant par la Lombardie, 
entrer dans les Etats héréditaires de l’Autriche, y exciter 
on soulèvement général , et briser ainsi ce spectre an- 
tique. Les Flamands elles Hollandais, soutenus par des 
troupes françaises, se seraient pendant ce temps délivrés 
des Espagnols ; et ce torrent étranger, dont les sombres 
flots menaçaient d’engloutir la liberté de l’Europe , eût 
été réduit à couler, oublié et tranquille, derrière la 
haute barrière des Pyrénées. Jusque-là les Français s’é- 
taient fait remarquer parleur promptitude; cette fois ce- 
pendant les Allemands les avaient devancés ; les troupes 
de VUnion parurent les premières en Alsace, où élles 
dispersèrent l’armée autrichienne , que l’archevêque de 
Strasbourg se disposait à conduire dans le duché de 
Juilliers. 

Henri IV avait conçu son plan en homme d’État, en 
roi, en héros; il en confia l’exécution à des chefs de 
brigands. Pour empêcher les princes catholiques de dé- 
fendre l’Antriche , il voulait éviter avec le plus grand 
soin tout ce qui pouvait les autoriser à croire qu’ils 
étaient personnellement menacés ; et , en tout état de 
cause, la religion devait rester entièrement en dehors 
d’une guerre dont la chute de l’ennemi commun était 
l’nnique but. Mais pas un des princes protestants n’avait 
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l’esprit assez éclairé pour pénétrer les véritables inten- 
tions de Henri IV, ni Tâme assez élevée pour les ap- 
prouver s’ils avaient pu les deviner. Dominés par l’am - 
bition, la cupidité et le fanatisme, ils ne laissaient jamais 
échapper l’occasion de satisfaire ces honteuses passions; 
aussi les vit-on , semblables à des oiseaux de proie, s’a- 
battre sur les États ecclésiastiques , y lever des contri- 
butions de guerre, toucher les impôts ordinaires, vider 
les caisses publiques, et piller les particuliers; et, comme 
s’ils eussent craint de laisser aux catholiques quelques 
doutes sur le véritable but de leur expédition , ils dé- 
clarèrent hautement, et avec force menaces et injures, 
qu’elle était dirigée' contre tous les partisans de Rome. Le 
grand et noble Henri fut forcé de reconnaître qu’il s’était 
cruellement trompé dans le choix de ses instruments. 
Lorsque, dans l’intérêt de Injustice etdej’humanité, l’on 
est réduit à employer la force , il faut éviter surtout de 
confier celte arme dangereuse à des caractères violents, 
à des âmes viles , à des esprits bornés. S’il peut être 
permis quelquefois de troubler momentanément l’ordre 
et la paix des Etats , ce devoir redoutable ne doit être 
accompli que par l’homme supérieur qui comprend tout 
ce qu’il y a de sacré dans l’ordre et dans la paix. 

La conduite des princes unis mit le comble à l’irritation 
des catholiques ; mais l’empereur était hors d’état de leur 
accorder le moindre secours. Forcés de reconnaître que 
leurs ennemis n’étaient devenus si puissants et si auda- 
cieux que par V Union qu’ils venaient de conclure, ils 
comprirent enfin la nécessité de leur opposer des armes 
semblables. Ce fut l’archevôquede Wurtzbourg qui con- 
çut le plan de l’union des catholiques, connu sous le 
nom de Ligue, dont les clauses et conditions étaient à 
peu près les mêmes que celles de Y Union évangélique. 
Presque entièrement composée d’évêques; cette Ligue se 
donna pour chef Maximilien, électeur de Bavière, qui. 
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en considération de son rang élevé, fut revêtu d’un 
pouvoir illimité. Cette unité de pouvoir, et les secours 
d’argent que les riches prélats étaient toujours à même 
de fournir à leur parti , donnaient à la Ligue catholique 
une force et une promptitude de mouvement qui la ren- 
daient infiniment supérieureà rf/iiion évangélique. Sede- 
vant tout à eux-mêmes, les ligueurs dédaignèrent d’offrir 
à l’empereur la place à laquelle son titre de représentant 
d’Etats catholiques lui donnait droit; et, comme s’ils 
avaient oublié qu’il était chef de l’Empire, ils ne jugèrent 
même pas à propos de lui faire connaître l’existence de 
cette alliance, et parurent tout à coup aussi menaçants 
et aussi terribles pour le trône impérial que pour l’Union 
évangélique. 

Le début des princes unis avait cependant été assez 
heureux dans le duché de Juilliers et dans l’évêché de 
Strasbourg; mais leurs succès ne s’étendirent pas plus 
loin. L’armée française si impatiemment attendue sur les 
bords du Rhin ne parut point, car Henri IV avait cessé 
de vivre; le poignard de Ravaillac, en frappant ce grand 
monarque, sauva la maison d’Autriche, et recula de 
plus d’un siècle la pacification de l’Europe et les progrès 
de la civilisation. Le fonds social était épuisé; les dépu- 
tés des états refusaient de voter de nouveaux subsides , 
et les villes impériales accusaient les princes unis de dé- 
daigner leurs conseils tout en demandant leur argent, 
et d’employer cet argent non selon les clauses du traité, 
mais pour leur usage personnel et la satisfaction de leurs 
caprices. L’Union évangélique était donc déjà près de sa 
ruine, lorsque la Ligue, jeune et vigoureuse, se leva 
contre elle. 

Le manque d’argent ne permit pas aux princes unis de 
tenir plus longtemps la campagne. Effrayés cependant 
des dangers auxquels ils s’exposeraient en déposant les 
armes devant un ennemi prêt à combattre, ils cher- 
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clièreot à cacher leur impuissance par un accommode- 
ment subit avec'l’archiduc Léopold. Les deux partis 
consentirent à retirer leurs troupes de l’Alsace, échan- 
gèrent leurs prisonniers, et jurèrent d’oublier tout ce 
qui s’était passé. 

Ce fut ainsi que se termina la première opération de 
cette Union évangélique qui, en se formant, avait fait 
naître tant d’espérance d’un côté et tant de craintes de 
l’autre. La Ligue prit à son tour une altitude et un lan- 
gage menaçants. Les princes unis furent désignés par les 
épithètes les plus injurieuses, que l’on justifia aux yeux 
de l’Europe en lui dénonçant les ravages dont ces prinees 
s’étaient rendus coupables. Les évêchés de Wurlzbourg, 
de Bamberg, de Strasbourg, de Mayence, de Trêves , 
de Cologne, tous les Etats enfin dont l’ C/hion avait fait le 
théâtre de ses exploits momentanés, réclamaient des 
indemnités proportionnées aux maux qu’ils avaient souf- 
ferts, et exigeaient la restitution des passages que les 
troupes de V Union occupaient encore dans les montagnes 
et sur le Rhin. Il fallait céder à la force, et, malgré tout 
ce qu’il en coûtait à leur orgueil, les princes unis de- 
mandèrent la paix, qu’on ne leur accorda qu’aux plus 
dures conditions. L’orage se dissipa de nouveau, et, pour 
l’instant du moins , l’horizon politique redevint calme 
et serein. Mais presque aussitôt une révolution éclata en 
Bohême , et priva l’empereur de deux de ses Etats héré- 
ditaires. Ce fut en 1612, au milieu de ces calamités, 
que mourut ce monarque, qui n’avait été ni aimé ni 
respecté sur le trône, et qu’aucun regret n’accompagna 
dans la tombe. Mais, sous le règne suivant, des mal- 
heurs si grands vinrent fondre sur l’Allemagne, que le 
règne de Rodolphe parut une époque de gloire et de 
prospérité , et que l’Empire se vit forcé de déplorer la 
perte d’un pareil chef. 

Il avait été impossible de décider l’indolent et pusilla- 
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nime Rodolphe à se désigner un successeur. Les sinistres 
prévisions que cette négligence avait autorisées ne se 
réalisèrent pourtant pas; ce fut sans troubles, sans dés- 
ordres," et même sans opposition , que Mathias monta sur 
le trône impérial. Les catholiques lui avaient donné leur 
voix, comptant sur son activité et sa vigueur morale; les 
protestants l’avaient soutenu, dans la ferme conviction 
qu’il serait impossible de mettre à la tête de l’Empire un 
chef plus ami du repos, plus moralement usé , et par con- 
iséquent moins redoutable pour eux. Cette contradiction 
apparente s’explique facilement, car les uns le jugeaient 
d’après ce qu’il avait été , et les autres d’après ce qu’il 
était devenu. 

Après l’élection d’un empereur, toutes les espérances 
ambitieuses que la vacance a soulevées veulent être sa- 
tisfaites, et sa première diète est toujours sa plus rude 
épreuve. Chaque représentant de l’Empire renouvelle ses 
anciennes plaintes et demande la réforme de tous les 
abus, comme si un nouvel empereur devait amener une 
nouvelle création. 

C’était avec le secours des Etats protestants que Ma- 
thias était arrivé au trône de son frère; l’ambition ne 
lui avait pas permis de s’apercevoir qu’en acceptant ce 
secours il leur apprenait comment on dicte des lois à sou 
maître. En revenant en Autriche après son expédition 
de Bohême, il y avait reçu une humble supplique par 
laquelle on lui demandait, en échange du serment de 
fidélité , une entière liberté religieuse , l’égalité parfaite 
entre les catholiques et les protestants, et l’admission de 
ces derniers à tous les emplois publics; et, sans même 
attendre sa réponse , plusieurs villes s’étaient déjà mises 
en jouissance de ces libertés. Mathias, qui avait trouvé 
fort commode d’exploiter le mécontentement des protes- 
tants contre l’empereur, n’eut jamais l’intention de faire 
disparaître les causes de ce mécontentement; aussi s’é- 
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lait-ii borné à déclarer qu’il n’écouterait aucune plainte, 
aucune réclamation, avant d’avoir reçu le serment de 
fidélité. Les députés de l’Auti'iche , se souvenant de l’in- 
gratitude de l’archiduc Ferdinand de Gratz envers les 
états de la Styrie, qui lui avaient prêté foi et hommage 
sans conditions préalables, avaient persisté dans leur 
refus. Pour échapper aux violences dont on s’était per- 
mis de les menacer, ils avaient quitté la capitale sans 
attendre la fin de la session , décidé les représentants 
catholiques à imiter leur exemple , renoué leurs an- 
ciennes relations avec les députés de la Hongrie et de 
plusieurs états protestants de l’Empire, et soutenu, les 
armes fi la main , les prétentions énoncées dans Yhumble 
supplique SI imprudemment rejetée par Mathias. Ge prince 
cependant avait fait auparavant des concessions beau- 
coup plus grandes aux députés hongrois ; mais, dans cette 
circonstance, il pouvait justifier sa conduite aux yeux du 
monde catholique par la constitution démocratique de 
la Hongrie, qui avait le droit d’élire ses souverains et 
de leur imposer des conditions. En Autriche, au con- 
traire, ses aïeux avaient toujours exercé une autorité 
presque absolue, à laquelle il ne pouvait renoncer sans 
s’exposer au mécontentement de l’Espagne et de Rome, 
et au mépris de tous scs sujets catholiques. Ses partisans, 
et surtout IMelchior Krisel, archevêque de Vienne, qui 
exerçait beaucoup d’empire sur son esprit, lui répétaient 
sans cesse qu’il valait miepx laisser les protestants s’em- 
parer de toutes les églises catholiques que de leur eu 
céder une seule de bon gré. Malheureusement celte' 
affaire embarrassante lui était survenue pendant que 
Rodolphe vivait encore, et il devait nécessairement 
craindre que ce monarque imitât l’exemple qu’il lui 
avait donné en contractant une alliance avec ses sujets 
révoltés. Pour éviter cette juste rcprésaille, il s’était em- 
pressé d’accepter l’intervention delà Moravie. Cette pro- 
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vincc, d’accord avec rAiilriclic, envoya une seconde 
députation A Vienne , où elle tint un langage qui eût été 
trouvé hardi même dans le parlement anglais. 

« Les protestants, disaient ces députés dans leurs 
» conclusions , sont en majorité; ils ne veulent pas être 
B moins considérés que la poignée de catholiques qui 
» agite et trouble leur patrie. C’est grâce à la noblesse 
» protestante que Mathias a vaincu l’empereur. Pour 
» quatre-vingts papistes nous sommes trois cents barons 

> luthériëns. Que Mathias ne l’oublie point; que le mal- 
• heur de Rodolphe lui serve d’exemple, et lui rappelle 
i qu’à force de vouloir faire des conquêtes pour le ciel , 

> on perd tous ses biens sur la terre, o 

Ainsi menacé d’un côté par les représentants de l’Au- 
triche et même par ceux de la Moravie , qui , oubliant 
leur rôle de médiateurs , s’étaient déclarés ouvertement 
en faveur de leurs coreligionnaires autrichiens; de l’au- 
tre , par V Union évangélique prête à venir les appuyer, et 
surtout par l’empereur, qui croyait l’occasion favorable 
pour ressaisir au moins une partie de ses États hérédi- 
taires, Mathias s’était vu forcé d’accorder ce qu’on avait 
'exigé de lui. Encouragé par le succès, les députés de 
tous les états protestants de l’Empire espéraient obtenir 
les mêmes résultats par les mêmes moyens. 

En dCl 3 , à la diète de Ratisbonne , la première de son 
règne, Mathias voulut demander des subsides pour con- 
tinuer la guerre contre la Turquie et contre Bethlen Ga- 
bor, qui, soutenu par la Porte, s’était fait nommer 
souverain de la Transylvanie , et cherchait à s’emparer 
des plus belles provinces hongroises. Mais, sans lui don- 
ner le temps d’exposer ses embarras, les protestants l’as- 
saillirent de demandes aussi nouvelles qu’inattendues. 
Les décisions de la diète se prenaient toujours à la plura- 
lité des voix, et assuraient d’avance la majorité au parti 
catholique , même dans les cas fort rares où les pro- 
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testants étaient complètement unis entre eux; ils se cru- 
rent donc autorisés à demander l’abolition d’une règle 
par laquelle le droit accordé à la réformation d’envoyer 
des députés à la diète n’était plus qu’une vaine formalité. 
A cette réclamation ils joignirent des plaintes contre le 
conseil aulique, toujours prêt à opprimer les protestants, 
et déclarèrent formellement qu’ils ne prendraient part 
aux délibérations qu’après avoir obtenu justice sur tous 
ces points, (^ct incident divisa la diète et lit naître des 
craintes sérieuses sur l’avenir de la constitution germa- 
nique. Imitant, quoique de loin, la sage politiquc.de 
son père Maximilien II, Mathias avait conservé jusque-là 
les apparences de l’impartialité envers les deux partis 
religieux. Les protestants venaient de le mettre dans la 
nécessité de faire un choix d’autant plus dangereux , que 
sa position lui rendait indispensable l’appui do tous les 
membres de la diète, et qu’en se déclarant pour une 
fraction il ne pouvait manquer de perdre les voix de 
l’autre. Les troubles qui agitaient toujours ses Klats hé- 
réditaires lui imposaient la nécessité d’éviter à tout prix 
une guerre ouverte avec les protestants; et cependant il 
ne pouvait leur accorder la plus légère faveur sans s’ex- 
poser aux inimitiés des catholiques et à la colère de 
Rome et de l’Espagne. Une situation aussi critique aurait 
embarrassé un génie plus vaste que celui de Mathias; 
heureusement pour lui , l’intérêt des catholiques se 
trouvait fortement lié au sien; les souverains ecclésias- 
tiques surtout avaient besoin de l’appui de son autorité 
contre les attaques perpétuelles des princes protestants. ‘ 
Ils s’empressèrent donc de mettre un terme aux hésita- 
tions de Mathias, en lui révélant une partie des secrets 
de la Ligue , de ses desseins et de ses ressources. Ce mo- 
narque ne SC dissimula point tout ce qu’il y avait de 
menaçant pour l’autorité impériale dans une pareille 
association ; mais, pour l’instant du moins, elle pouvait 
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le servir contre les protestants-, il rejeta donc toutes 
leurs réclamations , et la diète se sépara sans avoir rien 
décidé. Le premier effet funeste de cette démarche re- 
tomba sur lui-même, car les protestants lui refusèrent 
les subsides qui lui étaient si nécessaires. Heureusement 
pour lui, la Turquie se montra disposée à prolonger la 
trêve, et Bethlen Gabor parut se contenter de la con- 
quête de la Transylvanie, dont on le laissa paisible pos- 
sesseur. Il n’avait donc plus rien à redouter du dehors , 
et au dedans la paix se maintenait en dépit des nom- 
breuses divisions que le plus léger prétexte pouvait faire 
dégénérer en révolte ouverte. Quant à la succession de 
Juilliers, un incident imprévu venait de lui donner un 
caractère nouveau. Un mariage entre le comte palatin 
de Neubourg et la fille de l’électeur de Brandebourg de- 
vait confondre à jamais l’intérêt de ces deux maisons , 
déjà unies par la possession commune du duché de Juil- 
liers. Mais ce projet fut renversé par un soufflet que, 
dans un accès d’ivresse, l’électeur de Brandebourg eut 
le malheur de donner à son futur gendre. Poussé par la 
haine et la vengeance, celui-ci se déclara pour les ca- 
tholiques, et embrassa leur religion ; la main d’une prin- 
cesse bavaroise et la protection de cette maison et de 
celle de l’Espagne furent la première récompense de son 
apostasie. Bientôt les troupes espagnoles qui combat- 
taient dans les Pays-Bas entrèrent dans le duché de 
Juilliers pour en assurer la possession exclusive au comte 
palatin. De son côté, l’électeur de Brandebourg y appela 
les Hollandais , qu’il s’était rendus favorables en se fai- 
sant calviniste. lUais ces auxiliaires, empruntés aux frac- 
tions les plus extrêmes des deux partis ennemis , ne s’oc- 
cupaient que de leurs propres intérêts , et la guerre des ' 
Pays-Bas semblait vouloir se glisser sur le sol allemand, 
déjà jonché de tant de matières inflammables , qu’une 
seule élincellc pouvait y causer une explosion terrible. 
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Ce fut avec effroi que les protestants de rAllemagiic 
virent les Espagnols prendre pied sur les bords du Rhin ; 
rarrivee des Hollandais sur le territoire de l’Empire 
causa plus de terreur encore au parti catholique. L’Eu- 
rope s’attendait enfin à voir éclater dans les contrées 
occidentales de l’Allemagne la mine dont les différentes 
ramifications la menaçaient depuis longtemps , et ce fut 
de l’Orient que partit le brandon qui enflamma cette 
mine. 

La tranquillité dont jouissait la Bohème , grâce à la 
Lettre impériale arrachée à Rodolphe II, se maintint 
sous le règne de Mathias jusqu’au moment où il imposa 
à ce royaume un nouveau prétendant dans la personne 
de son neveu, Ferdinand de Gratz. Ce prince, qui plus 
tard est devenu si célèbre sous le nom de Ferdinand II, 
empereur d’Allemagne, s’était fait remarquer de bonne 
heure par sa haine pour le protestantisme; aussi les ca- 
tholiques voyaient-ils en lui leur plus ferme appui. La 
santé chancelante de l'empereur les autorisait à croire 
que l’instant où leurs espérances pouvaient se réaliser 
n’était pas éloigné. Ils osèrent le dire ouvertement, et 
leurs bravades , jointes aux mauvais traitements que 
les seigneurs catholiques de la Bohème faisaient subir à 
leurs vassaux protestants, excitèrent une défiance et une 
indignation générales. Les hostilités cependant n’au- 
raient pas éclaté, si le peuple seul avait eu à souffrir des 
injustices et de l’arrogance des catholiques; mais-plu- 
sieurs seigneurs protestants se trouvèrent lésés dans 
leurs intérêts et froissés dans leur orgueil, et la ven- 
geance les poussa à se faire chefs de parti. 

Sans être né en Bohême, Henri Mathias, comte de 
Thurn , appartenait à ce pays par les nombreux domaines 
qu’il y possédait, par son dévoùment pour sa patrie 
adoptive , et par son zèle exalté pour la cause de la ré- 
formation ; aussi jouissait-il de la confiance illimitée dos 
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Utraquiste». La gloire qu’il s’était acquise en combat- 
tant les Turcs, et ses manières affables et gracieuses, lui 
avaient gagné tous les cœurs et valu l’estime générale. 
Doué d’une tête ardente, d’un caractère impétueux, il 
aimait le désordre comme une arène où ses brillantes 
qualités pouvaient agir sans frein et sans obstacle; et 
son courage, qui allait jusqu’à la témérité, le poussait 
dans des entreprises devant lesquelles tout homme 
calme et réfléchi eût nécessairement reculé. Trop pas- 
sionné pour ne pas être sourd à la voix de l’humanité , 
il était toujours prêt à sacrifier la vie de plusieurs mil- 
liers d’individus à la réalisation de ses projets. Son 
esprit remuant, mais adroit et souple, voilait ses dé- 
fauts et donnait à ses qualités un cachet de noblesse et 
d’élévation. Un tel homme ne pouvait manquer de de- 
venir l’idole d’un peuple aussi peu éclairé que l’était 
aloi*s celui de la Bohème. Le comte de Thurii passait à 
juste titre pour l’auteur de la révolte qui avait contraint 
Hodolphe à signer la célèbre Lettre impériale. Pour le 
récompenser de ce service, son parti lui avait confié la 
charge de défenseur de la liberté civile et religieuse de la 
Bohême., charge qni rendait celui qui en était revêtu le 
véritable maître de ce royaume. D’un autre côté il se 
trouvait, en sa qualité de burgrave de Karlstein , chargé 
par la cour impériale du dépôt de la couronne de la 
Bohème et des lettres de franchise de ce royaume. Mais 
la noblesse catholique, qui faisait de Rodolphe l’instru- 
ment de ses vengeances et de ses haines personnelles , 
l’avait fait dépouiller de la dignité de burgrave, sans 
songer que cette dignité le rendait dépendant de la cour. 
Ainsi blessé dans sa vanité de grand seigneur , qui seule 
retenait encore son ambition de chef de parti, il ne rêva 
plus que vengeance, et le moyen de la satisfaire ne tarda 
pas à se présenter. 

Dans la Ziet/rcûnperja/c, comme dans le traité d’Aug- 
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sboiirg, larcdactioD définitive de la clause principale 
avait été remise à une séance postérieure. Les privilèges 
que ce traité accordait aux protestants ne concernaient 
que les membres de la diète; rien n’avait été stipulé 
pour les peuples, si l’on eu e-xceple les sujets des souve- 
rains ecclésiastiques, pour lesquels on avait sollicité et 
obtenu uneliberté religieuse très -équivoque, puisqu’elle 
n’avait pas force de loi. La Lettre impériale aussi ne 
parlait que des représentants de la Bohème et des ma- 
gistrats des villes royales, qui avaient su s’arroger des 
droits égaux à ceux des députés. Ces villes seules pou- 
vaient élever des écoles protestantes, et pratiquer publi- 
quement leur culte; la liberté religieuse de toutes les 
autres dépendait du bon plaisir des députés de la pro- 
vince. Les membres séculiers de la diète germanique 
jouissaient de leurs privilèges sans contestation, taudis 
que les membres ecclésiastiques, liés par une promesse 
verbale que l’empereur Ferdinand l"’ avait faite à leurs 
sujets protestants, ne pouvaient les priver du bénéfice 
de cette promesse qu’en déclarant qu’elle n’était jias 
obligatoire, et surtout lorsqu’ils étaient assez forts pour 
soutenir cette opinion par les armes. I.a même clause qui 
dans le traité d’Augsbourg était vague , était obscure dans 
la Lettre impériale. Là, l’interprétation n’était pas dou- 
teuse, mais l’on pouvait supposer que l’obéissance n’était 
pas une conséquence nécessaire de la promesse verbale 
de l’empereur; ici l’explication était abandonnée au bon 
vouloir des représentants des provinces. Les vassaux des 
seigneurs ecclésiastiques de la Bohême croyaient pouvoir 
s’attribuer des privilèges pareils à ceux que la promesse 
de Ferdinand l'’’ accordait aux vassaux des évêques alle- 
mands, et ils se regardaient en fout comme égaux aux 
vassaux des villes royales de la Bohême, parce que les 
biens ecclésiastiques étaient rangés dans la categorie des 
biens de la couronne. Convaincus de la justesse de ces 
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piéteiilions , les protestants des petites villes de Kloster- 
grab et de Braunau, dont l’nne appartenait à l’arclie- 
vêqae de Prague, et l’autre à l’abbé du couvent de 
Braunau, construisirent des temples et y célébrèrent leur 
culte, en dépit des défenses réitérées de leurs seigneurs, 
et môme de celles de l’empereur. Le temps avait un peu 
relâché l’activité vigilante des défenseurs de la liberté 
civile et religieuse de la Bohême, et la cour impériale 
crut pouvoir hasarder une démarche décisive. On dé- 
molit le temple de Klostergrab, on lorma celui de Brau- 
nau , et tous ceux qui voulurent s’opposerà ces actes de 
violence furent traînés en prison. Les protestants criè- 
rent à la violation de la Lettre impériale, et le comte de 
Thurn augmenta cette irritation en invitant le peuple à 
nommer des députés extraordinaires, aûn de délibérer 
sur les mesures à prendre pour détourner le danger qui 
menaçait la patrie et la religion. I/assemblée de ces 
députés eut lieu à Prague; son premier acte fut une 
supplique à l’empereur, par laquelle on demandait, 
avant tout, la mise en liberté des prisonniers. Dans sa 
réponse, offensante même par la forme, puisqu’elle était 
adressée aux officiers de la couronne, et non à l’assemblée 
des états , l’empereur rejetait la supplique comme con- 
traire aux lois, qualifiait de révolutionnaire la conduite 
des représentants, et justifiait les violences exercées à 
Klostergrab et à Braunau. Le comte de Thurn employa 
tous les moyens qui étaient en son pouvoir pour aug- 
menter l’impression fâcheuse que cette réponse avait 
faite sur les députés : exagérant le danger auquel ils s’é- 
taient exposés en signant 4a supplique, il les décida à 
recourir aux moyens les plus extrêmes si les circon- 
stances venaient à l’exiger; car il n’entrait pas dans son 
plan de les pousser immédiatement à la révolte, mais de 
les y conduire par des moyens adroitement préparés. 
Pour exciter d’abord leur colère contre les officiers de 
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l’empereur, fl répandit le bruit que la réponse impériale 
avait été rédigée dans la cbancellerie de Prague , et en- 
voyée à Vienne pour la faire signer. 

Slawata, président de celte chancellerie, et le con- 
seiller baron de Martinilz, nommé burgrave de Kaiistein 
en remplacement du comte de l’hurn , s’étaient depuis 
longtemps attiré la haine du parti protestant , en refu- 
sant d’assister à la séance dans laquelle la Lelire impé- 
riale avait été enregistrée parmi les statuts du royaume. 
Dès ce moment on les avait rendus responsables de toutes 
les atteintes que la chancellerie se permettait contre cet 
acte, et des maux qui en résultaient; mais si, en leur 
qualité d’officiers de l’empereur , ils ne justifiaient déjà 
que trop l’indignation publique, ils la méritaient davan- 
tage encore par la cruauté avec laquelle ils traitaient 
leurs vassaux protestants. Refusant le baptême à leurs 
enfants, le sacrementdu mariage à leurs jeunes gens, 
les funérailles à leurs morts, il les contraignaient à as- 
sister aux cérémonies du catholicisme, et des chiens 
dressés à cet usage les faisaient aller de force à la messe. 
Ce furent ces deux hommes si justement détestés que les 
chefs protestants eurent l’adresse de choisir pour pre- 
mières victimes des hostilités prêtes à éclater. 

I.e 23 mai 16i8, les députés des provinces protes- 
tantes se présentèrent au château de Prague, révêtus de 
leurs armures et sui\is d’une escorte formidable. Ou 
leur refusa l’entrée de la salle où Slawata , Martinitz, 
Sternberg cl I.obkowitz tenaient conseil. Les députés y 
pénétrèrent de vive force, et sommèrent le président et 
les conseillers de déclarer si en effet la réponse impé- 
riale avait été rédigée dans leurs bureaux et d’après 
leurs ordres, Sternberg cl I.obkowitz opposèreut'à leur 
emportement une modération grave et digne; Slawata 
et Martinilz se répandirent en menaces et en injures qui 
décidèrent de leur sort, car on se borna à mettre les 
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(leux premiers à la porte, tandis que l’on précipita les 
deux autres par les fenêtres dans les fossés du cMteau , • 
qui avaient plus de quatre-vingts pieds dé profondeur; 
l’on se débarrassa de la même manière du secrétaire Fa- 
bricius, leur créature et leur complice. Le monde civi- 
lisé s’étonna à bon droit de ce procédé sauvage. Les Bohé- 
miens l’excusèrent en assurant que c’était une ancienne 
coutume du pays, et ils ne trouvèrent rien d’extraor- 
dinaire dans cet événement, si ce n’est qu’après un pareil 
saut les justiciés eussent pu se relever sains et saufs. Ils 
durent ce bonheur à l’amas d’immondices sur lequel ils 
étaient tombés, et qui, en amortissant leur chute, leur 
avait sauvé la vie. 

Celte exécution , peu propre à rétablir les députés 
dans les bonnes grâces de l’empereur, avait rendu leur 
position plus critique que jamais. C’était là le point où 
le comte de Thurn voulait les faire arriver. Puisque 
la crainte d’un danger possible les avait poussés à un 
acte aussi téméraire, le besoin de se soustraire à une pu- 
nition certaine devait nécessairement les entraîner plus 
loin encore. En effet, la violence dont ils venaient de se 
rendre coupables les mettait dans la nécessité de la sou- 
tenir par une suite non interrompue d’actes de la même 
nature; et, ne pouvant rendre non avenu le fait qui 
venait de se passer, il fallait désarmer l’autorité et la 
mettre dans l’impossibilité de le punir. Trente directeurs, 
chargés d’organiser légalement la révolte, furent choisis 
parmi les députés; ils s’emparèrent de toutes les admi- 
nistrations, perçurent les impôts, firent prêter serment 
aux fonctionnaires publics et aux soldats, et répandirent 
des proclamations par lesquelles ils appelaient tous les 
protestants de la Bohême à seconder ce mouvement na- 
tional. F.es jésuites, regardés comme les véritables au- 
teurs de leurs souffrances, furent chassés du royaume; 
mais les députés crurent devoir justifier cette mesure par 
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on inanifeslc spécial. Tout en s’apprêtant ainsi à une ré- 
sistance ouverte et énergique, Us déclarèrent qu’ils n’a- 
vaient d’autre but que celui de défendre l’autorité royale 
et celle des lois ; langage que tiennent tous les rebelles 
jusqu’à ce qu’ils se sentent assez forts pour jeter le 
masque. 

La révolte de la Bohème ne produisit pas à la cour 
impériale l’effet que méritait un événement aussi impor- 
tant. L’empereur Mathias n’était plus ce prince intrépide 
et résolu qui naguère avait été chercher son souverain 
jusque dans son palais, au milieu de son peuple, et qui 
l’avait fait successivement descendre de tous ses trônes 
héréditaires; le courage héroïque qui l’avait fait heu- 
reusement accomplir la plus téméraire des usurpations, 
l’abandonna dans la défense de ses droits légitimes. 

Les insurgés s’étaient armés, il fallait imiter leur 
exemple; mais l’empereur craignait de ne pouvoir 
maintenir la révolte dans les limites de la Bohème. La 
sympathie puissante qui unissait les protestants de ses 
possessions héréditaires pouvait les convertir en une 
fédération générale à laquelle il n’aurait pas eu des forces 
proportionnées à opposer. Au reste, dans cette circon- 
stance, toutes les chances de la guerre étaient contre 
lui; en succombant il perdait tout, et la victoire ne lui 
offrait que la ruine d’une partie de ses sujets; aussi se 
montra-t il disposé à acheter la paix à quelque prix que 
ce fût. Les catholiques envisagèrent la question sous uu 
point de vue différent. L’archiduc Ferdinand de Gratz 
alla jusqu’à féliciter Mathias de l’insurrection de la 
Bohème, qui justilierait aux yeux du monde les mesures 
sévères que sans doute il ne manquerait pas de prendre 
contre les hérétiques de tous ses Etats. Dans le cabinet et 
à la cour on accusait hautement les protestants d’affecter 
la désobéissance, le mépris des lois, l’esprit de révolte, 
et de ne jamais voir dans les concessions de la diète, et 
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môme dans celles des empereurs , qu’un motif d’en 
exiger de nouvelles. Tous leurs efforts , disait-on , ten- 
dent à la destruction du pouvoir légal ; déjà ils le bra- 
vent les armes à la main , bientôt ils l’attaqueront dans 
la personne de l’empereur, et s’ils feignent de le res- 
pecter encore, c’est pour ne pas se rendre coupables de 
tous les crimes à la fois. Tant qu’on n’aura pas aboli 
jusqu’au dernier des privilèges qu’on a eu l’imprudence 
de leur accorder , il n’y aura pour l’Allemagne ni bon- 
heur ni tranquillité , et l’Église catholique ne pourra 
jouir en paix de l’exercice de ses droits sacrés. Que sont 
les maux de la guerre quand il s’agit d’un pareil en- 
nemi? Au reste, les sacrifices d’argent seront ample- 
ment compensés par la confiscation des biens des re- 
belles, et leurs têtes en tombant sur l’échafaud serviront 
de sacrifice expiatoire au sang catholique versé pour la 
défense de l’Église. 

I.es troubles de la Bohême n’avaient encore d’autre 
but avoué que celui de fermer à jamais le chemin du 
trône de ce royaume à l’archiduc Ferdinand de Gratz , 
que Mathias avait désigné pour son successeur; et si les 
Bohémiens protestaient contre ce choix à main armée , 
ils conservaient du moins les apparences de la soumis- 
sion , afin de ne pas empoisonner les derniers moments 
de l’empereur , dont la mort paraissait prochaine. Ce- 
pendant l’attitude qu’ils venaient de prendre était trop 
belliqueuse pour que Mathias pût leur offrir la paix sans 
se déshonorer. 11 arma donc à son tour; l’Espagne lui 
fournit les fonds nécessaires , et mit à sa disposition les 
troupes espagnoles stationnées en Italie et dans les Pays- 
Bas. Réduit à se défier de la fidélité de ses sujets, il con- 
fia la charge de généralissime au comte de Boucquoi , 
Flamand de naissance, et plaça immédiatement sous 
ses ordres le comte de Dampierre, également étranger. 
'J’outefois, avant de permettre à son armée d’en venir aux 
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mains , il eut encore recours aux voies de conciliation , 
par un manifeste dans lequel il déclarait que la Lettre ^ 

impériale était toujours sacrée pour lui , que jamais il 
n’avait en l’intention d’abolir les privilèges qu’elle ac- 
cordait aux Bohémiens ; que leurs dispositions mena- 
çantes l’avaient forcé de se préparer à la guerre , mais 
que s’ils voulaient déposer les armes, il congédierait à 
l’instant les troupes qu’il venait de lever. 

Les intentions paciliques de l’empereur s’accordaient 
peu avec les espérances ambitieuses des chefs dos re- 
belles; aussi se hàlèrcnt-ils d’empécber sa proclamation 1 

d’arriver jusqu’au peuple ; et , pour achever de l’irriter, ^ 

ils firent publier en chaire et afficher partout des pam- 
phlets de leur composition, qu’ils attribuaient au parti 
catholique , et dans lesquels la réformation était me- 
nacée d’une Saint-Barthélemy bohémienne. Ces machina- 
tions produisirent l’effet qu’on en avait espéré, et bientôt 
il ne resta plus à l’empereur , dans tout le royaume, 
que les villes de Budweiss , Rrummau et l’ilsen , dont 
les populations étaient presque entièrement catholi- 
ques. Pénétré de l’importance de ces trois places, le 
comte de Thnrn parut devant Budweiss et Rrummau j 

avec la promptitude et la témérité qui caractérisaient 
toutes ses opérations. Elfrayée d’une attaque aussi vio- 
lente qu’imprévue, Rrummau se soumit, mais Budweiss 
lui opposa une résistance opiniâtre. Ces événements dé- 
cidèrent enfin l’empereur à montrer quelque énergie. 

Boucquoi et Dampierre reçurent l’ordre d’entrer en Bo- 
hème , où ces deux généraux rencontrèrent beaucoup 
plus d’obstacles qu’ils ne s’y étaient attendus. Forcés 
d’enlever chaque place forte, les difficultés grandissaient 
ù mesure qu’ils s’avançaient vers la capitale. D’un autre 
côté, les excès de leurs troupes, presque entièrement 
composées de Wallons et de Hongrois, indignaient les i 

partisans de l’empereur et en diminuaient le nombre. 
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tandis qu’ils exaltaient jusqu’au désespoir le courage de 
ses ennemis. 

Au milieu de ces hostilités, Mathias continua à se mon- 
trer disposé à la paix ; mais les insurgés repoussèrent ses 
avances , car ils se sentaient plus forts que jamais. Les 
états de la Moravie s’étaient déclarés en leur faveur, et 
un des pins célèbres guerriers de l’Allemagne, le comte 
de Mansfeld, vint leur prêter l’appui de son bras et de 
sori nom. 

L’insurrection de la Bohème avait , dès son origine , 
excité 1 attention des chefs de V Union évangélique ; la 
cause pour laquelle on combattait dans ce pays était la 
leur, le résultat dqvait nécessairement influencer leur 
propre destinée; aussi s’étaient-ils empressés d’encou- 
rager ce mouvement par des promesses que le hasard les 
mit à môme de réaliser plus tôt qu’ils n’avaient osé l’es- 
pérer. Le comte Pierre-Ernest de Mansfeld, fils do comte 
Ernest de Mansfeld, qui avait commandé avec beaucoup 
de gloire l’armée espagnole dans les Pays-Bas, devint 
l’instrument qui , dans cette circonstance, devait hu- 
milier la maison d’Autriche. Il avait fait scs premières 
armes au service de cette maison, et combattu la réfor- 
mation et la liberté allemande sous le drapeau de l’ar- 
chiduc Léopold, archevêque de Strasbourg, pendant les 
différends survenus à 1 occasion de la succession du duché 
de Juilliers. Mais , tout en combattant les protestants , 
il s était insensiblement pénétré de leurs principes" et 
lorsque l’archiduc Léopold refusa de lui rembourser’les 
dépenses qu’il avait faites à son service et dans son in- 
térêt, il rompit avec lui, et offrit à V Union le concours 
de ses talents et de son épée victorieuse. Cette offre 
avait été reçue avec empressement; car le duc de Savoie 
venait de demander à {'Union , dont il était l’allié, un 
secours de quatre mille hommes contre -l’Espagne et le 
comte de Mansfeld lui parut le seul homme capable de 
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lever oes iroiipcs en Allemagne avec la promptitude né- 
cessaire. Mais lorsque celle armée, recrutée à ses frais, 
fut prèle à marcher, il n’en avait plus besoin ; il auto- 
risa donc ses alliés à en faire l’usage qu’ils jugeraient le 
plus utile. Les chefs de l’17nion s’empressèrent de l’en- 
voyer en Bohème, très -satisfaits de pouvoir ainsi secou- 
rir ce pays sans qu’il leur en coûtât rien. Dès son arri- 
vée , le comte de Mansfeld s’empara de la ville de Pilsen , 
la plus forte du royaume et la plus dévouée à l’empe- 
reur, Presque au même instant les insurgés reçurent un 
autre secours aussi inattendu : les états de la Silésie leur 
envoyèrent des troupes, qui ne lardèrent pas â en venir 
aux mains avec les Impériaux. La guerre se bornait en- 
core à des escarmouches sans importance , mais il était 
impossible de ne pas y reconnaître le prélude de com- 
bats plus sérieux. Toujours disposé à la paix, l’empereur 
continua à négocier : les rebelles feignirent d’accepter 
l’intervention de la Saxe, qu’il venait de réclamer; mais, 
avant qu’il eût pu reconnaître qu’on n’avait cherché 
qu’à le tromper pour gagner du temps , la mort l’enleva 
de la scène du monde. 

Qu’on se demande maintenant par quels hauts faits 
Mathias a justifié l’attention générale que ses entreprises 
téméraires avaient attirée sur lui? Était-ce la peine de 
faire descendre Rodolphe du trône impérial par un 
crime , pour occuper ce trône sans dignité et le quitter 
sans gloire? Toute la durée de son règne fut , pour ainsi 
dire, consacrée à expier les moyens peu honorables par 
lesquels il était arrivé à l’empire. L’impatience de porter 
la couronne quelques années plus tôt l’avait poussé à en 
sacrifier l’indépendance; et le peu d’autorité personnelle 
que lui laissait la puissance toujours croissante des mem- 
bres de l’empire germanique, lui fut sans cesse disputée 
par ses collatéraux. Infirme et sans héritiers directs, il 
eut la douleur de voir loulcs les espérances, tous les 
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vœux dont jadis il avait été l’objet , se diriger vers son 
jeune et brillant successeur, qui , fier de son avenir et 
impatient de l’atteindre d’avance, posa les premiers 
jalons de son régne avant que le vieillard décrépit eût 
terminé le sien. 

La branche souveraine allemande de la maison d’Au- 
triche s’était éteinte par la mort de Mathias, car des six 
fds de Maximilien 11 il ne restait plus que l’archiduc Al- 
bert , qui, toujours maladif et sans enfants , avait re- 
noncé à ses droits en faveur de la branche styrienne. 
Par un traité secret, la cour d’Espagne avait fait le même 
avantage à l’archiduc Ferdinand de Gratz , que l’on re- 
gardait comme prédestiné à donner de nouveaux rejetons 
à la branche allemande des Habsbourg, et à rendre à la 
maison d’Autriche son antique splendeur. 

■ Ferdinand était fils du plus jeune des frères de Maxi- 
milien II, l’archiduc Charles, duc de Carniole , de 
'Carinthie et de Styrie; sa mère était une princesse bava- 
roise. Il n’avait pas encore dix ans lorsque son père 
mourut; l’archiduchesse conflason éducation à son frère, 
le duc Bavière, qui le fit élever sous ses yeux à l’uni- 
versité d’Ingolstadt, dirigée par les jésuites. Il est facile 
de se faire une juste idée des principes qu’il puisa dam 
cette université et dans la société intime d’un prince qui 
poussa la bigoterie jusqu’à abdiquer sa couronne, parce 
que les soins du gouvernement l’empêchaient de rem- 
plir ses devoirs religieux. Pour exalter la jeune imagi- 
nation de Ferdinand, on lui montra d’un côté l’image 
sinistre de Maximilien H et de ses fils , tous plus ou 
moins disposés à transiger avec les hérétiques , et par 
"conséquent sous le poids de l’anathème céleste qui con- 
vertit leurs Etats en une arène permanente de discordes 
civiles et de luttes sanglantes; et de l’autre on lui pré- 
senta le riant tableau delà Bavière, calme, riche, heu- 
reuse, comblée enfin de toutes les bénédictions du ciel, 
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parce (juejses souverains n’avaienl jamais chancelé dans 
leur dévoûment à l’Eglise romaine. Entre cos deux 
exemples, présentés avec l’adresse perfide qui caracté- 
rise les jésuites , le choix du jeune prince ne pouvait 
être douteux. Décidé à se faire le défenseur de Dieu , le 
champion du catholicisme, il quitta la Bavière, après un 
séjour do cinq ans, pour aller prendre possession des 
États que son père lui avait légués. Avant de lui prêter 
serment de fidélité, les députés demandèrent la confir- 
mation des libertés religieuses. Ferdinand se borna à dé- 
clarer que ces libertés n’avaient rien de commun avec 
la fidélité qu’ils devaient fi leur souverain légitime; et 
les députés , confondus par cette réponse , prêtèrent le 
serment voulu. Plusieurs années cependant s’écoulèrent 
sans qu’il parût songer à l’exécution des projets arrêtés 
à l’université d’Ingolstadt. Avant de les avouer ouver- 
tement, il fit un pèlerinage à Notre-Dame de Lorette, 
afin de s’assurer ses bonnes grâces; puis il alla se pro- 
sterner aux pieds du pape Cdément VIII, qui le fortifia 
par sa bénédiction contre les périls d’une entreprise dont 
le but était de chasser le protestantisme d’une contrée 
où il avait la majorité et où il était devenu une institu- 
tion légale , par le Décret de tolérance que son père, l’ar- 
chiduc Charles , avait accordé à la noblesse de scs États. 
La révocation de ce décret authentique pouvait avoir les 
suites les plus funestes; mais quels obstacles auraient 
pu arrêter le pieux et digne élève des jésuites? L’exemple 
des souverains de l’Empire qui s’étaient faits les arbitres 
de la conscience de leurs sujets, et surtout l’extension 
illégale que les députés de la Styrie avaient donnée à 
leurs libertés religieuses, devinrent le prétexte et la jus- 
tification de mesures aussi violentes qu’injustes. S’ap- 
puyant sur la lettre morte d’une loi despotique et insen- 
sée , l’archiduc Ferdinand crut pouvoir s’affranchir im- 
punément de tous les devoirs qu’imposent la raison et 
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la justice; cl, il faut l’avouer , dans celte entreprise cri- 
niinelle il déploya un courage héroïque et une constance 
digne d’une meilleure cause. Ce lut sans bruit et môme 
sans cruauté qu’il marcha à son but, et obtint un tel 
succès, qu’il la grande surprise de l’Allemagne, il ne 
resta bientôt plus une seule ville de ses Étals où il n’eùt 
supprimé le culte protestant. Mais plus les catholiques 
le proclamaient le héros de l’Église romaine, plus les pro- 
testants le redoutaient comme leur plus dangereux en- 
nemi. Cependant Mathias , en le proposant comme son 
successeur, n’avait rencontré que fort peu d’opposition, 
môme de la part des représentants de la Bohême, qui ne 
lui devinrent hostiles qu’aprôs avoir acquis la certitude 
qu’il cherchait à indisposer l’empereur contre eux. Leur 
déflance dégénéra en haine, lorsque les ennemis de ce 
prince leur livrèrent plusieurs actes secrets , parmi les- 
quels se trouvait un pacte de famille qui , dans le cas 
où Ferdinand viendrait ù mourir sans postérité mAle, 
il cédait à l’Espagne la Bohème , sans aucune considéra- 
tion pour les vœux de la nation et les lois fondamentales 
de ce royaume, d’après lesquelles il avait le droit d’élire 
scs souverains. Le mauvais effet que cet acte avait pro- 
duit sur les Bohémiens fut encore augmenté par l’arrivée 
des protestants exilés dans laStyrie, qui cherchaient 
à faire passer dans tous les cœurs les sentiments de haine 
et le besoin de vengeance dont ils étaient animés. Ce fut 
dans cet état que Ferdinand trouva la Bohème, lorsque 
la mort de Mathias l’appela au trône. 

De pareils rapports entre le peuple et le souverain au- 
raient sufû pour exciter des orages , môme à une époque 
de calme. Quelle ne devait pas être leur inlluence in- 
cendiaire dans un moment où la nation , lévoqnant les 
armes à la main toutes les concessions qu’elle avait 
faites, s’eu tenait A la rigoureuse observation de ses 
droits naturels; dans un moment enfin on, animée par 
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un senlimenl unanime, sa conGance en clle-mônie s’exal- 
tait jusqu’à l’enthousiasme; tandis que les succès de ses 
premiers efforts , et les preuves de sympathie qu’elle re- 
cevait de tous côtés , l’autorisaient à regarder déjà ses 
brillantes espérances comme autant de faits accomplis? 
Oubliant ou feignant d’oublier que Ferdinand avait été 
élu roi de Bohême , les députés déclarèrent le trône va- 
cant et se disposèrent à une élection nouvelle. Ferdinand 
ne se dissimulait point que pour ressaisir cette couronne 
il fallait renoncer à tous les avantages qui pouvaient la 
rendre désirable, ou la conquérir par les armes. Ce der- 
nier parti cependant n’offrait que peu de chances de 
succès. Déjà la Silésie s’était laissé entraîner dans le mou- 
vement de la Bohème ; la Moravie était sur le point d’i- 
miter cet exemple; l’esprit d’indépendance commençait 
à lever la tète dans la haute et dans la basse Autriche ; la 
Hongrie était menacée d’un côté par Bethlen Gabor, de 
l’autre par la Turquie; et, pour mettre le comble aux 
embarras de Ferdinand , les protestants de la Slyrie, de 
la Carniole et de la Carinthie, levèrent l’étendard de la 
révolte. Dans ces trois provinces , ils avaient non-seule- 
ment l’avantage d’ètreles plus nombreux, mais ils dis- 
posaient encore des revenus publics, sans lesquels le sou- 
verain ne pouvait faire la guerre. Un pareil concours 
d’événements fâcheux découragea ses partisans : l’au- 
dace de ses ennemis seule allait toujours en augmentant; 
ils savaient que la moitié de l’Allemague les approuvait, 
et que l’autre attendait le résultat de la lutte pour se ran- 
ger du parti du plus fort. De son côté, l’Espagne trouva 
des prétextes pour retenir les troupes qu’elle avait mises à 
la disposition de Ferdinand, et ce fut à l’instant qui sem- 
blait lui offrir la réalisation de ses vœux que ce prince se 
vit menacé de perdre tout ce qu’il possédait. 

Dompté par la loi impérieuse de la nécessité, Ferdinand 
se résigna à proposer la paix aux rebelles de la Bohème ; 
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mais ses offres furent repoussées avec dédain. Le comte de 
Thurn venait d’entrer en Moravie, où son arrivée devint 
pour les protestants de cette province le signal de la ré- 
volte; la ville de Brnnn fut prise d’assaut ; le reste du 
pays se rendit sans combat, et accepta le gouvernement 
nouveau et sa religion. Grossissant sans cesse dans son 
eours impétueux et rapide , le torrent révolutionnaire 
inonda la hante Autriche. Partout les protestants pro- 
clamaient qu’il n’y avait pas de différence entre les di- 
vers cultes chrétiens, et que tous jouiraient désormais 
des mêmes droits. Pour justifler l’invasion du territoire 
autrichien, ils assuraient qu’ils étaient venus dans le seul 
but de combattre l’armée étrangère que l’archiduc avait 
levée contre eux, et qu’ils étaient décidés à poursuivre 
cette armée jusqu’à Jérusalem, s’il le fallait. 

Pas un bras ne se leva pour défendre Ferdinand , et 
les insurgés s’avancèrent vers Vienne pour l’y assiéger. 
Ce prince avait d’abord envoyé ses enfants à Gratz ; mais 
ne les y croyant pas assez en sûreté, il les fit cacher au 
fond du Tyrol, puis il attendit ses ennemis avec calme 
et résignation. Toute la résistance qu’il pouvait leur op- 
poser se bornait à une poignée de soldats mal disciplinés 
et peu zélés ; car le maître pour lequel ils devaient 
exposer leur vie ne pouvait ni leur payer leur solde, ni 
même leur donner du pain. Au reste, la ville de Vienne 
était peu préparée à un long siège, et la partie pro- 
testante de la population se disposait à suivre l’exemple 
des habitants de la campagne, qui venaient de se join- 
dre aux insurgés. Déjà l’on s’attendait à voir l’archiduc 
renfermé dans un couvent , ses États partagés entre 
les prinees protestants, et ses enfants forcés d’elnbrasser 
la réformation. Conseillé par des ennemis secrets, me- 
nacé par des ennemis armés, l’abime où devait s’en- 
gloutir ce malheureux piince s’agrandissait à chaque 
instant sous scs pas. 
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l.ps balles bohémiennes venaient de pénétrer dans son 
appartement, lorsque tout à coupseize barons aulricdiiens 
s’y précipitèrent hors d’haleine, et, l’accablant de re- 
proches et de menaces, ils le sommèrent de consentir à 
une confédération des protestants de l’Autriche avec 
ceu.x de la Bohème. Un des barons lui présenta l’acte qui 
devait autoriser cette confédération , le saisit par un 
bouton de son pourpoint, et le secoua avec force, en s’é- 
criant d’une voix étouffée par la fureur : « Signeras- 
tu , Ferdinand? « 

Quel juge oserait le condamner, s’il avait cédé h la 
crainte? Inaccessible à ce sentiment, il conserva la force 
de réfléchir. Il voulait arriver au trône impérial ; ses of- 
ficiers lui disaientque pour atteindre ce but il fallait fuir, 
et les prêtres lui conseillaient de tout promettre pour ne 
rien tenir plus tard. Sa propre raison le guida mieux ; 
elle lui fit comprendre qu’en fuyant il tomberait entre 
les mains de ses ennemis, et que par de feintes conces- 
sions il flétrirait son avenir. Aussi resta-t-il immobile à 
sa place, et persista dans son refus de signer l’acte qu’on 
lui présentait. Tout à coup un bruit de trompettes re- 
tentit à travers le château; la terreur succéda à la sur- 
prise ; des bruits sinistres circulèrent sourdement , et 
arrivèrent jusqu’à l’appartement de l’archiduc; les ba- 
rons disparurent les uns après les autres, et la popula- 
tion protestante de Vienne s’enfuit dans le camp du comte 
de Thurn. 

Ce changement subit avait été causé par l’arrivée 
d’un régiment de cavalerie que le général Dampierre 
avait envoyé au secours de Vienne; un nombreux déta 
chement d’infanterie l’avait suivi de près, et les catho- 
liques , encouragés par ce secours , venaient de prendre 
les armes. Presque au même instant on apprit qne le 
général Boucquoi avait battu le comte de Mansfeld près 
de Biidweiss, et se disposait à assiéger Prague. Ce der- 
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nier évéïieniciit acheva de sauver l-'erdinand , en fôrçanl 
les Boliémiens de lever le siège pour aller au secours de 
leur capitale. 

Dès ce moment, les routes dont l’ennemi s’èlait 
emparé afin d’empècher l’archiduc de se rendre h la 
diète de Francfort, réunie pour procéder à l’élection 
d’un empereur, redevinrent libres, et il s’empressa 
de profiter de cet avantage inespéré. La couronne impé- 
riale avait toujours été le plus cher de ses vœux; mais 
il la désirait plus ardemment que jamais , car elle pou- 
vait seule le laver complètement des affronts qu’on ve- 
ndit de lui faire subir. 

Les haines secrètes, les hostilités ouvertes dont il avait 
été l’objet dans ses États héréditaires, le poursuivirent 
fl la diète. I.es souverains protestants s’étalent promis 
d’exclure du trône impérial tous les princes de la maison 
d’Autriche, et surtout l’archiduc Ferdinand, l’ennemi 
acharné de leur religion , l’instrument aveugle de l’Ks- 
pagne, l’csclavc dévoué des jésuites. Du vivant même de 
Mathias ils avaient offert la couronne au duc de Bavière, 
et, il son refus, au duc de Savoie. N’ayant pu la faire 
accepter à ces deux princes aux conditions qu’ils leur pro- 
posaient, ils avaient cherché à retarder l’élection jus- 
qu’au moment où la révolte organisée en Bohême et en 
Autriche aurait humilié l’archiduc Ferdinand au point 
de le rendre indigne de devenir empereur d’Allemagne. 
Pendant que cette révolte le menaçait jusqu’au sein de 
sa capitale, l'Union évangélique s’était efforcée de faire 
comprendre à l’électeur de Saxe qu’en élevant l’archiduc 
au trône impérial , il se trouverait nécessairement en- 
traîné à le seconder dans ses affaires privées, et s’expo- 
serait à voir arriver sur son territoire le dénoùment du 
drame sanglant de la Bohème. 

Le jourdc l’élection arriva enfin. Ferdinand y avait été 
convoqué comme roi légitime de la Bohème, malgré les 
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protestatioDs unanimes des représentants de ce royaume. 
Les trois électeurs ecclésiastiques étaient' pour lui; la 
Saxe et le Brandebourg ne s’opposèrent point à sa nomi- 
nation, et la majorité de la diète de Francfort de 1619 le 
proclama empereur. Mais à peine avait-il saisi le sceptre 
le plus douteux de ceux qu’il ambitionnait, qu’il perdit 
celui dont il était le possesseur légitime; car, tandis qu’à 
Francfort on l’élevait au trône impérial, on lui enlevait 
à Prague la couronne de la Bohême. 

A l’assemblée des états bohémiens du 17 août 1619, 
les députés déclarèrent à l’unanimité que le nouvel em- 
pereur était et avait toujours été leur plus cruel ennemi ; 
qu’il avait livré leur pays aux malversations et aux 
excès d’une soldatesque étrangère levée pour les as- 
servir; qu’enfin il avait fait de la nation un objet de dé- 
rision, en la vendant à l’Espagne par un traité secret. 
S’appuyant sur tous ces griefs, ils le déclarèrent indigne 
de la couronne, et procédèrent à l’élection d’un nouveau 
roi. Sa déchéance avait été prononcée par des protes- 
tants; aussi ne songèrent-ils pas à lui donner un succes- 
seur catholique. Pour ménager les apparences, quelques 
voix se prononcèrent en faveur des ducs de Bavière et de 
Saxe. Les haines et les jalousies qui divisaient les princes 
protestants retardèrent la nomination définitive jus- 
qu’au moment où l’activité et l’adresse des calvinistes 
triompha des luthériens, qui n’avaient pour eux que 
l’avantage du nombre. 

De tous les prétendants à la couronne de Bohème, 
l’électeur palatin , Frédéric V , réunissait le plus de 
chances de succès. Il possédait la confiance et l’estime 
des Bohémiens, et sa position politique loi permettait de 
servir à la fois l’intérêt général de la nation et l’intérêt 
privé de ses représentants. On pouvait le regarder comme 
le chef de la réformation en Allemagne, puisqu’il était le 
. chef de V Union évangélique; et sa qualité de proche pa- 
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rcnt du duc de Bavière et de gendre du roi d’Angleterre 
lui permettait de compter sur l’appui de ces deux États. 

• Ces avantages, joints à ses qualités personnelles, car il 
était actif, bon , et généreux jusqu’à la prodigalité, lui 
valurent l’unanimité des suffrages des étals de la Bo- 
hème; et les ferventes prières et les joyeuses acclama- 
tions du peuple saluèrent son élection. Celle élection 
cependant avait été préparée trop longtemps d’avance, 
et Frédéric lui-mômc y avait pris une part trop active 
pour qu’elle pût lui causer quelque surprise. Vue de 
près, l’éclat de cette couronne l’effraya, car elle lui 
rappela le prix auquel il fallait l’acheter. Comme tous 
les caractères faibles, il demandait sans cesse des con- 
seils à ses auMS, et les repoussait quand ils n’étaient 
pas conformes à ses désirs, qu’il n’avait jamais le cou- 
rage d’avouer hautement. Les électeurs de Saxe et de 
Bavière, la plupart des souverains allemands, tontes les 
personnes enfin qui s’intéressaient sincèrement à lui, et 
qui savaient que scs qualités intellectuelles n’étaient pas 
en harmonie avec les périls qu’il voulait braver, s’étaient 
efforcés de l’arrêter sur le bord de l’abime. Son beau- 
père, Jacques d’Angleterre, l’avait averti lui-mérae que, 
loin de le seconder dans son usurpation, qui porterait 
une atteinte funeste aux droits sacrés des souverains, 
il contribuerait plutôt à le faire descendre du trône do 
Bohème. Mais que peut la froide raison contre l’attrait 
tout-puissant d’une couronne? 

Dans la surexcitation de leurs forces , les Bohémiens 
venaient de repousser une race princière qui les avait 
gouvernés pendant près de deux siècles. L’instant de ju- 
ger avec calme n’était pas encore venu pour eux. Voyant 
en Frédéric V un prince plein de courage et d’honneur, 
ils l’avaient choisi pour les guider dans le chemin dan- 
gereux de la liberté et de la gloire. Pouvait-il trahir 
leur confiance? pouvait-il surtout déserter la cause 
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(l’nne religion opprimée, dont il était le défenseur-né, 
«|iii lui demandait secours et protection, et lui offrait en 
même temps le moyen de triompher de ses ennemis ? Les • 
deux tiers des provinces autricliiennes venaient de for- 
mer une confédération avec les insurges de la Bohême , 
et une ligue formidable, partie du fond de la Transyl- 
vanie, SC préparait à renverser les derniers restes de la 
puissance de l’Autriche. L’élévation de Frédéric au trône 
royal ouvrait une vaste arène à l’ambition et à la cupi- 
dité de tous ceux qui entouraient sa personne, et pré- 
parait à l’Kglise calviniste un triomphe éclatant; aussi 
ses conseillers s’efforcèrent- ils de grossir à ses yeux ses 
jcssources et de diminuer celles de ses ennemis. Le 
prédicateur de sa cour lui présenta les inspirations de 
son zèle fanatique comme les ordres précis du ciel ; les 
rêveries des astrologues le berçaient de prédictions bril- 
lantes; l’amour lui- même semblait vouloir contribuer à 
sa perte, car la princesse sa femme, qu’il chérissait ten- 
drement , lui avait reproché d’avoir osé rechercher la 
main d’une ûile de roi, puisqu’une couronne lui faisait 
peur. « A ta table royale, lui disait-elle, le pain sec me 
» paraîtra préférable aux plus somptueux banquets que 
» tu pourrais m’offrir dans ta demeure d’électeur. » 

Le couronnement de Frédéric se fit à Prague, avec 
une pompe sans exemple. Rien ne parut trop magnifique 
à la nation, qui, dans cetîe circonstance, honorait sou 
propre onvrage. La Silésie, la Moravie et plusieurs pro- 
vinces voisines envoyèrent des députés pour prêter foi 
et hommage au souverain qu’ils s’étaient donné. La joie 
publique touchait à la folie, et le sentiment qu’on ex- 
primait à Frédéric ressemblait à l’adoration. La Suède , 
le Danemark, Venise, la Hollande et plusieurs Etats alle- 
mands le reconnurent roi légitime de la Bohême; il ne 
lui restait plus qu’à s’y maintenir. 

Toutes les espérances do Frédéric à ce sujet reposaient 
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sur le traité qu’il venait de conclure avec Hetlilen Gabor. 
Cet ennemi irréconciliable de l’Autriche et de l’Église de 
• Rome, loin de borner son ambition h la possession de la 
Transylvanie, qu’avec l’aide des Turcs il avait arrachée 
à son maître légitime Gabriel Batbori , saisissait loutes 
les occasions pour s’agrandir aux dépens des États héré- 
ditaires de l’empereur; aussi n’avait-il point hésité à 
s’allier aux révoltés de la Bohème. C’était de concert 
avec eux qu’on devait attaquer la Hongrie et l’Autriche , 
et assiéger la ville de Vienne. Pour mieux cacher à 
Ferdinand II le motif de ses armements, Bethlen Gabor 
avait feint de se réconcilier avec lui, et poussé la ruse 
et la perfidie jusqu’à lui promettre qu’il ferait sem- 
blant d’épouser la cause des Bohémiens , afin de les 
perdre plus sûrement et de lui livrer leur chef. Mais, au 
lieu de réaliser Ses promesses , il envahit tout à coup la 
haute Hongrie avec une armée formidable. Précédé par 
la terreur, il ne laissa derrière lui que ravages et dés- 
astres. Pour échapper à l’incendie, au meurtre et au pil- 
lage, toutes les villes se soumirent d’avance, et Pres- 
bourg le couronna roi de Hongrie. Réduit à craindre 
pour la capitale de l’Autriche, un des frères de l’empe- 
reur, chargé de la défendre, appela le général Bonequoi 
à son secours. Le départ des Impériaux de la Bohème 
permit aux insurgés de ce royaume de venir de nouveau 
mettre 1e siège devant Vienne. Secondés par douze mille 
Transylvaniens, et bientôt après par toute l’armée vic- 
torieuse de Bethlen Gabor, ils ravagèrent les environs 
de cette ville, fermèrent le Danube," et interceptèrent 
toutes les communications des assiégés avec le dehors. 
I.a famine fut le premier résultat de ces opérations. Fer- 
dinand H, que l’imminence du danger avait ramené 
dans sa capitale, se vit pour la seconde fois près de sa 
l'uine : mais la rigueur de la saison et le manque de vi- 
vres forcèrent les insurgés à retourner en Bohême; un 
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échec éprouvé en Hongrie y rappela Belhlcn Gabor , et 
Ferdinand fut sauvé une seconde fois par les chances du 
hasard. 

Par une politique sage et prudente et une activité in- 
fatigable, l’empereur sut améliorer sa position en autant 
de temps qu’il en avait fallu à Frédéric pour gâter la 
sienne par ses mesures fausses et intempestives. 

Les députés de la basse Autriche furent sommés de 
prêter serment de fidélité à leur nouveau souverain, qui, 
en ce cas, promettait de leur conserver tous leurs privi- 
lèges, et déclarait én même temps coupables de lêse- 
majesté et du crime de haute trahison tous ceux qui ne 
répondraient pas à son appel. L’effet de celte mesure 
fut heureux et prompt. Ainsi raffermi dans une partie 
de ses États héréditaires, Ferdinand H chercha à s’as- 
surer l’assistance des souverains de l’Empire. Pendant 
son séjour à la diète de Francfort, il avait réussi à dis- 
poser en sa faveur les électeurs ecclésiastiques et le duc 
Maximilien de Bavière, son ami d’enfance , son condis- 
ciple à l’université d’ingolstadt, et depuis son beau- 
frère. 

Le sort de l’empereur et celui de Frédéric dépen- 
daient entièrement de la part que V Union évangélique 
et la Ligue catholique prendraient aux troubles de la 
Bohême. S’il était du devoir de l’Allemagne protestante 
de soutenir Frédéric, l’Allemagne catholique ne pouvait 
se dispenser de défendre Ferdinand. Aussi l’un s’adres- 
sa-t-il à la Ligue , tandis que l’autre mit tout en œuvre 
pour obtenir l’assistance de \' Union évangélique. Poussé 
par les liens de famille, par l’affection personnelle, par 
le fanatisme religieux et par les conseils des jésuites, 
Maximilien de Bavière épousa ouvertement les intérêts 
de son beau-frêre; tous les princes ligués imitèrent son 
exemple, et il se chargea de commander en personne les 
troupes que la Ligue fournirait , aux frais de l’empereur , 
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contre les rebelles de la Bohême. Les chefs de V Union, 
loin de chercher à entraver ces négociations, les voyaient 
avec plaisir, espérant que cet exemple les autoriserait à 
exiger un concours ‘aussi actif et aussi sincère de la 
part de leurs coreligionnaires. Us cherchèrent même à 
hâter la reprise des hostilités; car ils savaient que les 
protestants ne prenaient jamais les armes qu’après y 
avoir été forcés. A cet effet ils sommèrent authentique- 
ment les catholiques de donner enfin satisfaction corn - 
plète à tous les anciens griefs qu’ils leur avaient ex- 
posés tant de fois, et de fournir des garanties pour 
l’avenir , afin d’asseoir sur des bases solides la liberté 
religieuse de l’Allemagne. Cette sommation , rédigée en 
termes menaçants, fut adressée au duc de Bavière, comme 
chef du parti catholique. Après cette démarche , ils at- 
tendirent sans inquiétude sa réponse, car ils étaient per- 
suadés que leur but était atteint. En effet, si le duc se 
déclarait pour eux, la Ligue perdait son plus ferme 
appui ; s’il refusait la satisfaction demandée , le parti 
protestant ne pouvait se dispenser d’un armement gé- 
néral, et la guerre par laquelle ils espéraient assurer 
leur triomphe devenait inévitable. Maximilien n’avait 
pas besoin de cette provocation poui' prendre un parti 
décisif; acceptant la sommation des princes unt« comme 
une déclaration de guerre, il prit ses mesures eu consé- 
quence. 

Pendant que la Bavière et la Ligue se préparaient à 
soutenir l’empereur, celui-ci entamait des négociations 
avec l’Espagne ; et, malgré la paresse et le mauvais vou- 
loir du cabinet de cette cour, le comte de Khevcnhuller, 
ambassadeur impérial à Madrid, obtint un subside d’un 
million de florins, et la promesse que les troupes espa- 
gnoles des Pays-Bas feraient une excursion dans le Pa- 
latinat, pendant que les catholiques allemands attaque- 
raient la Bohême. 
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L’adroit Ferdinand II ne se borna pas à associer ainsi 
toutes les puissances calIioli(]ues à sa cause, il voulut 
encore empôcber les protestants de se liguer contre lui. 
Pour obtenir ce résultat , il fallait avaut tout rassurer 
l’électeur de Saxe et les autres souverains attachés à la 
réformation; car Y Union avait fait courir le bruit que la 
Ligue ne recourait aux armes que pour leur arracher les 
biensecclésiastiques dont ils s’étaient emparés. L’électeur 
de Saxe était tellement convaincu de la vérité de ces 
bruits, que, pour l’en dissuader, il fallut en constater 
la fausseté par un acte authentique. Après avoir obtenu 
ce document, il n’écouta plus que la jalousie secrète 
qui depuis longtemps l’animait contre Frédéric, et qui 
était devenue plus vive par la préférence que les Bohé- 
miens lui avaient accordée en le nommant leur roi. Au 
reste , s’il avait pu hésiter encore , il eût été décidé par 
les insinuations du prédicateur de sa cour. Ce ministre, 
qui s’était vendu à l’Autriche , feignait de puiser ses 
perüdes conseils dans le pur zèle luthérien , car le fana- 
tisme de ces sectaires ne pouvait pardonner aux calvi- 
nistes d’étro parvenus à régner sur plusieurs provinces 
allemandes , et ils disaient hautement que cÿs provinces 
n'étaient échappées aux griffes de Vantechrist de Rome ^ 
que pour tomber dans celles de Vantechrist de Genève. 

A mesure que l’empereur faisait disparaître un à un 
tous les embarras de sa fâcheuse position, le roi de Bo- 
hême se privait des avantages que lui offrait Injustice de 
sa cause. Son alliance étroite avec le prince de Transyl- 
vanie, l’ami intime de la Porte, scandalisa les consciences 
timides, qui l’accusèrent de consolider sa puissance aux 
dépens de la religion chrétienne, et d’exposer le territoire 
allemand aux invasions des Turcs. Son zèle imprudent 
pour les doctrines de Calvin irrita les luthériens de la 
Bohême; en détruisant par tout le royaume les images 
des saints, il poussa les catholiques au désespoir, et les 
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impôts extraordinaires que sa position le for^çait à faire 
peser sur le peuple lui aliénèrent son affection. La no- 
blesse, dont il ne pouvait satisfaire toutes les orgueil- 
leuses prétentions , devint toujours moins ardente pour 
la cause d’un prince qui semblait avoir pris à tâche de 
justiüer le mécontentement public par sa conduite pri- 
vée; car, au lieu de consacrer son temps aux affaires de 
l’Ktat, il le perdait en fêtes et en réjouissances ; au lieu 
d’augmenter ses ressources pécuniaires par une sage 
économie, il dissipait ses revenus en pompes théâtrales 
et en folles prodigalités. Aussi vaniteux qu’imprudent, 
il se mira , pour ainsi dire , dans l’éclat de sa nouvelle 
dignité, et la joie de posséder une couronne royale lui 
lit trop négliger le soin de la consolider sur sa tête. 

Pendant que Frédéric jouissait ainsi par anticipation 
de tous les plaisirs de la royauté , une partie des princes 
de V Union séparèrent ouvertement leur cause de celle de 
la Bohême ; les autres , dominés par la crainte que leur 
inspirait le pouvoir renaissant de l’empereur, attendaient 
le résultat des événements avant de prendre un parti. 
Ih'jà la Saxe et la Hesse-Darmstadt s’étaient déclarées 
pour Ferdinand II; la basse Autriche, dont les protes- 
tants se croyaient sûrs, était rentrée sous sa domination, 
et Bethlen Gabor venait de lui accorder une trêve. Par 
d’adroites négociations, il avait décidé le roi de Dane- 
mark à rester neutre , et entraîné la Suède dans une 
guerre contre la Pologne, dont les chances variées l’oc- 
cupaient suffisamment. La Hollande avait besoin de 
toutes ses forces pour résister à l’Espagne ; Venise et la 
Savoie restèrent neutres , et le roi Jacques d’Angleterre 
devint lui-même le jouet de la perfidie espagnole. 

Cependant les chefs de l’ f/mon avaient assemblé une 
armée; l’empereur et la Ligue s’étaient également mis 
en mesure; leurs troupes réunies, commandées par 
.llaximilien , campaient près de Donawert ; celles de 
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V Union, sous les ordres du margrave d’Anspacli, sta- 
tionnaient près d’Ulm. L’instant qui devait terminer la 
longue lutte des deux Églises , et Axer leur position res- 
pective en Allemagne , semblait être arrivé enfln ; une 
attente inquiète tenait tous les esprits en suspens, 
lorsque tout à coup la nouvelle la plus inattendue, la 
plus étonnante, la plus inconcevable, fit succéder à 
cette sourde agitation la stupeur de la surprise : les 
deux armées venaient de se dissoudre sans avoir échangé 
un coup de fusil ! la paix était signée ! 

Cette paix, que les deux partis acceptèrent avec un 
empressement égal, avait été préparée par l’intervention 
de la France. Ce pays, qui n’était plus gouverné par un 
grand homme tel que Henri IV , redoutait beaucoup 
moins l’agrandissement de la maison d’Autriche que les 
succès qu’obtiendraient les calvinistes si la maison du 
Palalinat se soutenait sur le trône. Toujours en guerre 
avec ses sujets protestants , le cabinet français croyait 
qu’il n’y avait pas d’affaire plus importante pour lui 
que d’arrêter le triomphe des protestants de la Bohème, 
afin de les empêcher de former une ligue avec ceux de 
la France. Dans cette conviction, il se fit médiateur entre 
la Ligue et Y Union , et parvint à leur faire conclure un 
traité de paix , par lequel cette dernière s’interdisait le 
droit de se mêler des affaires de la Bohême , et bornait 
la protection qu’elle avait promise au duc palatin Fré- 
déric, à lui garantir la tranquille possession de ses États 
héréditaires. Après ce traité , aussi peu honorable que 
contraire aux intérêts de Y Union évangélique , et que la 
crainte seule avait pu leur faire accepter, l’empereur 
dirigea toutes les forces que lui prêtaient la Bavière et la 
Ligue , contre la Bohême , désormais abandonnée à ses 
propres ressources. 

Immédiatement après la signature de la paix d’Ulm, 
Maximilien pénétra dans les provinces de l’Autriche, où 
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l’esprit de révolte n’était pas encore éteint, et les força à 
acheter le pardon de leur maître par une soumission aussi 
prompte que complète. Cette première expédition ter- 
minée , il se joignit aux troupes du général Boucquoi ; 
et l’armée impériale bavaroise, qui, après cette jonction 
se montait à plus de cinquante mille hommes , chassa 
devant elle les escadrons que les rebelles avaient laissés 
en Autriche et en Moravie pour faciliter leurs relations 
avec les insurgés de ces provinces, et franchit aussitôt la 
frontière de la Bohême. Les premières villes que cette 
armée rencontra sur son passage osèrent résister ; elles 
furent prises d’assaut , les autres ouvrirent leurs portes, 
et rien ne s’opposa plus à la marche triomphale du duc 
Maximilien. L’armée bohémienne, commandée par le 
prince Christian d’Anhalt, se replia jusque sous les murs 
de Prague , où le duc Maximilien de Bavière vint le con- 
traindre à livrer bataille , sachant qu’il n’y était pas 
préparé et que la victoire serait facile. En effet, toutes 
les forces de Frédéric ne se montaient pas à trente mille 
hommes , y compris les huit mille dont se composait le 
corps d’armée du prince Christian , et les dix mille Hon- 
grois envoyés par Bethlen Gabor. Une excursion de l’é- 
lecteur de Saxe dans la Lusace priva les Bohémiens des 
secours qu’ils attendaient de ce côté, et la pacification de 
l’Autriche détruisit les espérances qu’ils avaient fondées 
sur ces provinces. Bethlen Gabor était décidé à borner ses 
secours aux dix mille hommes qu’il avait envoyés , et 
Y Union évangélique s’était réconciliée avec l’empereur. 
Il ne restait donc au roi de Bohême d’autres ressources 
que le courage et le dévoûment de ses sujets , qui mal- 
heureusement en montraient fort peu . Les grands surtout 
voyaient avec dépit qu’on leur préférait les généraux 
allemands ; et déjà le comte de Mansfeld s’était éloigné 
du quartier général, et campait inactif, avec son corps 
d’armée , dans les environs de Pilsen, uniquement pour 

8 " 


Digitized by Google 



90 HISTOIRE I)E L\ ODERUE DK TIIEXTE ANS. 

ne pas servir sons les ordres des princes d’AnUalt et de 
Ilolienlohc. Les soldats , qni manquaient du nécessaire, 
pillaient à travers les campagnes et mettaient le comble 
à l’indignation du peuple. Kn vain l’infortuné Frédéric 
vint-il s’établir dans son camp; son exemple n’exerçait 
plus aucune influence sur la noblesse, qui s’élait retirée 
dans ses châteaux , et sa présence ne pouvait ni ranimer 
le courage des soldats, ni ramener la discipline dans 
l’armée. 

Les Bohémiens s’étaient fortifiés sur la montagne 
Blanche, près de Prague ; ce fut là que l’armée impériale 
bavaroise vint les attaquer le 8 novembre f620. Au dé- 
but de la bataille , la cavalerie du prince d’Anbalt eut 
l’avantage, mais elle fut écrasée par le nombre; les 
Bavarois et les Wallons enfoncèrent la cavalerie hon- 
groise , l’infanterie bohémienne faiblit, et bientôt la dé- 
route devint si générale , que les troupes allemandes 
elles-mêmes se trouvèrent entraînées. Toute l’artillerie, 
qui au reste ne se composait que de dix canons, tomba au 
pouvoir de l’ennemi, et plus de quatre mille Bohémiens 
périrent dans cette bataille d’une heure, qui n’avait coûté 
aux Impériaux que quelques centaines d’hommes. Ne 
s’attendant pas à être attaqué sitôt, Frédéric donnait ce 
jour-là un grand repas , et tandis que ses soldats mou- 
raient pour lui , il était à table ! Un messager vint l’en 
faire sortir en lui apprenant ce qui se passait sur la mon- 
tagne Blanche, et du haut des remparts de son château 
il put contempler ce spectacle sanglant. Incapable de 
prendre à l’instant même une résolution, il sollicita une 
trêve de vingt-quatre heures ; mais il ne put en obtenir 
que huit, dont il profita pour quitter la ville pendant la 
nuit. La reine et ses principaux officiers le suivirent dans 
cette fuite , qui se fit avec tant de précipitation , que le 
prince d’Anhalt oublia sa correspondance particulière , 
et Frédéric sa couronne ! Ce malheureux roi venait enfin 
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d’apprécier sa position , et toutes les consolations qu’on 
s’empressait de lui offrir ne purent modérer sa douleur, 
t Je viens d’apprendre à me connaitre, dit-il , et je sais 
» maintenant qu’il est des vertus que le malheur seul 
» peut enseigner aux princes. Oui, le malheur seul peut 
» dompter notre orgueil et nous contraindre à ne nous 
» estimer que pour ce que nous sommes en effet. » 

Malgré la fuite de Frédéric et de ses principaux offi- 
ciers, Prague n’était pas perdue : Mansfeld, qui n’avait 
pris aucune part à la bataille, pouvait venir à son secours; 
Bethlen Gabor pouvait recommencer scs hostilités contre 
l’empereur, et le contraindre ainsi à envoyer une partie 
de ses forces en Hongrie; les Bohémiens pou\ aient, par 
une nouvelle levée, réorganiser leur armée; la rigueur 
de la saison , le manque de vivres , et les maladies qui 
en étaient la suite, pouvaient enfin démoraliser et anéan- 
tir l’armée impériale. Mais les craintes du moment aveu- 
glaient Frédéric sur les ressources que l’avenir lui offrait, 
et il ne put se résoudre à tenter encore une fois la fortune; 
il poussa même la défiance contre les Bohémiens, qui l’a- 
vaient élu leur roi, et pour lesquels il avait été pendant 
plusieurs mois un objet d’idolâtrie, jusqu’à les croire 
capables de le livrer à l’empereur, afin d’acheter ainsi le 
pardon de ce monarque irrité et vainqueur. Ne se ci oyant 
pas assez en sûreté à Breslau, où il avait d’abord cherché 
un refuge , il se rendit à la cour de l’électeur de Bran- 
debourg, et finit par se retirer en Hollande. 

Le comte de Thurn et tous les chefs des rebelles ne 
jugèrent pas à propos d’attendre leur châtiment; ils pas- 
sèrent d’hbord en Moravie, et allèrent ensuite chercher 
un refuge au fond de la Transylvanie. La bataille de la 
montage Blanche avait décidé du sort de la Bohême; 
le lendemain Prague se rendit , et toutes les autres villes 
ouvrirent successivement leurs portes; les représentants 
des états prêtèrent foi et hommage à l’empereur, sans 
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aucune condition, et la Moravie et la Silésie imitèrent cet 
exemple. 

Trois mois s’étaient écoulés sans que Ferdinand eût 
fait une seule démarche annonçant des projets de ven- 
geance contre les auteurs de la révolte; aussi la plupart 
des chefs, rassurés pâr cette amnistie tacite, avaient-ils 
reparu à Prague; mais l’orage éclata tout à coup. Le 
même jour et à la même heure, quarante-huit seigneurs 
bohémiens furent arrêtés et traduits devant une cour 
martiale; vingt-sept d’entre eux périrent sur l’échafaud, 
un grand nombre d’hommes du peuple eurent le même 
sort. Les accusés absents furent sommés de se présenter, 
et comme pas un ne répondit à cet appel , ils furent dé- 
clarés coupables du crime de lèse-majesté et exécutés en 
effigie. LaconGseation frappa tous les seigneurs condam- 
nés , quel que fût le degré de leur culpabilité ; elle n’é- 
pargna pas même ceux qui avaient cessé de vivre long- 
temps avant le triomphe de l’empereur. Cette injustice, 
qui enrichissait la couronne , ne tombait que sur des 
individus isolés; elle produisit peu d’effet sur l’esprit do 
peuple, mais elle fut bientôt suivie d’un acte de tyrannie 
qui lui ût regretter le roi qu’il avait si mal défendu. 
Toutes les églises protestantes furent fermées , les minis- 
tres de ce culte chassés hors do royaume; et dans une 
séance solennelle des états, Ferdinand II déchira lui- 
même la Lettre impériale et en brûla les morceaux et les 
cachets. Bientôt il ne resta plus rien aux Bohémiens de 
leur ancienne liberté religieuse. Leur constitution poli- 
tique cependant n’avait pas changé; en leur ôtant le 
droit de penser, Ferdinand leur laissa généreusement 
celui de se taxer eux-mêmes pour le payement des con- 
tributions publiques. 

La victoire de la montagne Blanche avait rendu à l’em- 
pereur tous ses F.lats héréditaires ; il y jouissait d’un pou- 
voir plus illimité qu’aucun de ses prédécesseurs, car 
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partout la prestation de serment de ûdélitc s’était faite 
sans condition , et la Lettre impériale qni limitait son 
autorité en Bohême était anéantie. Il avait donc atteint 
et même surpassé tout ce qu’il lui était loyalement' per- 
mis d’espérer, et l’instant était venu de congédier ses 
alliés et de licencier une partie de ses troupes. S’il n’avait 
été guidé que par la justice, la guerre eût été terminée; 
et s’il avait écouté la voix de l’humanité, sa vengeance 
eût été satisfaite. L’avenir de l’Allemagne tout entière 
était entre ses mains , et le bonheur ou la misère de plu - 
sieurs millions d’individus allait être le résultat de la 
conduite qu’il tiendrait désormais. Jamais encore tant 
d’événements importants n’avaient dépendu de la vo- 
lonté d’un seul homme, et jamais aussi l’aveuglement 
d’un seul homme ne causa tant de désastres et de ravages. 
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Examinons maintenant quelle était la situation de 
l’Europe au moment où Ferdinand H, ébloui par l’im- 
portance du succès de son expédition contre les révoltés 
de la Bohême , convertit cette expédition en une guerre 
générale de trente ans. 

I.e territoire allemand et les privilèges des membres 
de la diète étaient fort inégalement partagés entre les 
protestants et les catholiques; et cependant , si chacun 
d’eux avait su profiter de ses avantages, si par une sage 
politique il avait su maintenir l’harmonie entre ses mem- 
bres, chaque parti serait resté assez fort pour tenir tête 
ù l’autre et maintenir ainsi la paix. Les catholiques 
étaient les plus nombreux et les plus favorisés par la 
constitution de l’Empire; mais les protestants possédaient 
les plus florissantes villes impériales , la domination de 
la mer, et les provinces les plus riches et les plus peu- 
plées de l’Allemagne, voisines les unes des autres et 
unies entre elles par le plus puissant des liens , celui de 
la conformité des croyances religieuses. La noblesse tout 
entière, et la plupart des souverains vaillants et belli- 
queux, étaient toujours prêts à se mettre à la tête des 
troupes nombreuses qu’il leur était facile de lever; et, 
dans un cas extrême, le parti protestant pouvait compter 
sur l’assistance de scs coreligionnaires répandus dans 
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tous les Etats catholiques de l’Allemagne. Si l’Espagne 
et l’Italie se montraient sans cesse disposées à combattre 
pour le catholicisme, Venise, la Hollande et l’Angleterre 
ne refusaient jamais à la réformation les subsides dont 
elle avait besoin , et les Etats du Nord et la Turquie lui 
offraient le secours de leurs armes. Le Brandebourg , la 
Saxe et le Palatiuat, en opposant leurs voix à celles des 
trois électeurs ecclésiastiques, pouvaient maintenir l’é- 
quilibre à la diète , et la dignité impériale imposait aux 
archiducs d’Autriche et aux rois de Bohême des obliga- 
tions que les protestants auraient pu exploiter à leur 
profit, s’ils avaient su en comprendre l’importance, 
l/épée de \' Union évangélique pouvait forcer celle de la 
Ligue à rester dans le fourreau ; et , dans tous les cas , 
cette Union était assez forte pour soutenir la guerre avec 
succès. Malheureusement les intérêts privés l’emportè- 
rent sur les intérêts généraux. Les circonstances étaient 
graves et importantes , mais il ne parut que des esprits 
médiocres sur la scène où devait se décider le sort de 
l’Allemagne, et il ne se décida rien; car les courageux 
manquaient de puissance, et les puissants manquaient 
de courage, de raison et de fermeté. 

L’étendue de ses possessions, l’importance de sa voix à 
la diète , et sa qualité de descendant de l’illustre Maurice 
de Saxe, placèrent Jean -Georges, électeur de Saxe, à la 
tête du parti protestant. De lui seul dépendait le triomphe 
ou la défaite de ce parti ; il le savait , et ne se montra que 
trop sensible aux avantages qu’il pouvait tirer de cette 
position. L’empereur et l'Union évangélique désiraient 
avec une ardeur égale de le voir passer dans leur parti , 
et Jean-Georges voulait entretenir leurs espérances et 
profiter de leurs craintes, sans jamais se déclarer fran- 
chement ni pour Tun ni pour l’autre. L’enthousiasme 
chevaleresque et l’exaltation religieuse qui, à cette 
époque, s’étaient emparés de tous les souverains, et qui 
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les poussaicnl à exposer leur couronne et leur vie, n’a- 
vaient exercé aucune influence sur le caractère calme et 
sur les idées positives de ce prince. Ne songeant qu’à 
conserver ses Ktats et à les étendre s’il était possible, il 
s’attira les reproches de ses contemporains, qui l’accusè- 
rent d’avoir, au plus fort du danger, abandonné la cause 
de la réforiuation , et sacrifié le salut de la patrie à 
l’agrandissement de sa maison ; enfin, d’avoir été aussi 
funeste à sou parti que ses plus cruels ennemis, parce 
qu’il ne lui avait jamais prêté qu’un appui douteux. 
Mais pourquoi les princes ne surent-ils pas profiter de 
la leçon que leur donnait l’exemple de Jean-Georges? 
Si les adroites combinaisons de sa politique ne purent 
garantir la Saxe des ravages par lesquels les troupes 
impériales signalaient leur passage, même dans les pays 
amis ; si l’Allemagne entière s’aperçut que l’empereur se 
jouait de l’électeur de Saxe, si lui-même fut enfin forcé 
de le reconnaître , la honte n’en rctombe-t-elle pas tout 
entière sur l’empereur? Au reste, Jean-Georges, guidé 
par le désir légitime de conserver ses possessions, fut 
moins coupable que Georges-Guillaume de Brande- 
bourg, à qui la peur seule inspira une conduite aussi 
déloyale et aussi vacillante. Et cependant cette con- 
duite, que l’Europe punit de son mépris, eût sauvé l’élec- 
teur du Palatinat s’il avait pu s’y résoudre; mais, con- 
fiant dans ses forces dont il ne connaissait pas la portée, 
égaré par les conseils de la France, ébloui par l’éclat 
d’une couronne royale, l’infortuné Frédéric V s’était 
laissé entialner daus une entreprise au-dessus de sou 
génie et de ses ressources, et la maison du Palatinat, 
qui pendant longtemps encore aurait pu empêcher l’ex- 
plosion de la guerre , perdit toute son influence, et finit 
par être partagée en plusieurs petits Etats. Ce fut égale- 
ment par le partage de son territoire que s’affaiblit la 
maison de Hesse, déjà divisée par les opinions religieuses 
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qui séparaient la branche de Hesse-Darmstadt de celle 
de Hesse- Cassel. La première, dévouée à la confession 
d’Augsbourg, s’était réfugiée sous les ailes de l’empereur, 
qui la protégeait aux dépens de la dernière, devenue cal- 
viniste. Mais , tandis que le landgrave Georges de Hesse- 
Darmstadt se mettait à la solde de Ferdinand II, le noble 
Guillaume de Hesse-Cassel , digne descendant de l’hé- 
roïque Jean-Frédéric, qui, cent ans auparavant, avait 
osé défendre les libertés de l’Allemagne contre le redou- 
table Charles-Quint, bravait tous les périls qui l’atten- 
daient sur le chemin de l’honneur et de la loyauté. 
Inaccessible h la crainte qui courba des princes plus 
puissants que lui sous le sceptre impérial , Guillaume de 
Hesse-Cassel offrit le premier le secours de son bras et de 
ses talents au héros de la Suède, et devint ainsi pour 
tous les souverains protestants un noble exemple que 
pas un d’eux n’avait osé donner. 11 persista jusqu’à la fin 
de sa vie, avec une fermeté inébranlable, dans la réso- 
lution que son courage lui avait inspirée. Se posant au- 
dacieusement sur les frontières de son pays, il accueillit 
avec l’irouie du mépris les hordes impériales, encore 
toutes couvertes du sang des victimes du sac de Magde- 
bourg, et renouvela ainsi la gloire immortelle qu’un 
grand homme avait léguée à la branche Erncstinc de la 
maison de Hesse. 

Infortuné /ean-Frcderic / ô toi, le plus noble, le plus 
généreux des princes ! elle se fit longtemps attendre la 
journée de la vengeance; mais elle parut enfin brillante 
et glorieuse! Pour toi le temps revint sur ses pas, et ton 
Ame de héros anima tes neveux. Une vaillante race de 
princes sortit du fond de la forêt de Thuringe, et leurs 
belles et sublimes actions cassèrent l’arrêt indigne qui 
avait fait tomber la couronne électorale de ta noble tête, 
cl, pour apaiser ton ombre si justement irritée, leurs 
bras indomptables t’immolèrent des milliers de victimes ! 

•J 
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Lii force brutale leur enleva tes Etals, mais lu leur avais 
légué un bien plus précieux dont aucune puissance lui- 
mainc n’a*pu les priver; tu leur avais légué tes vertus 
patriotiques et ton courage chevaleresque. Ce fut pour te 
venger, loi et l’Allemagne tout entière, que la liberté 
leur donna contre la race des Habsbourg le plus tran- 
chant de scs glaives; et ce fer sacré et invincible, chacun 
de les descendants lui a prêté un éclat nouveau. S’ils ont 
succombé comme souverains, ils sont morts en héros 
et de la plus glorieuse des morts , en défendant l’indé- 
pendance de la patrie commune. Pas assez puissants pour 
combattre les oppresseurs à la tète de leurs propres ar- 
mées, ils ont su diriger contre eux des foudres étran- 
gères, et ils les ont vaincus sous des drapeaux alliés. 

Les membres les plus puissants de la diète germanique, 
dont les intérêts étaient si étroitement liés à l’indépen- 
dance de l’Empire, avaient renoncé à défendre cette 
cause sacrée; elle n’avait plus d’autre appui que celui 
des petits princes, qui jamais n’en ont retiré aucun 
avantage personnel. La puissance et les dignités étouf- 
fèrent le courage des grands souverains; l’absence de 
ces biens dangereux convertit les petits en héros indomp- 
tables. Les électeurs de Saxe, de Brandebourg, etc., se 
retirèrent timidement de la lutte ; les Mansfeld , les 
princes d’Anhalt et de Weimar, exposèrent leur vie et 
leur fortune dans des batailles sanglantes. Les ducs de 
Mecklembourg, de Poméranie, de Lunebourg, de Wur- 
temberg, et les villes impériales de la haute Allemagne, 
accoutumés à trembler devant le chef de l’Empire, évi- 
tèrent tout conflit avec lui, et se courbèrent en murmu- 
rant sous son sceptre de fer. 

Maximilien de Bavière était pour toute l’Allemagne 
catholique un protecteur puissant, adroit et courageux. 
Poursuivant avec une persévérance admirable, pendant 
toute la durée de la guerre, un seul et môme but ; jamais 
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iiidûcis lorsqu’il s’agissait de sacrifier des opinions reli- 
gieuses à des inlt'i’ôls d’Etat, il sut rester indépendant de 
l’Autriche, qu’il réduisit à travailler à son agrandisse- 
ment à lui , et à trembler devant son bras proteeteur. 
Un tel prince aurait mérité de devoir à une plus noble 
cause qu’au bon plaisir de l’empereur les provinces et 
les dignités qui devinrent la récompense de ses longs 
elforts. Les autres Etats catholiques, dont l’opulence e.\- 
citait l’esprit de rapine des troupes, n’avaient d’autres 
ressources que d’intriguer dans les cabinets et de tonner 
en chaire contre des ennemis qu’ils n’osaient attaquer en 
rase campagne. Esclaves de l’Autriche et de la Bavière , 
ils finirent par chercher un refuge à l’ombre de la gloire 
que Maximilien jetait sur son parti, et ils ne reprirent 
quelque importance politique que lorsque ce prince con- 
sentit à les réunir tous sous son patronage puissant. 

Fardes efforts inouïs, Charles-Quint et son fils étaient 
parvenus à élever l’édifice d’une monarchie gigantesque, 
dont les ramifications s’étendaient non sculemcnt sur les 
Pays-Bas, les Deiix-Siciles et le Milanais, mais encore 
sur les contrées les plus éloignées des Indes orientales et 
occidentales. Ce vaste empire, si contraire aux lois delà 
nature, n’offrait aucune chance de durée; il commença 
à chanceler sous le règne de Philippe III ; on le vit me- 
nacer ruine sous celui de Philippe IV. Subitement élevé 
à une grandeur factice par la puissance de l’or qu’il 
puisait en Amérique, il fut bientôt forcé de reconnaître 
qu’il n’est do prospérité réelle que celle qui découle de 
l’agriculture et de l’industrie nationale. Ses conquêtes 
dans le nouveau monde n’avaient servi qu’à l'appauvrir, 
tandis qu’elles enrichissaient les places du commerce de 
l’Europe; car les banquiers d’Anvers , de Venise et de 
(Jènes savaient seuls faire valoir l’or arraché des mines 
du Pérou; et ce qui était resté à l’Espagne de cet or qui 
lui avait coûté l’élite de scs populations, elle l’avait vai- 
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iicmcnt prodigué pour reconquérir la Hollande, abatlre 
l’Angleterre et changer le droit de succession au trône 
de France. Cependant l’orgueil de la monarchie espa- 
gnole survécut à sa grandeur , comme la haine de ses 
ennemis survécut à sa puissance ; et la crainte et l’effroi 
semblaient vouloir occuper l’antre délaissé du lion. Sur- 
veillés de près et sans cesse menacés par les protestants, 
les ministres de Philippe III adoptèrent la politique dan- 
gereuse que le père de ce monarque avait suivie; et les 
catholiques allemands restèrent aussi inébranlables dans 
leur conflance au pouvoir protecteur de l’Espagne que 
dans leur foi aux miracles opérés par les ossements des 
martyrs. Au reste , l’Espagne avait soin de cacher sous 
des dehors magnifiques les plaies qui minaient son exis- 
tence, et elle conserva la haute opinion qu’on avait de 
sa force , parce qu’elle ne modifia jamais le ton d’arro- 
gance qu’elle avait pris pendant ses jours de prospérité. 
Esclaves dans leur pays , étrangers sur leur trône , les 
rois d’Espagne n’avaient plus qu’une ombre de souve- 
raineté ; mais ils dictaient encore des lois à leurs parents 
d’Allemagne , quoique depuis longtemps leur protection 
ne lut plus en harmonie avec la dépendance honteuse 
par laquelle les empereurs continuaient à l’acheter. 

Si des favoris ambitieux et des moines ignorants conti- 
nuaient à s’arroger le droit de décider derrière les Py- 
rénées des destinées de l’Europe, c’est parce que la mo- 
narchie espagnole , même sur son déclin , était encore 
redoutable. Son étendue égalait celle de l’Empire; sa 
politique , ^plutôt par habitude que par sagesse , était 
invariable ; ses armées étaient bien disciplinées , et ses 
généraux étaient habiles et expérimentés ; et lorsque le 
sort des armes cessait de lui être favorable, elle ne crai- 
gnait pas de se servir du poignard des bandits et de ré- 
duire ses ambassadeurs au rôle d’incendiaires. Pour se 
dédommager des pertes qu’elle avait éprouvées en Anié- 
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riquc, ullc aspirait à la domination de l’Europe -, et cette 
domination devenait pour elle un fait accompli du mo- 
ment où elle parvenait à se rattacher aux États hérédi- 
taires de l’Autriche, en s’établissant dans les pays situés 
entre les Alpes et la mer Adriatique. Ce vaste et ancien 
projet avait déjà reçu un commencement d’exécution , 
car l’Espagne tt l’Autriche s’étaient emparées d’une par- 
tie de ritalie, où ils faisaient trembler tous les souverains 
dont iis convoitaient les États. La république de Venise 
se sentait pressée par le Tyrol autrichien et par le Mila- 
nais des Espagnols ; et la Savoie joignait à ces deux voisi- 
nages redoutables celui de la France, non moins mena- 
çant. La situation du pape était plus critique encore, car 
les vice-rois de Naples et de Milan le gardaient pour ainsi 
dire à vue, et cette surveillance gênante explique la po- 
litique équivoque qui, depuis Cbarles-Quint, fut celle 
de tous les papes. Ladouble personne qu’ils représentent 
les mettait dans la nécessité d’adopter à la fois deux 
systèmes politiques entièrement opposés. Le successeur 
de saint Pierre ne pouvait se dispenser de voir dans les 
princes espagnols ses fils les plus fidèles et les plus con- 
stants défenseurs de l’Église; mais, pour le souverain des 
États romains, ces mêmes princes étaient de mauvais voi- 
sins et des adversaires dangereux. Si , en sa qualité de 
pontife, la destruction des protestants et le triomphe de 
la maison d’Autriche devaient être son plus cher désir, 
il devait s’applaudir, comme souverain, des succès des 
protestants, qui mettaient ses ennemis hors d’état de lui 
nuire. L’un ou l’autre de ces deux systèmes dominait tou- 
jours à la cour de Rome, selon les dispositions person- 
nelles des papes vers les intérêts spirituels Ou tempo- 
rels. Mais, en général, cette cour suivait les impulsions 
que lui donnaient les périls du moment ; conduite très- 
naturelle, car la crainte de perdre un avantage que 
l’on possède est toujoure plus forte que le désir de recon- 
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quérir celui qu’on a perdu depuis longtemps. Celte vérité 
explique assez clairement, sans doute, comment les re- 
présentants du Christ ont pu s’unir à l’Autriche pour 
assurer la perte des hérétiques , et seconder en même 
teuips ces hérétiques pour assurer la perte de l’Autriche. 
La lâche de l’iiistorien se borne à saisir et à suivre les 
üls mystérieux qui ont dirigé la destinée des peuples; il 
ne lui est pas donné de deviner ce qui aurait pu résulter 
d’une combinaison différente. Qui oserait dire quel eût 
été le sort de la réforraalion et de la liberté de l’Alle- 
magne, si les intérêts du chef de l’Église catholique et du 
.souverain de Rome eussent été les mêmes? 

En perdant le grand Henri, la France avait perdu son 
éclat et son poids dans la balance de l’équilibre européen . 
Une régence orageuse détruisait successivement tout ce 
qu’il avait fait d’utile et de glorieux. I.es trésors pénible- 
ment amassés par la sage économie de Sully et la pru- 
dente raison de Henri IV, furent dissipés en peu d’an- 
nées par des ministres qui devaient leurs charges non â 
leur mérite, mais â la faveur et à l’intrigue. Sans cesse 
occupés à défendre leur pouvoir contre les factions inté- 
rieures, ils ne songeaient pas à mettre la main sur le 
vaisseau de la politique européenne. Les mêmes causes 
qui armaient les Allemands contre les Allemands soule- 
vaient les Français contre les Français; et LouisXIH n’ar- 
riva à sa majorité queponrdéclarerlaguerreàsamère 
et à ses sujets protestants. La politique sage et éclairée 
de Henri IV avait su maintenir dans les limites de la jus- 
tice cette partie importante de la population française; 
l’imprudence et le fanatisme de Louis XIII lui offrit un 
prétexte pour recourir de nouveau aux armes ; aussi vit- 
on les protestants redevenir en peu de mois une puis- 
sance. Commandés par des chefs adroits et courageux, 
ils parvinrent à former un État au milieu de l’État exis- 
tant, et choisirent la ville forte de la Rochelle pour cen- 
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tie de cet empire naissant. Louis XIII n’avait ni assez 
d’adresse pour étouffer dès son origine, par une sage 
tolérance, cette guerre civile, ni assez de force pour la 
soutenir avec bonheur; il ne lui resta donc d’autre res- 
source que de reconnaître son impuissance en achetant 
la soumission des rebelles par des sommes considérables, 
La politique lui faisait uii devoir de soutenir les Bohé- 
miens contre l’Autriche, et il resta spectateur inactif 
de la perte de ce peuple , s’estimant trop heureux d’a- 
voir pu empêcher les calvinistes de son royaume de 
secourir leurs coreligionnaires d’au delà du Rhin Un 
grand homme placé sur le trône de France aurait su 
contraindre les protestants de son royaume à obéir aux 
lois de leur pays, tout en combattant pour la liberté de 
leurs frères d’Allemagne; mais Henri IV n’existait plus, 
et ce n’était qu’avec Richelieu qu’une partie de ses vues 
élevées devait revivre dans le cabinet français. 

Tandis que l’influence et la gloire de la France dimi- 
nuaient chaque jour, la Hollande, devenue libre enfin, 
achevait l’édifice de sa grandeur ; les princes d’Orange 
avaient su enflammer cette nation d’un courage si hé- 
roïque, que, pour reconquérir son indépendance, elle 
avait soutenu pendant longtemps une guerre sanglante 
contre l’Espagne. Ces nouveaux républicains n’avaient 
point oublié que leurs frères d’Allemagne les avaient se- 
courus , et ils désiraient d’autant plus vivement de les 
voir devenir aussi libres qu’ils l’étaient eux-mèmes, que 
l’indépendance de l’Allemagne était une garantie infail- 
lible de l’indépendance de la Hollande. Cependant une 
république réduite à batailler encore pour son existence, 
et dont tous les efforts suffisaient à peine pour contenir 
l’ennemi toujours campé sur son territoire , ne pouvait 
sans imprudence disposer d’une partie de ses forces pour 
suivre les inspirations de sa politique généreuse en se- 
condant ses voisins. 
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L’Angleterre , quoique récemment agrandie par son 
union avec l’Écosse, avait perdu sous le faible roi Jac- ^ 

ques l’éclat et l’importance que le génie supérieur d’Éli- 
sabeth avait su lui donner. Persuadée que la sécurité de 
ses États dépendait du sort du protestantisme, cette reine 
prudente s’était imposé la loi de protéger tout mouve- 
ment contraire aux intérêts do l’Autriche. Son succes- 
seur manquait de pénétration pour comprendre et appré- 
cier cette conduite, et de force pour l’imiter. L’économe 
Élisabeth n’avait pas craint de prodiguer ses trésors 
pour secourir les Pays-^as contre l’Espagne, et Henri IV 
contre la Ligue. Jacques abandonna son gendre, sa fille ^ 

et ses petits-fils , au bon plaisir d’un vainqueur impi- , 

toyable. Pendant qne ce roi mal inspiré épuisait son 
érudition pour chercher dans le ciel l’origine de la ma- 
jesté royale, il perdit son autorité sur la terre. Ses 
efforts d’éloquence pour prouver les droits illimités de i 

la royauté n’avaient servi qu’à rappeler à la nation 
anglaise ses droits à elle-, et, par une prodigalité dé- | 

placée, il s’était privé de la plus précieuse de ses pré- i 

rogatives , celle de réduire la liberté au silence en se 
passant du parlement. La terreur instinctive que lui 
inspirait la vue d’une épée le faisait reculer devant la 
guerre la plus juste; sa faiblesse le rendait le jouet de 
son favori Buckingham , et sa présomption vaniteuse le j 

faisait tomber dans les pièges grossiers que lui tendait la j 

perfidie du cabinet espagnol. Pendant qu’on consommait 
la ruine de son gendre, et que les princes allemands se 
partageaient l’héritage de ses petits-fils , ce monarque 
inepte savourait avec délices l’encens que l’empereur lui 
prodiguait afin de détourner son attention de ces graves 
événements. C’est dans ce même but que l’Espagne lui 
montra une bru à Madrid , et ce père si risiblement cré- 
dule arma lui-même son fils aventureux pour l’exécu- j 

lion bouffonne qui devait lui assurer la possession de 
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rilluslre fiancée espagnole; mais la fiancée espagnole 
disparut pour le fils de Jacques 1", comme la couronne 
de la Bohème et celle de l’électorat du Palatinat avaient 
disparu pour sou genre, ha mort vint enfin le délivrer 
de la nécessité de terminer son règne par une guerre qui 
n’était devenue indispensable que parce qu’il n’avait pas 
eu le courage de faire croire du moins qu’il la soutien- 
drait si l’honneur lui en faisait un devoir. La tempête 
révolûtionnaire, excitée par les fautes de son gouverne- 
ment, força son malheureux fils à rester étranger aux 
événements de l’Europe, pour ne s’occuper que des fac- 
tions qui déchiraient ses États, et dont il finit par devenir 
lui-mème la plus déplorable victime. 

A cette même époque, deux monarques égaux en pou- 
voir, en ambition et non en mérite, attirèrent l’attention 
du monde. Sous le long et sage règne de Christian IV, le 
Danemark était devenu une puissance : une marine aussi 
distinguée par sa valeur que par son instruction ; des 
troupes intrépides et exercées, des finances florissantes 
et des alliances sagement combinées, assuraient sa pro- 
spérité au dedans et son influence au dehors. La Suède 
avait été arrachée à l’esclavage par Gustave Wasa, et 
une constitution libérale lui avait fait prendre un rang 
distingué parmi les peuples dignes d’occuper une place 
honorable dans l’histoire. C’était à Gustave-Adolphe qu’il 
était réservé d’achever l’œuvre dont son illustre aïeul 
avait posé les bases fondamentales. Réduits à no former 
qu’une seule et même monarchie, la Suède et le Dane- 
mark s’étaient mutuellement épuisés dans cette union 
que la force brutale seule avait pu opérer; la réforma- 
tion les sépara violemment, et cette séparation fut pour 
les deux pays le signal d’une ère nouvelle. Devenus les 
plus solides appuis de l’Église réformée et les gardiens 
des mêmes mers, la conformité de leurs intérêts aurait 
dû les unir contre leurs ennemis communs; mais les 
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liaincs cl les antipathies qui avaient séparé la monardiio 
cuntiniiùront à diviser les deux nations, devenues indé- 
pendantes l’une de l’autre. Les rois de Danemark ne 
renonçaient pas sincèrement à leurs prétentions sur le 
royaume de Suède, el les Suédois ne pouvaient oublier 
les maux qu’ils avaient soufl'erls sous la domination da- 
noise. La proximité des fi'onlières, la jalousie inquiète 
des rois, les collisions commerciales sur les mers du 
Nord, alimentaient sans cesse et les haines nationales et 
les querelles polili(}ues. Gustave Wasa, le restaurateur 
du royaume de Suède, avait cherché à consolider son 
ouvrage en l’appuyant sur les rérormes religieuses. Une 

101 d’Élat écartait les catholiques de tous les emplois 
publics, et inleidisait aux souvif^ains toute démarche 
contraire aux doctrines de Luther. Malgré cette défense , 
Jean , second fds et second successeur de Gustave Wasa, 
embrassa le catholicisme, et son lils Sigismond, qui 
joignait è la couronne do Suède celle de Pologne, tra- 
vailla presque ouvertement à la ruine de la réformation. 
Soutenu par Charles, duc de Sudermanic, troisième fils 
de Gustave Wasa, les états de Suède opposèrent aux 
projets de Sigismond une résistance vigoureuse qui 
dégénéra bientôt en une guerre civile entre l’oncle et 
le neveu, la nation et le roi. Chargé de gouverner le 
royaume pendant l’absence de Sigismond, le duc Charles 
de Sudermanie avait profité du long séjour de ce roi en 
Pologn# pour se frayer le chemin du trône. Les fausses 
mesures par lesquelles son neveu cheichait à détourner 
ce danger augmentèrent le juste ressentiment des étals, 
et rendirent le duc Charles toujours plus cher à la na- 
tion. Une assemblée générale, solennellement convo- 
quée, déclara Sigismond déchu du trône, et y éleva le 
duc Charles de Sudermanie , en dépit de la clause de 
la constitution de Gustave Wasa, qui prenait le droit 
d’aînesse pour base de la succession à la couronne. Le 
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uoiiveau roi rcgnasoiis le nom de Charles IX , et son fils , 
Giislave-Adolphc, lui succéda; mais les partisans dé 
Sigismond feignirent de ne voir en lui que le fils d’un 
usurpateur, et refusèrent de le reconnaître. Si les obli- 
gations entre les souverains et les sujets sont récipro- 
ques, si les peuples sont quelque chose de plus qu’un 
immeuble dont on bérite sans autre condition que celle 
qu’imposent les lois qui règlent les héritages, il doit être 
permis à une nation entière, lorsqu’elle agit unanime- 
ment, do déposer un roi parjure pour le remplacer par 
celui qu’elle a reconnu plus digne de ce poste élevé. 

Gustave-Adolphe n’avait pas encore atteint sa dix-sep- 
tième année lorsqu’il perdit son père; et cependant les 
étals , devinant sans doute son génie précoce , le décla- 
rèrent majeur. I.e jeune roi commença son règne, pen- 
dant lequel il fit marcher son peuple de victoire en vic- 
toire, par une glorieuse victoire sur lui-mème. Éperdu- 
ment amoureux de la jeune comtesse de Brahc, fille 
d’un de scs sujets , il s’était flatté de la possibilité de l’é- 
lever avec lui sur le trône : les raisons d’f-]tat l’empor- 
tèrent sur l’amour, et bientôt son cœur, trop noble pour 
ne demander à la vie que les jiaisibles jouissances du 
bonheur domestique, n’eut plus d’autre passion que 
celles qui font les héros et les grands rois. 

En inquiétant sans cesse les frontières de la Suède, 
Christian IV avait plus d’une fois surpris d’importantes 
places fortes, et poussé ses excursions bien avant dans 
l’intérieur du pays. Par de sages concessions, Gustave- 
Adolphe acheta la paix avec son voisin, et put ainsi di- 
riger tontes ses forces contre le czar de Moscovie. Ce ne 
fut point pour acquérir la gloire équivoque des conqué- 
rants, qui prodiguent le sang de leurs sujets pour aug- 
menter leur renommée, qu’il poursuivit la guerre dans 
laquelle il s’était engagé avec la Russie, mais parce 
que cette guerre était juste : elle fut heureuse , et 
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agrandit la SuMe de scs plus belles provinces de l’ouest. 
Le roi de l’olognc, Sigismond, transporta sur le fils la 
haine qu’il avait vouée au père; et il n’épargna ni ruses 
ni argent pour ébranler la fidélité de ses sujets , refroidir 
le zèle de scs amis et exciter l’ardeur de ses ennemis. Rien, 
pas même les qualités éminentes du jeune monarque et 
le dévoûmeut enthousiaste du peuple dont il était l’idole , 
ne purent fairerenoncer Sigismond à l’espoir de remon- 
ter sur un trône perdu à jamais. Il persista à refuser avec 
dédain toutes les offres de réconciliation qui lui furent 
faites; et Gustave-Adolphe, malgré ses dispositions pa- 
cifiques, SC vit forcé de continuer une longue guerre, qui 
lui valut la conquête de la Livonie et de la Pologne prus- 
sienne. Quoique sans cesse vainqueur , il fut toujours le 
premier à offrir la paix, que Sigismond refusa toujours. 
Son titre de roi catholique disputant la couronne à un 
prince protestant lui donnait des droits à l’amitié de l’Es- 
pagne et de l’Autriche, et sa double parenté avec l’em- 
pereur lui permettait de compter sur sa protection. La 
certitude que ces appuis puissants ne pouvaient lui man- 
quer fut sans doute la première cause de ses dispositions 
belliqueuses, que les cours de Vienne et de Madrid en- 
tretenaient avec un soin perfide. 

Cette guerre suédo-polonaise coïncide avec le com- 
mencement de la guerre de trente ans, sur laquelle elle 
exerça une grande influence. Pendant que l’empereur, 
toujours triomphant, s’avançait à grands pas vers la 
domination ah.solue de l’Allemagne, Sigismond perdait 
les unes après les autres les places les plus importantes 
de la Livonie, de la Courlandeet de la Prusse. Ces per- 
tes nombreuses augmentèrent son aversion pour la paix; 
son aveugle confiance en la loyauté de l’empereur ne lui 
permettait pas de voir que ce monarque ne le poussait à 
la guerre que pour occuper, aux dépens de la Pologne, 
le héros de la Suède ; car il sentait que lui seul pourrait 
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raeltro obstacle à la réalisation de sou projet d’asservir 
l’Allemagne, et de couronner ce grand œuvre par la 
conquête du Nord, épuisé par ses guerres intestines. Le 
génie supérieur de Gustave-Adolphe déjoua les perfides 
combinaisons de Ferdinand II. La lutte que depuis huit 
ans il soutenait contre la Pologne avait mis en évidence 
ses talents militaires, et façonné ses troupes à la tactique 
nouvelle , qui plus tard devait leur faire opérer les pro- 
diges dont l’Europe entière fut stupéfaite. 

Qu’on nous pardonne cette longue digression ; elle 
nous a paru indispensable à l’intelligence de l’histoire 
de la guerre de trente ans, dont nous allons mainte- 
nant décrire toutes les phases. 

Après la victoire de la montagne Blanche, l’empereur 
était rentré rapidement et presque sans obstacles dans la 
possession pleine et entière de tous ses États héréditaires. 
Les confiscations exercées en Bohème et en Moravie lui 
avaient valu plus de quarante millions de florins. Cette 
somme eût été plus que suffisante pour couvrir tous les 
frais de la guerre; mais, au lieu de l’employer à cet 
usage, Ferdinand II la prodigua à ses favoris , et sur- 
tout aux jésuites, dont rien ne pouvait satisfaire l’insa- 
tiable cupidité. Le duc Maximilien de Bavière, qui pour 
le secourir avait trahi les intérêts d’un proche parent, 
était d’autant plus fondé à compter sur une indemnité 
complète , qu’avant de prendre les armes il lui avait fait 
signer la promesse de le récompenser généreusement de 
tous ses frais et de toutes les pertes auxquelles son assis- 
tance aurait pu l’exposer. Ferdinand II comprenait les de- 
voirs que cette promesse lui imposait, mais il voulait l’ac- 
complir aux dépens d’un prince vaincu, et qu’il était fa- 
cile d’accuser d’un crime qui, eu apparence du moins, jus- 
tifierait toutes les violences qu’on pourrait se permettre 
contre lui. Ce fut dans ce but qu’il continua à poursuivre 
Frédéric V, dont ildestinait les dépouilles à Maximilien de 

10 
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Bavière, et qu’il entama une guerre nouvelle pour payer 
les frais de l’ancienne. 

Une considération plus puissante encore acheva de 
fortifier l’empereur dans la résolution funeste qu’il avait 
prise. Les victoires qu’il venait d’obtenir l’avaient rendu 
assez puissant pour réveiller enlui le désir d’accomplir , 
dans toute son étendue , le vœu par lequel il s’était 
engagé à proclamer Notre-Dame de Loreite généralis- 
sime de son armée, et .à propager son culte en dépit de 
tous les dangers qui pourraient en résulter pour lui- 
méme. i/oppression des protestants se rattachait néces- 
sairement à ce vœu ; et si en Bohême il les avait pour- 
suivis dans son intérêt personnel , il pouvait désormais 
continuer la guerre contre les hérétiques pour remplir 
ce qu’il appelait sa tublime vocation. Ln faisant passer 
les États du Palatinat dans la maison de Bavière, il 
s’acquittait, sans qu’il lui en coûtât rien , envers un allié 
puissant et redoutable, et se procurait en même temps et le 
cruel plaisir d’anéantir un ennemi abhorré, et la pieuse 
satisfaction d’accomplir une partie du vœu qui devait 
lui donner de nonveanx droits à la couronne céleste. 
Aussi la perle de Frédéric V avait-elle été arrêtée depuis 
longtemps dans le cabinet impérial ; mais on n’osa y 
travailler ouvertement que lorsque le sort se fut pro- 
noncé contre lui. Une décision de l’empereur, dépourvue 
de toutes les formes que la constitution de l’Empire 
rendait indispensables, déclara l’électeur du Palatinat, 
et trois autres princes allemands qui avaient combattu 
pour lui, coupables de lèse majesté et de violation de 
la paix publique. €ette décision les privait en même 
temps de tous leurs États et dignités , et les mettait au 
ban de l’Empire; et pour achever cette violation flagrante 
de toutes les lois, il en confia l’exécution à la Bavière, 
à T’Espagne et à la Ligue. Si V Union évangélique avait 
été digne du nom qu’elle portait, et de la cause qu’elle 
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s’était engagée à défendre, Frédéric V n’aurait rien eu 
à redouter de la sentence prononcée contre lui; mais 
cette sentence effraya tellement tous les princes protes- 
tants, qu’ils cherchèreut à éviter un sort semblable, 
en abandonnant leur ancien chef au bon plaisir de 
l’empereur, et en rompant Y Union évangélique, avec 
la promesse solennelle de ne jamais chercher à la 
rétablir. 

Tandis que les princes allemands délaissaient honteu- 
sement l’électeur du Palatinat, et que la Bohême, la Si- 
lésie et la Moravie se courbaient de nouveau sous le joug 
impérial, un seul homme, sans autre fortune que son 
épée, sans autre espoir que les chances du hasard, sans 
autre appui que son courage , osa braver les armes 
victorieuses de Ferdinand 11. Cet homme était le comte 
Ernest de Mansfeld. Abandonné à ses propres forces après 
la bataille de la montagne Blanche, il s’était enfermé 
dans la ville de Pilsen; et, sans savoir si Frédéric V lui 
saurait gré de son opiniâtreté, il s’y maintint jusqu’au 
moment où ses soldats , exaspérés par le manque de 
vivres et d’argent, vendirent la place à l’ennemi. Ce 
revers ne le découragea point; on le vit bientôt après 
reparaître dans le haut Palatinat, où il enrôla les troupes 
que Y Union venait de congédier, et plus de vingt mille 
combattants se rangèrent sous ses drapeaux. Cette 
armée, qui n’avait d’autres moyens d’existence que le 
pillage et la rapine, inspirait une vive terreur à tous les 
États voisins, et surtout aux évêques, qui tremblaient 
pour leurs personnes et pour leurs trésors Maximilien, 
qui, en sa qualité d’exécuteur du ban de l’Empire, 
venait d’entrer dans le haut Palatinat , força cette armée 
à quitter le pays , et chargea le général comte de Tilly 
de la poursuivre ; mais Mansfeld lui échappa par une 
ruse adroite, envahit le bas Palatinat, et imposa aux 
évêques des bords du Bhin une double rançon, d’abord 


Digilized by Google 



^^2 HISTOIRE DE LA GUERRE DE TRENTE ANS. 

pour eux , puis pour ceux de la Franconie, où il n’avait 
pu pénétrer. 

Pendant que l’armée impériale bavaroise étouffait la 
révolte de la Bohême, le général espagnol Ambroise Spi- 
nola s’était rendu maître du bas Palatinat. D’après le 
traité d’Ulm, Y Union avait le droit de défendre cette 
contrée; mais elle avait usé de ce droit avec tant de né- 
gligence et de maladresse, qu’an moment de sa disso- 
lution les Espagnols en occupaient déjà presque toutes 
les villes et les places fortes. Le général Corduba, qui 
avait remplacé le général Spinola dans le bas Palatinat , 
leva brusquement le siège de Frankenthal pour aller 
au-devant de .Mansfeld; mais celui-ci évita le combat, 
passa le Rhin, et entra en Alsace , où il dévasta les cam- 
pagnes, et imposa aux villes des contributions exorbi- 
tantes, qu’elles se hâtèrent de lui payer, comme l’unique 
moyen de se racheter de l’incendie et du pillage. Après 
celte expédition , qui rétablit ses finances et ranima le 
courage de ses soldats, Mansfeld repassa le Rhin, et vint 
menacer à son tour les Espagnols du bas Palatinat. 

Tant qu’un pareil guerrier combattait pour lui, Fré- 
déric ne pouvait se croire perdu sans ressources; au reste, 
l’excès de son infortune venait enfin de réveiller le zèle 
trop longtemps endormi de ses amis. L’envahissement 
du Palatinat par des troupes étrangères avait décidé le 
roi d’Angleterre à envoyer des soldats et de l’argent au 
comte de Mansfeld ; il engagea même le roi de Danemark 
à embrasser la cause de Frédéric V. Cette cause, au 
reste, offrait d’autant plus de chances de succès, que la 
trêve entre la Hollande et l’Espagne, touchant à sa fin, 
mettait cette dernière puissance dans l’impossibilité de 
seconder plus longtemps l’ambition démesurée de l’em- 
pereur. Un événement plus important encore semblait 
annoncer à Frédéric un prochain changement de for- 
tune, Bethlen Gabor venait d’envahir de nouveau la 
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Hongrie, et les généraux Dampierre etfioucquoi, en- 
voyés contre lui par l’empereur, avaient trouvé la mort, 
l’un à la bataille de Presbourg, l’autre au siège de Neu- 
bausel. Belblen Gabor triomphant continuait à s’avancer 
vers les frontières de l’Autriche, où le vieux comte de 
Thurn et plusieurs autres seigneurs bohémiens échappés 
à la vengeance impériale vinrent lui offrir l’appui de 
leurs bras et de leur haine. En ce moment, une attaque 
sérieuse de !a part des protestants eût ébranlé la fortune 
de Ferdinand II et rétabli celle de Frédéric V ; mais , par 
une fatalité inconcevable, les Bohémiens et les Allemands 
étaient toujours réduits à déposer les armes quand 
Bethlen Gabor entrait en campagne , et ils ne se trou- 
vaient en état de reparaître sur le théâtre de la guerre 
que lorsque le belliqueux Transylvanien avait épuisé 
toutes ses ressources, et qu’il se voyait contraint à ré- 
parer ses forces par un repos momentané. 

Encouragé par l’espoir d’un nouvel avenir, Frédéric V 
rejoignit, à l’aide d’un déguisement, le corps d’armée 
du comte de Mausfeld, qui luttait avec succès dans le 
bas Palatinat contre le général Tilly. Cette démarche lui 
valut plusieurs témoignages d’un dévoùment enthou- 
siaste : le margrave de Bade leva des troupes dont per- 
sonne ne connaissait la véritable destination, abdiqua 
en faveur de son fils, aûn de soustraire scs États à la 
vengeance de l’empereur, et vint avec son corps d’armée 
se joindre au comte de Mansfeld. De son côté, le duc de 
Wurtemberg fit des armements extraordinaires, et avoua 
hautement l’intention de défendre la cause de Frédéric, 
qui profita de ces dispositions favorables pour réorganiser 
VUnion évangélique. Justement effrayé de ces préparatifs 
menaçants, le général Tilly appela les troupes espa- 
gnoles à son secours; sa bonne étoile voulut que , pen- 
dant qu’il cherchait ainsi à augmenter ses forces, Mans- 
feld se séparât du margrave de Bade, qui , abandonné à 

10 * 
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ses seules ressources, fut battu parles Bavarois, en 1022, 
près de Wimpfen. 

Un guerrier aventureux, sans fortune, et dont la 
naissance légitime était contestée par sa propre famille, 
s’était fait le défenseur du gendre d’un roi , un instant 
roi lui-mérne, et que pas un de ses parents n’avait osé 
soutenir; un souverain renonça à ses États, où il régnait 
paisiblement , pour se faire le champion de ce prince , 
qui lui était étranger; et quand il désespéra de la cause 
dont il s’était si généreusement chargé , un troisième 
preux, pauvre en États, mais riche en aïeux héroïques , 
le duc Christian de Brunswick , administrateur de Hal- 
berstadt , s’arma pour la défendre. Jeune et présomp- 
tueux, ce prince ne voyait dans cette entreprise témé- 
raire que l’occasion d’acquérir un grand nom aux 
dépens du clergé catholique, auquel il avait voué une 
haine chevaleresque. Persuadé qu’à l’exemple du comte 
de Mansfeld il possédait le secret d’entretenir une armée 
sans argent et sans crédit, il réunit dans la basse Saxe 
des troupes nombreuses, levées au nom de Frédéric V et 
de la liberté allemande. Les vases d’or et d’argent qu’il 
enleva aux églises furent convertis en monnaies sur les- 
quelles il lit graver ces mots : de Dieu et ennemi de 

la calotte; et ses actions répondaient à celte devise. Son 
armée, comme tontes celles de l’époque, ressemblait 
plutôt à une horde de brigands qu’à des troupes disci- 
plinées. Pillant et ravageant tout sur son passage, il se 
rendit dans les provinces du haut Rhin ; mais les amis 
et les ennemis qu’il avait eu l’imprudence de rançonner 
le chassèrent de celle contrée. Forcé de se replier près 
de Mayence, il chercha à passer le Mein, gardé par le 
général Tilly , et ce ne fut qu’en sacrifiant la moitié de 
son armée qu’il put opérer ce passage et rejoindre le 
comte de Mansfeld. Tous deux, vivement poursuivis par 
Tilly, se jetèrent de nouveau en .\lsace, où ils désolèrent 
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les contrées qui avaient eu le bonheur d’échapper à leur 
première invasion. 

Tandis que Frédéric V suivait en proscrit les hordes 
vagabondes qui le proclamaient leur souverain, ses amis 
travaillaient à le réconcilier avec l’emperenr. Ce mo- 
narque, prudent jusqu’à la perfidie, feignit de les écouter 
avec bienveillance, dans le seul but de réduire leur zèle 
à (le stériles négociations. Le roi Jacques seconda sans le 
vouloir la ruse de Ferdinand II, qui avait exigé qu’avant 
de recevoir son pardon Frédéric déposât les armes. 
Trouvant celle prétention fort juste, il contraignit son 
gendre à cong(?dier le comte de Mansfeld et le duc Chris- 
tian de Brunswick, et à se rendre en Hollande pour y 
attendre les effets de la clémence impériale. 

Le parti désespéré que Frédéric venait de prendre 
n’embarrassa les deux chefs qui l’avaient si vaillamment 
défendu , que parce que désormais leur armée se trouvait 
sans drapeau. La guerre était leur unique but, et ils ne 
voyaient qu’un accessoire dans le parti pour ou contre le- 
quel ils devaient combattre. Après quelques essais infruc- 
tueux pour entrer an service de l’empereur, ils se retirè- 
rent en Lorraine, où les excès qu’ils commirent portèrent 
la terreur jusque dans l’intérieur de la France. Les Hol- 
landais les appelèrent enûn à leur secours; ils se mirent 
aussitôt en route, défirent à Fleurus, dans une bataille 
sanglante, les troupes espagnoles, qui voulaient leur 
barrer le passage , et arrivèrent en Hollande assez tôt 
pour faire lever le'siége de Berg-op-Zoom. L’indiscipline 
et les déprédations de ces troupes vagabondes fatiguèrent 
tellement les Hollandais, qu’ils profitèrent du premier 
moment de calme pour se débarrasser de ces auxiliaires 
dangereux. Le comte de Mansfeld conduisit scs soldats 
dans la riche province de l’Ost-Frise, afin de les préparer 
par le repos et l’abondance à de nouveaux exploits. Le 
duc Christian, devenu amoureux de la duchesse palatine. 
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qu’il avait vue en Hollande, et par conséquent plus que 
jamais disposé à défendre sa cause, retourna dans la 
basse Saxe, portant un gant de la princesse attaché à 
son chapeau , et sur ses enseignes cette devise chevale- 
resque ; Tout pour Dieu et pour elle. 

Les États héréditaires de l’Autriche étaient débarrassés 
enfin des ennemis qui s’en étaient emparés ; V Union évan^ 
gélique avait encore une fois cessé d’exister; le margrave 
de Bade, le duc Christian et le comte de Maiisfeld, ne pou- 
vaient plus tenir la campagne; le Palatinat était au pou- 
voir des troupes chargées d’exécuter l’arrêt qui mettait 
ce pays et son souverain au ban de l’Empire. La Bavière 
avait conquis Manheim et Heidelberg; une garnison 
espagnole occupait Franckenthal, et Frédéric V, réfugié 
dans un coin de la Hollande, y attendait avec résigna- 
tion la permission honteuse d’apaiser par une génu- 
flexion la colère d’un vainqueur impitoyable. Son sort 
devait se décider à Ratisbonne, dans une assemblée 
d’électeurs convoqués à ce sujet; mais dans le cabinet 
impérial il l’était depuis longtemps. Persuadé qu’une 
iniquité cesse d’ôtre dangereuse quand on l’accomplit 
dans toutes ses conséquences, Ferdinand insinua aux 
électeurs que Frédéric, ayant été légitimement dépossédé 
de ses États, ne pouvait plus y rentrer, et qu’un prince 
sans États et sans peuple ne pouvait conserver la cou- 
ronne électorale. Puis il leur rappela toutes les circon- 
stances de la conduite de Frédéric et celle de Maximilien 
de Bavière, afin de les convaincre que si le parti catho- 
lique avait tout à redouter de la vengeance et des haines 
religieuses do premier, il pouvait compter sur le zèle et 
le dévoûment du second, et que par conséquent il était 
aussi juste que politique de récompenser l’un et de mettre 
l’autre dans l’impossibilité de nuire, en octroyant le Pa- 
latiuat à la Bavière, mesure qui avait en outre l’avantage 
immense d’assurer à la religion catholique la majorité 
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dans le conseil élccloral. Ces considérations décidèrent 
les électeurs ecclésiastiques à soutenir les projets de l’em- 
pereur. Du côté protestant, la voix de l’électeur de Saxo 
avait seule quelque importance. Défenseur-né de la réfor- 
mation et de la liberté allemande, il était de son devoir 
de les protéger contre l’Église romaine et contre l’empe- 
reur; mais pouvait-il contester au chef de l’Empire un 
droit sur lequel lui- même fondait la tranquille posses- 
sion de sa couronue d’électeur'? Quant à la question 
religieuse, il ne s’agissait pas pour lui, en ce moment, de 
l’avenir de la réforraation , mais de décider à laquelle 
des deux religions, celle de Calvin ou celle du pape, 
qu’il détestait également, il accorderait la préférence. 
Dans celte position critique , il n’écoula que les haines 
et les intérêts privés, et conseilla en secret à l’empereur 
de disposer du Palalinat selon son bon plaisir, et en dépit 
des représentations que. les convenances de sa position 
pourraient le forcer de lui adresser dans l’assemblée des 
électeurs. Si plus tard il refusa de ratifier les décisions 
de Ferdinand 11 , c’est que ce monarque l’avait irrité en 
eba.ssant les ministres protestants do la Bohême. Mais 
cette opposition ne fut pas de longue durée, et la con- 
cession du l’alatinat à la Bavière lui parut un acte très- 

‘ Schiller fait ici allusion h la manière dont l’électorat de Saxo 
est passé de la branche Ernesline, qui est l’aînée de cette mai- 
son , à la branche Albertine, à laquelle appartenait Jean-Georges. 
Jean-Frédéric, surnommé le Magnanime, électeur de Saxe, de la 
branche Ernestine, s’élait fait le chef de laiigue de Schmatkalde 
contre l’empereur Charles-Quint , en faveur des libertés de l’Al- 
lemagne. Après avoir soutenu une longue guerre contre cet em- 
pereur, il perdit la bataille de Muhiberg, où il fut fait prisonnier 
le 24 avril 1647. A la suite de celte défaite, Charles-Quint le 
déposséda de son électorat, et en revêtit Maurice de Saxe, de la 
branche Albertine. Jean-Georges , qui descendait en ligne directe 
de Maurice, n’avait donc d’autres droits à l’électorat de Saxe que 
ceux que lui donnait l’acte arbitraire de l’empereur Charles- 
Quint. {Note du traducteur.) 
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It'gitime, à dater du jour oü on lui accorda la l.usace à 
litre de solde d’une iudemnilé de guerre qu’il avait éva- 
luée à la somme énorme de six millions de rcichslhalers. 

Ce fut en dédaignant les protestations de toute l’Alle- 
magne réformée, et en violant la constitution de l’Empire, 
à laquelle il avait juré fidélité, que Ferdinand il s’acquitta 
envers Maximilien par la concession du Palatinat. L’as- 
semblée des électeurs de Ratisbonne, qui prononça cet 
arrêt, ebereba cependant à l’adoucir en y ajoutant une 
clause en termes fort ambigus, par laquelle les descendants 
de Frédéric pourraient un jour faire valoir leurs droits à 
cet électorat. L’infortuné Frédéric n’en était pas moins 
chassé pour toujours , et sans même avoir pu paraître et 
se défendre devant le tribunal suprême qui l’avait con- 
damné sans l’entendre : iniquité que des juges ordinaires 
n’oseraient se permettre envers le plus humble des vas- 
saux, le plus vil des malfaiteurs. Irrité par tant d’injus- 
lice et par la rupture du mariage qu’on lui avait fait 
espérer pour sou lils avec une princesse espagnole, le 
roi Jacques prit enfin vivement le parJi de son gendre. 
La France aussi se réveilla de son long sommeil , car 
une révolution de cabinet venait de placer le cardinal 
de Richelieu à la tète des affaires. i.a conduite du gou- 
verneur de Milan, qui s’était emparé de la Valteline 
comme d’un point de ralliement entre l’Espagne et les 
États héréditaires de l’Autriche , ranima les anciennes 
craintes de l’Europe, et avec elles les vues politiques de 
Henri IV. Le mariage du prince de Galles avec Henriette 
de France facilita entre ces deux royaumes une alliance 
dont la Hollande, le Danemark et plusieurs petits États 
d’Italie ne lardèrent pas à faire partie. Le but de cette 
union était de reprendre la Valteline à l’Espagne, et de 
contraindre l’Autriche à rétablir dans ses États l’électeur 
du Falatinat. La première partie de ce projet reçut seule 
un commencement d’exécution; car le roi Jacques mou- 
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rut, et Charles fut trop sérieusement occupé chez lui 
pour s’intéresser aux affaires de l’Empire; la Savoie et 
V enise trouvèrent des défaites pour se dispenser do tenir 
leurs engagements; Richelieu crut qu’il fallait soumettre 
les huguenots de la France à leur roi, avant de soutenir 
les protestants de l’Allemagne contre leur empereur; et 
toutes les brillantes espérances que l’alliance française 
et anglaise avait fait naître s’évanouirent comme une 
vaine fumée. 

Le comte de Mansfeld, toujours inoccupé, stationnait 
dans les provinces du bas Rhin ; et après quelques expé- 
ditions malheureuses, le duc Christian de Brunswick 
avait été forcé d’évacuer entièrement le territoire de 
l’Empire. Bethlen Gabor avait de nouveau pénétré jusque 
dans la Moravie ; mais cette invasion ne trouva pas plus 
d’appui de la part des protestants que toutes celles qui 
l’avaient précédée : elle se termina par une réconci- 
liation complète entre l’empereur et le souverain de la 
Transylvanie. Tous les princes protestants avaient dé- 
posé les armes, et le général Tilly occupait les Pays-Bas, 
sous le vain prétexte de surveiller le duc Christian, com- 
plètement défait dans la basse Saxe. La ville de Lippstadt, 
le siège de sa charge d’administrateur de Halberstadt, 
avait été forcée de capituler , et le défaut d’argent venait 
de le contraindre à licencier ses troupes. Les mêmes 
causes réduisirent Mansfeld à prendre le même parti. 
Pourquoi alors l’armée de Tilly , qui n’avait plus d’en- 
nemis à combattre, continuait-elle à tenir la campagne? 

11 est difficile de démêler la vérité au milieu des cla- 
meurs passionnées de l’esprit de parti ; ce n’est que par 
un examen consciencieux de la situation de l’Empire 
qu’on peut découvrir la véritable cause de l’agitation et 
de l’inquiétude qui s’étaient emparées de tous les esprits. 
I/empereur et la Zfÿue continuaient à rester armés, 
tandis que les protestants étaient hors d’état de se dé- 
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.fendre; et lors môme que Ferdinand II n’aurait pas eu 
d’abord l’idée d’abuser de ses victoires, elle ne pouvait 
manquer de lui être suggérée par la faiblesse et 1a dés- 
union de ses ennemis. I.es traités surannés qui proté- 
geaient la réformation ne pouvaient arrêter un monarque 
qui devait tout à la religion catholique, et qui regardait 
comme juste et saint tout ce qui était favorable à cette 
religion. La haute Allemagne était vaincue, la basse 
seule luttait encore contre l’absolutisme impérial; les 
protestants s’y trouvaient en majorité, et l’Église ro- 
maine y avait perdu la plupart de sés établissements ; 
l’instant était propice pour les lui faire restituer. Les États 
de presque tous les princes protestants ne se composaient 
que de biens enlevés jadis au clergé; en les rendant à 
leurs anciens maîtres, l’empereur servait non-seulement 
l’Église catholique , mais achevait la ruine de ses en- 
nemis. L’imminence du danger fit enfin comprendre aux 
protestants la nécessité de songer à leur conservation. - 
La basse Saxe s’arma avec autant de mystère que de 
pi’oraplitude, et devint le dépôt des provisions de 
guerre du parti protestant, qui traita en môme temps 
avec Venise, la Hollande et l’Angleterre, pour en ob- 
tenir des subsides et délibérer à l’avance sur le choix du 
souverain qu’ils se donueraient pour chef. Les rois de 
Suède et de Danemark, alliés naturels de la basse Saxe, 
craignaient que l’empereur, en s’emparant de ce pays, 
ne devint pour eux un voisin dangereux sur les côtes de 
la mer du Nord. Le double intérêt de leurs États et de 
leur religion leur faisait donc on devoir d’arrêter les 
progrès de Ferdinand dans la basse Allemagne, dont 
Christian IV , en sa qualité de duc de Uolstein , était un 
des souverains. Des motifs plus puissants encore autori- 
sèrent Gustave- Adolphe à vouloir faire partie de la nou- 
velle alliance des protestants. Aussi les deux rois sollici- 
tèrent-ils à l’envi l’honneur de défendre la basse Saxe 
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contre la formidable puissance autrichienne : chacun 
d’eux offrit à cet effet une armée nombreuse, qu’il se 
proposait de commander en personne. Déjà Gustave- 
Adolphe, par ses campagnes contre la Russie et la Po- 
logne, était devenu célèbre sur toutes les côtes de la Bal- 
tique; mais cette gloire avait excité l’envie du vieux roi 
de Danemark , et il fit tous ses efforts pour rester seul 
chargé d’une entreprise de laquelle il se promettait une 
moisson de lauriers assez riche pour éclipser la renommée 
du jeune héros de la Suède. Le cabinet anglais fut chargé 
déjuger leurs prétentions, et Christian IV l’emporta sur 
son rival , parce que sa position lui permit d’offrir des 
conditions plus favoiables. En effet, si une bataille per- 
due le forçait à une retraite momentanée, il pouvait se 
rallier dans le Holstcin et le Jutlaud , qui faisaient partie 
de ses États; tandis que Gustave- Adolphe, qui ne pos- 
sédait rien en Allemagne, s’était vu forcé d’e.\iger la con- 
cession de quelques places fortes où, en cas de revers, il 
pût assurer un refuge à ses troupes. 

Plus que jamais empressé d’ouvrir la campagne, le roi 
de Danemark réunit en peu de temps une armée de 
soixante mille hommes, avec lesquels il entra dans la 
basse Saxe. L’administrateur de Ragdebourg et les ducs 
de Mecklembourg et de Brunswick se joignirent à lui. 
Ce renfort enflamma tellement son courage, qu’il se 
vanta hautement de terminer la guerre par une seule 
bataille. Son langage avec la cour de Vienne était ce- 
pendant plein de modération; car il voulait la con- 
vaincre qu’il n’était entré en basse Saxe que pour y 
maintenir l’ordre et la tranquillité. Ferdinand ne tut pas 
dupe de ces fausses démonstrations de paix; et après 
avoir vainement employé les représentations et les me- 
naces pour engager Christian à désarmer, il commença 
lui-méme les hostilités. Le général Tilly s’avança sur la 
rive gauche du Wescr, et s’empara de tous les passages 

11 


Digilized by Google 



^22 HISTOïaK DE LA CÜEllRE DE TBEKTE ANS. 

jusqu’à Mundcn : après avoir inutilemeut attaqué Nicn- 
bourg, et chercbé à' passer le fleuve, il répaudit ses 
troupes dans la principauté de Ràletnberg. Le roi de Da- 
nemark déploya son armée sur la rive droite du Weser, 
où elle occupait tout le territoire de Brunswick. En di- 
visant ainsi ses forces, il s’était mis dans la nécessité 
d’éviter avec autant de soin un combat décisif que le gé- 
néral Tilly en mettait pour l’y contraindre. 

Jusqu’à ce moment l’empereur n’avait combattu 
qu’avec les armes de la Bavière et de la Ligue, à l’excep- 
tion de quelques troupes espagnoles qui étaient venues de 
Flandre dans le bas Palatinat. ülaximilien dirigeait seul 
tontes les opérations de la guerre, et Tilly était un gé- 
néral bavarois. Sauvé et défendu par la Bavière et par la 
Ligue, Ferdinand devait tout à leur bonne volonté à son 
égard : cette dépendance s’accordait mal avec ses vues 
ambitieuses. Pour s’en affranchir, il ne lui restait qu’un 
seul moyen , celui de lever et d’entretenir à ses frais une 
nombreuse et vaillante armée ; mais les guerres précé- 
dentes avaient tellement épuisé ses États héréditaires, 
que de nouveaux sacriflees leur devenaient absolunaent 
impossibles. Rien ne pouvait donc loi être plus agréable 
que l’offre inattendue par laquelle le comte de Wallen - 
stein vint le surprendre. Ce seigneur , le plus riche de la 
Bohême, avait servi la maison d’Autriche depuis sa plus 
tendre jeunesse, et donné des preuves de valeur et de 
talent dans diverses campagnes. Colonel à la bataille do 
la montagne Blanche, et bientôt après général major, il 
justifia cet avancement rapide en chassant de la Moravie 
les troupes hongroises qui s’en étaient emparées. L’em- 
pereur l’avait récompensé de ce service par une partie 
des domaines conflsqués sur les rebelles de la Bohème. 
Devenu ainsi possesseur d’une fortune immense , son 
ambition démesurée, sa cônfiance dans sa bonne étoile, 
cl suiiout l’étude profonde qu’il avait faite de la situation 
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(le l’Europe et du caractère de ses souverains, lui suggé- 
rèrent le projet audacieux de recruter et d’équiper une 
armée à ses frais; de se charger même de son entretien, 
à la seule condition qu’il lui serait permis de la porter 
jusqu’à cinquante mille hommes. Cette proposition fut 
regardée comme le rêve extravagant d’une tète exaltée; 
Ferdinand cependant l’encouragea , car lui seul comprit 
qu’elle serait encore très-avantageuse lors même qu’elle 
ne se réaliserait qu’en partie. On lui accorda pour ses 
premiers essais quelques districts de la Bohème , avec la 
permission de créer lui-méme les charges d’officiers. En 
moins de deux mois , vingt mille hommes étaient sous 
ses ordres; il quitta avec eux les frontières de l’Autriche, 
et lorsqu’il parut à l’entrée de la basse Saxe , son armée 
se montait à trente mille combattants. Pour opérer cette 
création merveilleuse, l’empereur n’avait donné que son 
nom. La voix de Wallenstein , l’espoir d’un avancement 
rapide , l’attrait du butin , avaient attiré de tous les 
points de l’Allemagne non-seulement des aventuriers 
obscurs, mais des princes souverains étaient venus avec 
des régiments entiers se ranger sous le drapeau autri- 
chien. Pour la première fois depuis le commencement 
de cette guerre , une armée impériale parut enfin sur le 
territoire de l’Empire : apparition terrible pour les pro- 
testants, et fort peu réjouissante pour les catholiques. 

Wallenstein avait reçu l’ordre de joindre son armée à 
celle de la Ligue , et d’attaquer le roi de Danemark de 
concert avec Tilly ; mais il était trop jaloux de la gloire 
de ce général pour lui fournir ainsi le moyen de la rendre 
plus éclatante encore; et, tout en appuyant ses opérations 
sur le plan de campagne du général en chef de la Ligue , 
il persista dans la résolution qu’il avait prise d’agir tou- 
jours sans sa coopération. N’ayant point à sa disposition 
les ressources légales au moyen desquelles Tilly entrete- 
nait son armée, il se vit contraint de conduire la sienne 
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dans les provinces que la guerre n’avait pas encore épui- 
sées, telles que les territoires de Halberstadt et de Magde- 
bourg. En pénétrant jusqu’à Dessau, il se rendit maître 
de l’Elbe et des pays situés sur les deux rives , d’où il 
pouvait prendre les Danois en queue et se frayer une 
route pour entrei; dans leurs États. Christian IV, ainsi 
enfermé entre deux armées ennemies, ne s’aveugla point 
sur les dangers de sa position. Pour les diminuer, il dé- 
cida le duc Christian de Brunswick , administrateur de 
Halberstadt , à sc joindre à lui , et releva riuflucnce de 
Mansfeld en le déclarant son allié. Ce vaillant chef de 
parti le récompensa de ce service en occupant Wallen- 
stein sur les bords de l’Elbe; il poussa môme l’audace 
jusqu’à s’approcher du pont de Dessau et à élever ses 
batteries en face des batteries impériales. Assailli de tous 
côtés, il succomba sous le nombre, après avoir laissé plus 
de trois mille morts sur le champ de bataille. Malgré cette 
défaite, il parvint à conduire le reste de son armée dans 
la marche de Brandebourg , où il recruta de nouvelles 
troupes. Redevenu formidable, il entra tout à coup dans 
la Silésie , avec l’intention bien arrêtée de pénétrer par 
cette province en Hongrie , afin de se joindre à Bethlen 
Gabor, et de porter ainsi la guerre dans le cœur des 
provinces héréditaires de l’Autriche. Devinant ce dessein 
si pernicieux pour lui, Ferdinand expédia en hâte à Wal- 
lenstein l’ordre de ne plus songer au roi de Danemark 
et de tourner toutes ses forces contre Mansfeld , afin de 
l’empècher de traverser la Silésie. Celte division des 
forces ennemies permit à Christian IV d’envoyer une 
partie de ses troupes en Westphalie, où elles s’emparè- 
rent des évêchés de Munster et d’Osnabruck. En vain 
Tilly avait-il cherehé à le prévenir; une tentative d’in- 
vasion sur le territoire de la Ligue par le duc Christian 
l’avait mis dans la nécessité d’abandonner la Westphalie 
aux Danois. Trop bon général pour ne pas comprendre 
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que par là il venait de faciliter au landgrave de Hesse- 
Cassel le moyen de se réunir à l’armée danoise, il cher- 
cha à rendre cette réunion impossible en s’emparant de 
toutes les places fortes de la Werra et du Fould, y com- 
pris la ville de lUunden, située à l’entrée des montagnes 
de la Hesse, où ces deux rivières se confondent avec le 
Wescr. Bientôt après il prit Gottingue, le chef du Bruns- 
wick et de la Hesse. Déjà un sort semblable attendait 
Nordheim , quand le roi de Danemark se porta au se- 
cours de cette ville , la mit en état de soutenir un long 
siège, et chercha de nouveau à se frayer un passage 
pour entrer sur le territoire de la Ligue. Tilly le pour- 
suivit à marches forcées , et le rejoignit près de Duder- 
sfadt. N’osant se mesurer avec un ennemi dont il con- 
naissait la supériorité, et qui comptait dans ses rangs 
plusieurs régiments de Wallenstein , il chercha à lui 
échapper par une retraite adroite; mais Tilly l’avait si 
bien entouré, qu’après trois jours d’escarmouches et de 
luttes insignifiantes , il se vit contraint de livrer bataille 
près du village de Lutter, non loin du Barenberg. Les 
Danois attaquèrent avec beaucoup d’intrépidité; trois fois 
L’ennemi , plus nombreux, plus aguerri et mieux armé, 
.les repoussa, et trois fois le courageux Christian IV les ra- 
mena au combat. La victoire se déclara enfin pour Tilly, 
Les Danois perdirent soixante drapeaux ou étendards, 
toute leur artillerie , leurs bagages et leurs munitions, 
quatre mille soldats et une foule de vaillants officiers. 
Quelques régiments d’infanterie, qui s’étaient réfugiés 
dans le village de Lutter, déposèrent les armes, et furent 
faits prisonniers. Le roi , qui s’était échappé avec une 
partie de sa cavalerie, ne tarda pas à se rallier; mais 
Tilly le poursuivit à outrance et le fit reculer jusque 
dans les environs de Brême. Quoique découragé par tant 
de défaites, Christian IV voulait du moins continuer la 
guerre défensive et empêcher l’ennemi de passer l’Klbe. 

if 
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Dans CO but, il jeta des garnisons dans toutes les places 
fol les , et se réduisit ainsi à rester inactif avec les débris 
de son armée , tandis que les détachements qu’il avait 
éparpillés de tous côtés devinrent la proie du général de 
la Ligue , qui sc rendit maître du Weser, passa l’Elbe, 
et s’étendit sur tout le Brandebourg. A la même épo- 
que, Wallenstein pénétra dans le Ilolstein, et transporta 
ainsi la guerre sur le territoire du roi de Danemark. Ce 
succès le consola de n’avoir pu arrêter la marche de 
Alansfcld , qui , toujours plus grand que la fortune, dont 
les caprices lui étaient si souvent contraires , avait tra- 
versé la Silésie et atteint la Hongrie, où il s’était joint à 
Bcthlen Gabor. 

Séduit par les promesses de l’Angleterre et de l’Alle- 
magne protestante, le prince transylvanien avait de nou- 
veau rompu la paYx avec l’Autriche ; mais, au lieu des 
subsides et des soldats attendus, Mansfeld vint lui de- 
mander de l’argent pour solder ses troupes, et des ren- 
forts pour chasser de la Hongrie l’armée impériale, qu’il 
avait attirée sur ses pas. Peu satisfait d’un pareil auxi- 
liaire , Bethlen Gabor lui déclara qu’il n’entreprendrait 
rien avant qu’il eût réussi à sc procurer de l’argent. 
A cet effet, il lui conseilla de s’adresser à la république^ 
de Venise , et se bâta d’en finir avec i’empereur , ainsi 
qu’il en avait l’habitude, par un traité de paix, qu’il 
se promettait d’avance de rompre à la première occa- 
sion favorable. 

Séparé de l’Allemagne et hors d’état de sc soutenir 
en Hongrie, Mansfeld licencia ses soldats, vendit leurs 
armes et les munitions de guerre , et partit pour Venise 
avec une suite peu nombreuse. Tant de revers n’avaient 
point abattu son courage , et sou génie actif lui suggéra 
des projets vastes et glorieux, mais inutiles, car il tou- 
chait au terme de sa carrière. L’adversité , qui l’avait si 
cruellement poursuivi pendant sa vie, lui creusa une 
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tombe en Dalmalie, près de Zara , où la mort vint le 
surprendre, en ^626. Le dnc Christian de Brunswick, 
son compagnon d’armes , l’avait précédé au tombeau de 
quelques mois seulement. C’est ainsi que Unirent ces 
deux hommes dignes de l’immortalité, et que la posté- 
rité bénirait s’ils avaient combattu les vices de leur 
époque avec le courage et la fermeté qu’ils déployèrent 
pour lutter contre les chances du hasard. 

Si, dès son début dans celte guerre, le roi de Danemark 
n’avait pu tenir tète au général Tilly, que pouvait-il 
espérer maintenant qu’il n’avait plus à opposer à deux 
grands généraux que les débris d’une armée vaincue et 
démoralisée ? 

Après avoir chassé les Danois des bords du Weser, de 
l’Elbe et du Havel, l’armée impériale se précipita sur le 
Brandebourg, le IMecklembourg, le Holstein et le Schles- 
wig. Wallenstein , qui commandait cette armée , avait 
décidé le général de la Ligue à passer l’Elbe pour sur- 
veiller les Hollandais. Par cette ruse adroite, qui le 
dispensait de la nécessité , si pénible pour lui, de se- 
conder les plans d’un antre , il s’était assuré le moyen 
de terminer seul la guerre contre le roi de Danemark. 
En effet, ce malheureux prince, chassé de toutes les 
places fortes, Glukstadt seule exceptée, se vit bientôt 
entièrement délaissé. L’Angleterre daigna à peine lui 
adresser quelques vagues consolations , et tous ses alliés 
de la basse Saxe étaient devenus victimes de la fureur 
des vainqueurs. Immédiatement après la bataille de 
Lutter, le landgrave de Hesse-Cassel avait été contraint 
par le général Tilly de renoncer à l’alliance danoise , et 
l’apparition subite de Wallenstein devant Berlin força 
l’électeur de Brandebourg à reconnaître la légitimité des 
droits de Maximilien de Bavière sur le Palatinat. Le 
.Mecklembourg aussi fut occupé par des troupes impé- 
riales, et scs deux ducs mis au ban de l’Empire comme 
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partisans du roi de Danemark. Défendre les libertés 
civiles et religieuses de l’Allemagne contre le fanatisme 
et le pouvoir absolu, était devenu un crime qu’aucun châ- 
timent ne semblait pouvoir punir assez sévèrement. Ces 
excès de l’ambition et de l’injustice n’étaient cependant 
que le prélude de calamités plus grandes , qui ne tardè- 
rent pas à meltré le comble aux malheurs de l’Kmpire. 

l-’Allemagne venait enfin de deviner par quel moyeu 
Walleiistéin était parvenu à réaliser l’offre qu’il avait 
faite à l’empereiir. La première idée de ce projet perni- 
cieux lui avait été suggérée par l’exemple de Maiisfeld : 
le disciple pcrfeclionna la conception du maître. Partant 
du principe que la guerre doit vivre de la guerre , le 
comte de Mansfeld et le duc Christian avaient entretenu 
leurs soldats aux dépens des pays où ils se trouvaient, 
procédé par lequel ils les avaient exposés non-seulement 
à mériter le titre, mais à supporter tous les inconvé- 
nients de la vie de brigands. Semblables à des voleurs 
de grands chemins , de pareilles troupes , toujours sur- 
veillées et poursuivies par les amis de l’ordre et de la 
tranquillité publique, ne pouvaient agir qu’à l’ombre 
du mystère ou de la ruse , et se trouvaient sans cesse 
forcées à sc tenir sur la défensive. Malgré tous ces ob- 
stacles, Mansfeld et Christian avaient obtenu de bril- 
lants succès. Que ne devait pas espérer le chef qui par- 
viendrait à lever une armée assez nombreuse pour 
pénétrer et sc maintenir dans les provinces les plus 
riches, et qui, en se couvrant du nom de l’empereur, 
se serait assuré du droit d’impunité? Pouvait-il y avoir 
une position plus élevée que celle de l’homme de génie 
qui, sous l’égide de la plus haute autorité de l’Empire 
et à la tête d’une armée formidable, exécuterait dans ces 
vastes dimensions le projet que deux aventuriers avaient 
essayé de réaliser avec une poignée de soldats , et sous 
leur seule responsabilité ? Wallenstein avait senti qu’il 
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était cet homme de géuie, et il ne larda pas à le prouver 
à l’Europe. Plus scs troupes devenaient nombreuses, 
moins il avait besoin de s’occuper de leur entretien ; car 
avec elles augmentait la terreur qu’il inspirait , et qui 
lui livrait d’avance la clef de toutes les provinces alle- 
mandes. Les actes de violence, quand ils sont soutenus 
parla force, sont toujours sûrs de l’impunité. Au reste, 
quand Wallenstcin les exerçait contre les ennemis de 
l’empereur, ils avaient quelque apparence de justice ; la 
nécessité lui servait d’excuse auprès des amis que leur 
faiblesse contraignait à les supporter sans se plaindre. 
L’oppression qui pesait tantôt sur un souverain et tantôt 
sur un autre les empêcha non-seulement de» se liguer 
entre eux, mais elle eut encore l’avantage do les affaiblir 
au point que bientôt la résistance leur devint entièrement 
impossible. C’est ainsi que l’Allemagne entière se conver- 
tit en un immense dépôt de vivres et de munitions, où 
les troupes impériales puisaient sans cesse au gré de leurs 
besoins. De véhémentes réclamations contre cet abus 
révoltant assiégeaient le trône impérial; mais Wallcn- 
stein, loin de s’en effrayer, y vit la preuve que les mem- 
bres de la diète comprenaient leur impuissance, puisque 
au lieu de recourir aux armes ils pétitionnaient. D’un 
autre côté, il remarquait avec plaisir qu’une partie de la 
haine générale qu’il avait soulevée contre lui commen- 
çait à rejaillir sur Ferdinand , parce qu’il refusait de 
faire droit aux plaintes qu’on lui adressait contre son 
général. 

Les ennemis de l’Autriche et de la iJgue étaient telle- 
ment épuisés, qu’une paix prochaine semblait plus que 
probable; et cependant Wallenstcin continuait à aug- 
menter son armée, qui déjà se montait à plus de cent 
mille hommes. Autorisé à créer des officiers de tout 
grade, y compris celui de colonel, un immense état- 
major l’entourait constamment, et il étalait un luxe et 
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une prodigalité royale; scs moindres dons n’étaient 
jamais au-dessous de mille florins , et des sommes im- 
menses étaient régulièrement envoyées à la cour de 
Vienne pour payer les agents secrets chargés d’y mainte- 
nir son crédit et son influence. Ces dépenses énormes 
s’effectuaient sans imposer à l’empereur le plus léger 
sacrifice; les contributions de guerre suffisaient pour 
faire face à tout. S’il faut en croire certains rapports , 
exagérés peut-être, ces contributions, que Wallenstein 
imposa aux souverains de l’Allemagne pendant les sept 
années qu’il fut à la tète des armées impériales, s’éle- 
vaient à plus de 60 milliards de reichsthalers ( 240 mil- 
liards de francs environ ), sans compter les frais occa- 
sionnés par l’obligation de nourrir, d’équiper et de re- 
monter les troupes qui passaient sur leur territoire. 
L’abondance qui régnait dans son camp augmenta 
l’empressement avec lequel on venait de tous côtés se 
ranger sous son drapeau, et l’éclat et la prospérité de son 
armée s’augmentaient à mesure que les provinces qui lui 
servaient de nourrices tombaient dans la misère et l’escla- 
vage. Les malédictions des peuples et les cris de douleur 
des princes glissaient sur son cœur ambitieux et dur. 
Pour l’instant, du moins, il avait atteint son but : ses 
soldats l’adoraient, et déjà sa renommée surpassait celle 
de tous les souverains de l’Europe. 

On ne pourrait sans injustice faire peser surFerdinand 
toute la responsabilité des crimes de scs troupes et de leur 
général. S’il avait pu prévoir qu’en acceptant l’offre de 
Wallenstein il l’autorisait à rançonner les peuples selon 
son bon plaisir, il eût reculé sans doute devant un acte 
aussi dangereux pour lui que funeste pour l’Allemagne. 
Dbin autre côté , si Wallenstein exerçait ses ravages au 
nom de l’empereur, il se servait aussi de ce nom pour 
abaisser les membres de la diète, briser les’, rouages de 
la constitution, et renverser cette biérarebiesi sagement 
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combinée qui distribuait le pouvoir en parties égales 
depuis le plus petitélccteur jusqu’au chef de l’Empire. Eu 
faisant ainsi de l’autorité impériale la seule puissance de 
l’Allemagne, il savait qu’il grandissait en môme temps 
l’homme qui s’était fait le créateur et l’agent de celte 
autorité. 

Ébloui de la hauteur où son général l’avait élevé , 
Ferdinand ne comprit pas qu’il serait forcé d’en descen- 
dre dès que la main qui l’y avait porté refuserait de le 
soutenir. Dans' l’excès de sa reconnaissance, il nomma 
l’auteur de sa fortune duc de Friedland. Celte récom- 
pense n’était pour l’ambitieux Wallenstein qu’une faveur 
insignifiante, et il exigea, pour garantie des sommes 
qu’il prétendait avoir avancées au gouvernement, la 
concession du Mecklembourg , dont il venait de faire la 
conquête. Les voix du conseil impérial qu’il n’avait pas 
daigné acheter s’élevèrent contre celte prétention 
inouïe; et l’Espagne, qu’il ne cessait d’offenser par scs 
manières hautaines, s’y opposa ouvertement. Malgré 
cette opposition, ses partisans l’emportèrent, et un dé- 
cret impérial de 1628 déposséda les héritiers d’une des 
plus anciennes maisons prineières de l’Allemagne, pour 
accorder ses dépouilles à l’agent, au serviteur, ou plutôt 
à l’instiiiment indispensable des ambitieux et criminels 
desseins de Ferdinand II. 

Après ce succès, Wallenstein prit le titre de généralis- 
sime des armées impériales de terre et de mer, s’empara 
de la ville de Wismar afin de prendre pied sur la mer 
Baltique, et contraignit la Pologne et les villes anséa- 
tiqnes à lui fournir des vaisseaux avec lesquels il se pro- 
posait d’attaquer les Danois dans leur pays. Ferdinand 
ne pouvait manquer d’approuver un projet qui favori- 
sait son espoir d’arriver au pouvoir absolu , puisqu’il 
tendait à séparer la basse Saxe des États du Nord , et à 
entourer l’Empire, depuis l’Adriatique jusqu’au Sund, 
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d’une suilc non inlcrroinpue de provinces autrichiennes. 
Wallenslcin cependant n’avait conçu ce plan que dans 
son intérêt à lui. En se consolidant sur la mer Baltique, 
il travaillait à acquérir une puissance rêvée depuis long- 
temps, et qui devait le rendre assez indépendant pour 
se passer de l’égide impériale. En tout cas, la possession 
de Slralsund lui était indispensable. Ce port , aussi vaste 
que sûr, et d’où il était facile d’aborder les côtes de la 
Suède et du Danemark, pouvait, en cas de guerre avec 
ces deux pays , devenir pour lui une place d’armes, un 
magasins précieux. Jusqu’ici cependant cette ville, la 
sixième de la hanse , placée sous la protection du duc de 
Poméranie , n’avait pris aucune part à la guerre; mais sa 
neutralité et les privilèges qui lui avaient été légalement 
accordés ne purent arrêter les audacieuses entreprises de 
Wallcnstcin. Les magistrats refusèrent avec une fermeté 
inébranlable de recevoir une garnison impériale, et la 
demande d’accorder au moins aux troupes autrichiennes 
un libre passage éprouva le même sort. Outré de ce 
double refus, qui lui ôtait le moyen de s’emparer de la 
ville par la ruse, le duc de Friedland se disposa à l’as- 
siéger. 

La Suède et le Danemark étaient également intéressés 
au maintien de la neutralité de Stralsund, d’où dépen- 
dait la libre navigation du Belt. Au reste, par le traité 
de Copenhague de 1628, ils s’étaient promis mutuelle- 
ment de réunir leurs forces pour défendre cette ville et la 
Baltique contre tout souverain étranger qui voudrait 
s’en rendre maître. Cette fois du moins les raisons 
d’État l’emportèrent sur leurs jalousies privées. Chris- 
tian IV envoya une forte garnison à Stralsund , et vint 
visiter cette ville, afin d’exciter par sa présence le cou- 
rage de ses habitants , tandis que la flotte danoise coulait 
h fond les vaisseaux que Sigismond , roi de Pologne , 
venait de fournir à l’empereur. Déjà la ville de I.ubeck 
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avait rdusé les siens , cl le généralissime des armées 
(le terre et de mer ne possédait pas un seul navire. 

Vouloir s’emparer d’un port de mer parfaitement for- 
tifié et défendu par une Hotte et une vaillante garnison, 
sans avoir même une barque à sa disposition , est sans 
contredit une des entreprises les plus aventureuses et les 
plus bizarres que puissent signaler les annales de l’iiis- 
toire. Wallenstein n’avait encore jamais éprouvé de re 
vers ; il se croyait appelé à faire l’impossible, cl à vaincre 
jusqu’aux obstacles que lui opposait la nature, l.ibre du 
côté de la mer, Siralsund recevait sans aucune difficulté 
les vivres, les munitions et les renforts dont elle avait 
besoin. Le duc de Friedland ne s’obstina pas moins à la 
bloquer du côté de la terre. Ne pouvant opposer que des 
bravades aux railleries que les assiégés se permettaient fi 
son égard, il leur fit dire qu’iï prendrait leur ville lurs 
même qu'elle serait attachée au ciel par des chaînes de fer. 
Ferdinand, qui sentit tout ce qu’il y avait d’extravagant 
dans cette entreprise, profita d’une proposition accep- 
table que Stralsund venait de lui faire , pour ordonner 
à son général de lever le siège. Mais, loin d’obéir à cet 
ordre, il continua à harceler la garnison par des assauts 
perpétuels. Ces luttes meurtrières épuisèrent tellement 
les ressources de Christian IV, que bientôt il se vit hors 
d’état d’envoyer de nouvelles troupes à Siralsund , et 
forcé de souffrir que cette ville appelât le roi de Suède 
à son secours. Le commandant danois quitta la place, 
qu’un général suédois vint défendre à son tour et avec 
beaucoup plus de bonheur. Pour la première fois l’étoile 
de Wallenstein pâlit, et son orgueil fut forcé do céder 
à la nécessité. Le siège de Stralsund lui avait coûté plus 
de douze raille hommes, et n’avait eu d’autre résultat 
que de forcer cette ville à se jeter dans les bras de la 
Suède, et à frayer ainsi à Gustave-Adolphe la roule qui 
devait le conduire en Allemagne. 

12 
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Jusque-là les armes de la Ligue et de l’empereur 
avaient été constamment victorieuses; le cours des évé- 
nements changea brusquement sur les bords de la Bal- 
tique. Le manque total de vaisseaux avait empêché les 
vainqueurs de poursuivre leurs conquêtes; ils pouvaient 
même s’attendre à se les voir enlever, depuis qu’un 
trailé offensif et défensif unissait les deux monarques 
du .Nord. Rompre ce traité et s’assurer l’assistance du 
roi de Danemark était donc le seul moyen possible de se 
maintenir sur les rives de la Baltique, et d’entreprendre 
une descente en Suède avec quelque chance de succès. 
La crainte de l’intervention des puissances étrangères, 
et surtout l’orage qui commênçait à gronder de nouveau 
dans tous les États protestants de l’Allemagne, firent 
pencher l’empereur vers la paix, et Wallenstein le se- 
conda dans les démarches qu’il fit à ce sujet. Il était loin 
cependant lie désirer une tranquillité qui, des régions 
éclatantes de la gloire, le rejetteraient dans le cercle 
obscur de la vie privée; mais il voulait transporter la 
guerre sur un autre terrain, et augmenter l’irritation 
générale des esprits par une paix partielle. L’amitié du 
roi de Danemark, dont, en sa qualité de duc de Meck- 
lembourg, il était devenu le voisin , lui promettait d’im- 
menses avantages pour l’avenir qu’il rêvait; aussi n’hé- 
sita-t-il pas à s’acquérir des droits à sa bienveillance, 
au détriment des intérêts de son maître. Malgré le traité 
de Copenhague, qui défendait au Danemark d’accepter 
les offres de l’Autriche sans le consentement de la Suède, 
Christian IV, séduit par les avances de Wallenstein, con- 
sentit à faire la paix. Le congrès qui se tint à Lubeck, 
en f029, régla toutes les clauses de cette paix, par la- 
quelle l’empereur rendit au Danemark les provinces qu’il 
lui avait enlevées. Les plénipotentiaires de la Suède, 
chargés d’intercéder en faveur du Mecklembourg, n’ob- 
tinrenl aucune satisfaction; le duc de Friedland les traita 
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avec hauteur et mépris; il les insulta mémo publique- 
ment. 

Si par cette paix Christian IV rentra dans ses pro- 
vinces, il avait été forcé de promettre qu’il ne se mêle- 
rait à l’avenir des affaires d’Allemagne qu’autant que 
son titre de duc de Holstein l'y autoriserait; qu’il n’in- 
quiéterait sous aucun prétexte les possessions ecclésia- 
stiqnes de la basse Saxe, et qu’il abandonnerait pour 
toujours la cause des ducs de IVIecklembourg. Ces deux 
malheureux princes avaient été entraînés à la guerre 
par lui, et cependant cette considération ne l’empécha 
pas de les sacrifier sans scrupule pour acheter la bien- 
veillance de leur ennemi commun. La réintégration de 
Frédéric V dans son électorat avait été un des principaux 
motifs qui avaient armé Christian IV ; et ce prince ne 
fut pas mieux traité que les ducs de Mecklembourg, car, 
dans une des clauses de la paix de Lubeck, le Danemark 
reconnaissait Maximilien de Bavière comme légitime 
possesseur du Palatinat. Ce fut par ces honteuses con - 
cessions que le roi de Danemark se retira du théâtre de 
la guerre. 

La tranquillité de l’Empire dépendait une seconde fois 
de Ferdinand 11, car il pouvait faire de la paix de laibeck 
une paix générale. I.es cris et les plaintes des mal- 
heureux qui demandaient un terme aux maux que la 
cruauté des soldats et la cupidité des chefs leur faisaient 
supporter, s’élevaientde toutes parts. L’Allemagne, déva- 
stée par les hordes vagabondes du comte de Mansfeld et du 
duc Christian de Brunswick; appauvrie, affamée par les 
armées de Tilly et de Wallenstein ; l’Allemagne couverte 
de sang, de ruines et de cendres ; l’Allemagne agonisante 
demandait grâce à scs maîtres inhumains, et ces maî- 
tres eux-mémes soupiraient après la paix. L’empereur 
aussi la désirait, parce qu’il ne pouvait plus faire face 
aux dépenses énormes de la guerre qu’il soutenait en 
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Italie contre la France. Malheureusement il était diffi- 
cile, il était presque impossible d’accorder les deux par 
tis religieux sur les conditions de la paix. Les catholi- 
ques ne voulaient pas avoir combattu pendant si long- 
temps sans gagner quelque chose, et les protestants ne 
voulaient rien perdre. Au lieu de tenir sagement la ba- 
lance, Ferdinand la fit pencher du côté des catholiques , 
et précipita de nouveau l’Fmpire au milieu des horreurs 
d’une guerre désastreuse et sanglante. Depuis la pacifica- 
tion de la IJohémc, il avait commence lacoiitre-réforma- 
tion. D’abord prudent et réservé, parce qu’il était faible, 
les victoires de Tilly et de ^^ allenstcin n’avaient pas 
tardé à le rendre hardi. Tous les protestants de ses États 
héréditaires reçurent l’ordre de renoncer à leur religion 
ou à leur patrie; alternative cruelle qui souleva unepar- 
. tie de la population de rAutriche. Dans le l’alatinat, il 
fit supprimer entièrement le culte calviniste, et tous les 
ministres de ce culte furent bannis de l’université de 
üeidelberg. Ce triomphe augmenta les prétentions et les 
• y^éxigenccs des catholiques. A la réunion des électeurs qui 
' êç tint à 3Iidhausen, ils demandèrent, comme un juste 
dédommagement des maux que la guerre leur avait fait 
éprouver, la restitution des églises, desévéchés, des cha- 
. pitres, des abbayes et des couvents dont les protestants 
• s’étaient emparés depuis la paix d’Augshourg. Un catho- 
lique aussi zélé que Ferdinand II ne pouvait rien trouver 
d’exagéré dans celte demande; mais il était trop bon poli- 
tique pour ne pas sentir que l’instant n’était pas encore 
venu de se permettre une démarche aussi décisive. Tous 
les souverains protestants de l’Cmpire avaient eu une part 
plus ou moins grande dans cette usurpation des biens 
de l’Église. Si aucune clause du traité d’Augsbourg ne 
contestait la légitimité de ces conquêtes, aucune aussi 
ncl’accordait d’une manière positive ; mais les protestants 
pouvaient faire valoir en leur faveur une possession de 
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près (l’un siècle, sanctionnée par le silence de (juatre em- 
pereurs.. Cette possession était pour eux de la plus haute 
importance, non seulement par rapport aux avantages 
matériels qui y étaient attachés , mais parce qu’en les 
rendant aux catholiques, ces derniers devenaient les 
maîtres absolus h la diète. Ferdinand craignait donc avec 
raison de réunir coiilre lui tout le j)arti de la réformation 
protégé par l’électeur de Saxe, en exigeant ouvertement 
la restitution des biens do l’Église; et il voulut s’assurer, 
par des essais partiels , de l’effet que pourrait produire 
une mesure générale. Dans ce but, il fit ordonner à plu- 
sieurs villes impériales et au duede Wurtembergde rendre 
au clergé tous les domaines qu’ils lui avaient enlevés. Kn 
Sa.xe, il semontraplus hardi encore. Les chanoines luthé- 
riens des évéchésde.Magdebourgetde Halberstadt avaient 
remphacé dans ces villes les anciens évêques catholiques 
par des év(>ques de leur culte-. Le premier de ces évêchés 
était devenu vacant par la déposition de Christian Guillau- 
me, prince de la maison de Brandebourg, et le second par 
la mort du duc Christian de Brunswich; les territoires de 
l’un et de l’autre, excepté la ville de Magdebourg, étaient 
provisoirement occupés par les troupes de Wallenstein. 
Ferdinand profita de ce concours de circonstances favora- 
bles pour établir à Halberstadt non-seulement un évêque 
catholique, mais un prince de sa maison. Pour éviter 
un sort semblable , Magdebourg s’empressa d’élire le fils 
de l’électeur de Saxe, en remplacement de l’évêque dé- 
possédé. .Mais le pape, s’arrogeant le droit d’intervenir 
dans ce conllil des deux religions, annula l’élection 
du clergé protestant, en faveur du prince autrichien, 
qui se trouva ainsi possesseur des évêchés de Ilalber- 
stadt et de .'Magdebourg. Le parti catholique lui-même 
ne put s’empêcher de voir dans ce triomphe de l’empe- 
reur une preuve nouvelle que son zèle pour l’Église de 
Borne ne lui faisait pas oublier les intérêts de sa maison. 

12 * 
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La paix de Lubeck avait fait disparattre tous les dan- 
gers que les catholiques pouvaient redouter du côté du 
nord de l’Europe; l’Allemagne protestante, vaincue plus 
encore par les traités que par les armes, paraissait hors 
d’état d’opposer la plus légère résistance à tout ce qu’on 
pourrait entreprendre pour achever de l’abattre; 1a 
renouvelait ses réclamations d’un ton plus impérieux , 
et Ferdinand, persuadé que l’instant était venu où il 
pouvait sans danger rendre aux catholiques la justice 
qu’il croyait leur devoir, signa enfin le célèbre et funeste 
édit de 4629, connu sous le nom à’ Édit de restitution. 
Dans le préambule de cet acte, qu’avant sa publication 
il avait soumis à l’approbation des quatre électeurs ca- 
tholiques, il s’arrogea le droit, en vertu de l’infaillibilité 
de son plein pouvoir impérial, de décider en Juge souve- 
rain entre les deux partis religieux, et de déterminer le 
véritable sens des clauses du traité d’Augsbourg , « qui, 
» disait-il , par la fausse interprétation qu’on lui avait 
» donnée jusque-là, avait causé tant de maux et de 
» désastres. » Pour justifier par une apparence de léga- 
*lité un droit aussi exorbitant , il s’appuya sur l’oxemple 
de ses prédécesseurs , qui se l’étalent tous attribué , et 
sur l’adhésion de plusieurs membres protestants de la 
diète. L’électeur do Saxe avait eu en effet l’imprudence 
d’accorder à Fenlinand II un pareil privilège; l'Édit de 
restitution lui fit connaître trop lard l’étendue du mal 
que sa complaisance pour la maison d’Autriche allait 
attirer sur l’Allemagne protestante Près d’un siècle de 
luttes et de querelles avait prouvé jusqu’à l’évidence 
que le traité d’Augsbourg était susceptible d’interpréta- 
tions contradictoires ; mais ce défaut de clarté ne pouvait, 
en aueune façon, autoriser l’empereur à se charger d’un 
rôle diamétralement opposé à l’esprit de ce traité ; car, en 
se faisant l’arbitre suprême entre les membres protcstant.s 
et les membres catholiques de la diète, lui , chef de 
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l’Empire et prince catholique, devenait juge dans sa 
propre cause. Cet abus révoltant ne pouvait manquer 
de réduire la liberté de l’Allemagne à un mot vide de 
sens. 

Fort du droit qu’il venait enfin de s’attribuer ouverte- 
ment, Ferdinand déclara que toutes les confiscations 
opérées par les protestants, depuis le jour de la signature 
de la paix d’Augsbourg , sur les biens médials ou immé- 
diats de l’Église catholique, étaient une violation de cette 
paix, et que par conséquent elles étaient considérées 
comme nullcs et non avenues. Dans le même acte il ajouta 
que le traité d’Augsbourg n’imposait aux souverains ca- 
tholiques envers leurs sujets protestants d’autre obli- 
gation que de leur permettre d’émigrer. Conformément 
à cette décision , tous les détenteurs des biens de l’Église 
- romaine, c’est-à-dire tous les membres protestants de 
la diète, sans aucune exception, furent sommés de se 
dessaisir sans délai de ces biens entre les mains des com- 
missaires impériaux qui seraient nommés à cet effet, 
sous peine d’être mis au ban de l’Empire. 

Ce célèbre Édit de restitution enleva aux souverains 
de l’Allemagne protestante deux archevêchés , douze 
évêchés, et un nombre presque incalculable d’abbayes et 
de couvents. Ce coup terrible cependant les effraya moins 
encore que l’avenir qu’il leur présageait ; car dès ce mo- 
ment ils furent forcés de reconnaître que l’empereur et 
la Ligue avaient juré la ruine de la réforraation , et avec 
elle celle de toutes les libertés germaniques. En dépit des 
réclamations et des clameurs qui s’élevèrent de toutes 
parts, on procéda à la nomination des commissaires im- 
périaux, et l’on mit une armée à leur disposition, afin 
de leur assurer une prompte obéissance. 

La ville qui avait donné son nom au traité dont Fer- 
dinand Il venait de se faire l’interprète devait ressentir 
la première les funestes effets de cette interprétation. 
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Aiigsbourg reçut un évùquc catholique qui signala son 
installation par la fermeture de tous les temples protes- 
tants de son diocèse. A la même époque, le duc de Wur- 
temberg fut obligé de rendre les abbayes, couvents et 
monastères dont il s’était empare. Pas un prince protes- 
tant ne songea à repousser la force par la force; l’em- 
pereur leur avait inspiré une telle terreur, (pi’ils s’em- 
pressèrent à l’envi do mériter sa bienveillance par une 
prompte soumission. Le parti catholique, sùr de sa 
victoire, se lassa enfin de tant d’actes de violence; il lui 
parut préférable d’achever son triomphe par des moyens 
pacifiques , et il accorda une année pour l’entière e.xécu- 
tion de VÉdÜ de resiilution. Ce délai sauva la l’éforma- 
tion , car, avant qu’il fût écoulé, Gustave-Adolphe avait 
déjà relevé l’Allemagne protestante de l’abaissement où 
elle était tombée. 

Pour donner plus de solennité aux mesures qui lui 
paraissaient encore nécessaires à l’accomplissement de 
son œuvre, Ferdinand convoqua, en 1630, une diète 
extraordinaire qui se réunit à Ualisbonne; mais, à sa 
grande surprise, il rencontra dans celle assemblée pres- 
que autant d’opposition de la part des catholiques que de 
la part des protestants. En vain ce monarque, pour plaire 
aux princes de la Ligue et récompenser dignement son 
chef, avait- il signé l’Édit de restitution et joint l’élec- 
torat du Palatinat à celui de la Havièi e; les excès de son 
généralissime le rendaient suspect à scs meilleurs amis, 
et effaçaient le souvenir de tout ce qu’il avait fait pour 
eux. Les brillants succès de ce généralissime éclipsaient 
les services de la Bavière et même ceux de la Ligue, et 
son caractère hautain humiliait sans cesse tons les princes 
de l’Empire. L’orgueilleux Maximilien surtout, accou- 
tumé à se regarder comme l’arbitre des destinées de 
l’Allemagne et de celles de rerapercur, haïssait en Wal- 
lenstein un rival dangereux, et accusait Ferdinand de 
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sacrifier à son ambition personnelle cl au nonvcau venu 
qui servait cette ambition , les intérêts d’un ancien ami 
dont les importants services l’avaient sauvé d’une ruine 
certaine. Poussé par la jalousie et la défiance, il s’était 
allié au cabinet français, et la plupart des princes de la 
ZiÿMc avaient imité son exemple, non-seulement pour 
échapper à l’oppression du duc de Friedland, mais en- 
core pour mettre un frein aux projets d’agrandissement 
de l’empereur, dont la conduite avait fait deviner tro[> 
clairement' qu’il voulait renverser à son profit la consti- 
tution germanique. 

Les réclamations unanimes contre Wallcnslein, qu’on 
accusait de toutes le? calamités qui désolaient l’Alle- 
magne, firent enfin comprendre ii l’empereur que ces 
calamités commençaient à devenir intolérables, et il di- 
minua l’effectif de son armée de di,x-buil mille cavaliers , 
qui bientôt après entrèrent au service de la Suède. En 
prouvant ainsi qu’il n’était pas insensible aux plaintes 
qu’on lui adressait, il autorisa, pour ainsi dire, l’élec- 
teur de Bavière à sc montrer plus exigeant. En effet le 
triomphe de ce prince était incomplet tant que le duc de 
Friedland conserverait le commandement en chef, et il 
demanda sa destitution. La cour d’Espagne et tous les 
souverains que ce général avait blessés par ses dédains 
ou ruinés par ses victoires, ap|)uyèrent cette demande 
avec une instance et une chaleur dont Ferdina'nd fut 
ébranlé d’abord ; mais bientôt il ne vit plus dans les 
haines passionnées soulevées contre son généralissime 
que la preuve de son mérite et de son importance. De 
son côté, Wallenstein, instruit des intrigues que l’on our- 
dissait contre lui, ne négligea rien pour convaincre l’em- 
pereur que .Maximilien ne cherchait à l’éloigner du com- 
mandement que pour empêcher la maison d Aulriebe de 
conserver la puissance et l’aulorité dont elle jouissait de- 
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puis qu’elle uvuit une armée à elle et qu’elle s’élait 
rendue indépendante de la Ligue et de la Bavière. Il 
parut même à la diète de Ratisbonne, où par son luxe 
effréné il éclipsa jusqu’à la cour impériale, et mit ainsi 
le comble à la haine et aux jalousies des princes de l’Em- 
pire, qui demandèrent son renvoi avec plus d’insistance 
que jamais. Ferdinand, qui connaissait toute l’importance 
du sacrifice qu’on voulait lui imposer, hésitait toujours; 
par malheur il avait plus que jamais besoin du concours 
de tous les membres de la diète, car il cherchait à assu- 
rer à son fils Ferdinand, que déjà il avait fait élire roi de 
Hongrie, la succession au trône impérial. 

La France aussi avait envoyé des plénipotentiaires à la 
diète ile Ratisbonne, dans le but de détourner la guerre 
dans laquelle elle craignait de se trouver engagée à l’oc- 
casion de la succession du duc Vincent de Mantoue et de 
Montferrat, qui venait de mourir sans enfants. Son plus 
pioché parent , le duc Charles de Nevers, s’était emparé 
de ces deux principautés, sans rendre foi et hommage à 
l’empereur, qui en était le seigneur suzerain. Comptant 
sur l’appui de la France et de Venise, il avait même re- 
fusé de laisser occuper ces pays par des commissaires 
impériaux jusqu’au moment où ses droits à leur posses- 
sion seraient légalement reconnus. Toujours inquiète 
pour son duché de Milan, l’Espagne voyait à regret un 
vassal français prêt à devenir son voisin. Pour éviter cet 
inconvénient, et agrandir, s’il était possible, ses posses- 
sions italiennes, elle avait mis tout en œuvre afin d’ex- 
citer la colère de Ferdinand contre le duc Charles de 
Nevers. En dépit des efforts du pape L'i hain VIII pour 
écarter la guerre de son voisinage, une armée autri- 
chienne avait paru au delà des Alpes, et pris d’assaut la 
ville de Mantoue. Depuis ce moment l’Italie joignait scs 
malédictions à celles que rAllemagne donnait à son em- 
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pereiir; et, du sein môme du sacré collège, des vœux ar- 
dents pour le bonheur des armes protestantes commen- 
çaient à monter vers le ciel. 

Effrayé des clameurs générales excitées par son expé- 
dition de .Mantouc, harcelé par les membres de la diète, 
qui appuyaient les réclamations de la France , Ferdi- 
nand II promit enfin d’accorder l’investiture au duc 
Charles de Nevers. Le cardinal de Richelieu savait qu’il 
devait ce succès à l’intervention de Maximilien , et il 
chercha h lui en témoigner sa reconnaissance par un 
autre service. Ses négociations avec l’empereur au sujet 
de Mantoue lui avaient fourni le moyen de l’entourer 
d’intrigues , qui devaient faire tourner contre ce mo- 
narque toutes les décisions de la diète. Pour mieux at- 
teindre ce but, il avait adjoint aux plénipotentiaires de 
la France un agent fort insignifiant en apparence, mais 
qui possédait toutes les qualités nécessaires pour exécuter 
ses secrets desseins. Cet homme était le célèbre père 
Joseph, confident et instrument du cardinal de Richelieu. 

Le rusé capucin commença par travaillera la ruine de 
Wallenstein, afin de priver l’armée impériale du seul 
chef capable de lutter avec quelque avantage contre 
Gustave-Adolphe, qui se disposait à attaquer la maison 
d’Autriche, l.es impérieuses réclamations de l’Espagne et 
de l’électeur de Bavière n’avaient pu décider Ferdinand 
à sacrifier son généralissime, mais il n’eut pas la force 
de résister au père Joseph Ce moine lui rappelait sans 
cesse que , puisqu’il voulait assurer la nomination de 
sou successeur au trône impérial, il devait avant tout se 
rendre les membres de la diète favorables, en leur accor- 
dant ce qu’ils désiraient le plus au monde, la destitution 
de Wallenstein, qu’il restait d’ailleurs toujours le maître 
de rappeler plus tard. L’empereur saisit ce moyen avec 
empressement, sans songer qu’il cachait une perfidie. Au 
reste, comment aurait-il pu faire des réflexions sur les 
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conseils doiniés par un moine, dont la voix élait pour lui 
aussi sainte que celle de Dieu ? D’après le témoiguagc de 
son confesseur, rien sur la terre ne lui paraissait plus 
sacré qu’un prêtre, et il disait foi t souvent qvc s’ i liai 
arrivait de rencontrer à la fois sur son chemin un moine et 
un ange, le moine aurait son premier salut. Pour le récom- 
penser de sa confiance illimitée, le père Joseph le con- 
trecarra si adroitement, qu’il le fit échouer dans l’accom- 
plissement du plus cher de ses projets, celui d’assurer à 
son fils, le roi de Hongrie, la survivance de la couronne 
impériale. Si, dans le traité de Ratisbonne, la France s’en- 
gagea à observer la plus stricte neutralité envers tous les 
ennemis de l’empereur , Richelieu n’en continua pas 
moins à pousser Gustave-Adolphe à la guerre, et à lui 
offrir l’alliance de sou maître. Quand la ruse du père 
Joseph eut produit l’effet qu’il en avait attendu, il l’ac- 
cusa d’avoir outre-passé ses instructions, et, pour donner 
plus de poids à ce reproche, il le condamna à rentrer 
dans son monastère. 

Ferdinand reconnut trop tard qu’on s’était joué de lui. 
Un méchant capucin^ disait-il, tn’a désarmé avec son 
rosaire, et il a trouvé moyen de fourrer dans son étroit 
capuchon six couronnes d'électeur. 

Ce fut ainsi que la ruse et la perfidie triomphèrent de 
l’empereur, à une époque où on le croyait tout-puissant, 
et où matériellement il l’était en effet. Après avoir licencié 
dix-huit mille cavaliers, et s’étre privé d’un général dont 
le nom seul valait une armée, il quitta Ratisbonne sans 
avoir pu réaliser le vœu en faveur duquel il avait fuit tous 
ces sacrifices. Le coup terrible que Maximilien et le père 
Joseph venaient de lui porter devait être bientôt suivi par 
des défaites plus cruelles, celles que les armes suédoises 
loi préparaient sur le champ de bataille; car la guerre 
entre la Suède et l’Autriche avait été décidée à cette 
même diète de Ratisbonne, où la France était parvenue 
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à aplanir les difficultés survenues à roccasion du duché 
de Mantoue ; à cette même diète où les princes protes- 
tants et les plénipotentiaires de l’Angleterre en avaient 
vainement appelé à la clémence du chef de l’Kmpire, 
pour adoucir le sort des ducs de Mecklembourg et du 
malheureux palatin Frédéric V. 

Au moment où l’empereur destitua le duc de Fried- 
land , ce général était maître d’une armée de plus, de 
cent mille hommes , dont tous les officiers étaient ses 
créatures, et dont chaque soldat voyait en lui le souve- 
rain arbitre de sa destinée. Tout le monde connaissait 
l’ambition démesurée, l’orgueil inflexible qui le ren- 
daient incapable de supporte^ une humiliation sans 
chercher à en tirer vengeance , et l’on comprit que s’il 
avait été difficile d’amener l’empereur à prononcer un 
arrêt flétrissant contre un tel homme, il était plus diffi- 
cile encore de faire exécuter cet arrêt. Deux de ses amis, 
qu’on était parvenu à gagner à force de ruses et de ré- 
compenses , s’étaient chargés enfin de lui signifier la 
décision de Ferdinand, en l’adoucissant par des protes- 
tations et des promesses brillantes. Lorsqu’ils se présen- 
tèrent devant lui , il connaissait déjà le but de leur mis- 
sion , et il avait eu le temps de se préparer à les recevoir. 
Son air était calme et serein, mais le désespoir et la 
fureur bouillonnaient au fond de son âme. « L’empereur 
» est trahi, leur dit-il; je le plains et je lui pardonne. 
» La facilité avec laquelle il me sacrifie à la jalousie de 
» la Bavière m’afflige , mais je consens à obéir. 

Après ces paroles hautaines, il les congédia en les 
comblant de présents magnifiques. Puis il écrivit à Fer- 
dinand une lettre fort respectueuse , dans laquelle il le 
pria de ne pas lui retirer son auguste bienveillance , et 
de lui conserver les dignités qu’il avait acquises en le 
défendant. 

I;arrêt qui le frai)pait était venu le surprendre dans 
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un moment où Ir résistance n’eùt servi qu’à assurer sa 
perte. Ses immenses domaines , tous situés en Bohême 
et en Moravie , pouvaient être facilement conflsqués par 
l’empereur , et celte mesure aurait à jamais paralysé le 
principal ressort de son crédit et de son pouvoir. C’était 
donc à l’avenir qu’il fallait confier sa vengeance ; la 
raison lui conseillait cette conduite, qui d’ailleurs lui 
avait été suggérée par les prophéties d’un astrologue 
italien nommé Seni. Ce charlatan , qui seul exerçait sur 
cet esprit indomptable un pouvoir sans limites , préten- 
dait avoir lu dans les astres que la brillante carrière de 
son maître n’était point terminée , et qu’il ne larderait 
pas à s’élever plus haut’qu’il ne l’avait jamais été. Four 
prédire qu’un ennemi tel que Gustave-Adolphe rendrait 
bientôt indispensable un général tel que Wallenstein, il 
ii’était pas nécessaire d’interroger la marche des corps 
célestes. 

A peine la destitution du général fut- elle annoncée à 
l’armée, qu’elle manifesta hautement son indignation. 
Beaucoup d’officiers quittèrent sur-le-champ le drapeau 
de l’Autriche ; tous les autres suivirent le duc de Fried- 
land sur ses terres , où il leur fit des pensions considé- 
rables, afin d’être toujours sùrde les retrouver dès qu’il 
aurait besoin de leurs bras et de leurs talents. En ren- 
trant dans la vie privée, il s’y entoura d’une pompe 
royale , dans l’espoir , sans doute , de livrer à la risée 
de l’Europe l’arrêt qui l’avait fait descendre du sommet 
des dignités où il s’était élevé par son génie. 

Six portiques conduisaient au palais qu’il habitait à 
Prague, et pour agrandir la cour de ce palais il fit abattre 
plus de cent maisons , qu’il paya bien au delà de leur 
valeur; des demeures tout aussi magnifiques s’élevèrent 
comme par enchantement sur ses divers domaines. Les 
fils des plus illustres familles ambitionnaient l’honneur 
de le servir, et plus d’un chambellan remit à l’empereur 
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sa clef d’or, pour aller remplir les mêmes fonctions 
auprès du duc de Friedland. Les plus célèbres profes- 
seurs de l’époque dirigeaient l’éducaliou de soixante 
pages qui faisaient partie de sa cour. Cinquante gardes 
du corps veillaient sans cesse dans ses antichambres. 
Scs dîners ordinaires se composaient de cent services, et 
son maître d’hôtel était un des plus grands seigneurs do 
l’Empire. Lorsqu’il se rendait d’un de ses châteaux à un 
autre, cent chariots à six chevaux transportaient ses 
gens et scs bagages , et sa cour le suivait dans soixante 
carrosses à quatre chevaux , entourés de cinquante che- 
vaux de main. La richesse des livrées , des équipages et 
des ameublements, répondait à cette magnificence. Six 
barons de l’Empire et autant de chevaliers étaient atta- 
chés à sa personne, afin de faire exécuter à l’instant 
même ses moindres ordres. Douze patrouilles à cheval 
écartaient continuellement toute espèce de bruit du pa- 
lais qu’il habitait. Aucune voiture ne pouvait approcher 
de celui de Prague , dont il avait fait fermer les rues 
adjacentes par des chaînes de 1er. Autour de lui tout 
était muet et silencieux comme lui-même; sombre, taci- 
turne, impénétrable , il était plus avare de ses paroles 
que de son or , et le peu do mots qui sortaient de scs 
lèvres étaient toujours prononcés d’un ton sec et dur. 
Jamais personne ne l’avait vu rire ; tout entierà ses vastes 
desseins , les séductions des sens n’exercèrent jamais au- 
cun empire sur lui. Craignant de confier ses projets même 
à ses amis les plus zélés, il s’occupait seul de sa corres- 
pondance presque européenne, et il écrivait de sa main 
les notes, les observations et les plans que lui suggérait 
la marche des événements. Son extérieur portait l’em- 
preinte de son caractère; sa taille était élevée, mais 
sèche; son teint jaunâtre, ses cheveux rouges et courts, 
ses yeux petits, mais étincelants. Une sévérité repous- 
sante siégeait surson front, et sa prodigalité seule pouvait 
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retenir aujMès de lui la loule do ses serviteurs tremblants. 

Ce fut dans cette orgueilleuse retraite et dans une 
muette activité que le dup de Friedland attendit l’heure 
de la Vengeance et de son retour au pouvoir. L’ingrati- 
tude de Ferdinand H avait affranchi son ambition du 
seul frein qui pouvait la mainténir : aussi l’éclat de sa 
vie privée trahissait-il le vol audacieux de ses espé- 
rances. Plus prodigue qu’un puissant monarque, il sem- 
blait déjà occuper en réalité le poste suprême auquel il 
voulait s’élever. 

La disgrâce de Walicnstein , et surtout le débarque- 
ment de Gustave-Adolphe sur le territoire allemand , 
rendaient indispensable la nomination d’un nouveau gé- 
néralissime chargé en même temps du commandement 
dos troupes impériales et de celles de la Ligue , afin de 
prévenir un conflit inévitable entre deux chefs. .Maxi- 
milien ambitionnait ce poste pour lui ; f'erdinand le des- 
tinait à son fils le roi do-Hongrie. Dans l’impossibilité de 
satisfaire ces deux prétentions opposées, on eut recours 
à un terme moyen , et l’on fit passer le comte de Tilly 
du service de la Bavière à celui de l’Autriche , avec le 
titre et le pouvoir de généralissime de l’armée impériale 
et de celle de la Ligue. 

Après le départ de Wallenstcin, l’armée impériale ne 
se composait plus que de 40,000 hommes ; mais celle de 
la Ligue était presque aussi nombreuse , et commandée 
par des officiers expérimentés. Le souvenir des victoires 
qu'elle avait remportées lui prêtait une grande force 
morale ; aussi voyait-on sans aucune inquiétude les pré- 
paratifs hostiles de la Suède. Le parti catholique .se 
croyait d’autant plus fort qu’il était le maître de la Po- 
méranie et du .Mecklembüurg, les deux seules provinces 
par lesquelles les Suédois auraient pu pénétrer dans 
l’intérieur de l’Empire. 

Depuis que le roi de Danemark avait' vainement 
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essayé de refouler le pouvoir impérial dans ses limites 
naturelles , Üustave-Adolphe était devenu le dernier es- 
poir des libertés germaniques. Son propre intérêt l’obli- 
geait à défendre ces libertés; l’insulte faite à ses pléni- 
potentiaires, lors du traité de liUbeck, l’autorisait à 
commencer la guerre, et son mérite personnel faisait 
espérer qu’il la terminerait avec autant de gloire que 
de bonbeur. Depuis longtemps l’orgueil de l’empereur et 
l’arrogance de Wallenstein ne cessaient de lui donner 
des sujets de mécontentement. Des troupes impériales 
étaient venues au secours du roi de Pologne contre la 
Suède, et lorsqu’il demanda satisfaction de ce manque de 
foi, le duc de Friedland lui fil faire cette réponse insul- 
tante : « Puisque l’empereur a trop de soldats, il faut 
» bien qu’il en prête à ses bons amis lorsqu’ils en ont 
» besoin. » Au congrès de Lubeck , ce même général 
avait opposé à la résistance courageuse des plénipoten- 
tiaires de Gustave-Adolphe des menaces dignes du chef 
d’une horde de sauvages. L’oubli du droit des nations 
avait été poussé envers la Suède jusqu’à insulter son 
drapeau et à intercepter les dépêches que le roi envoyait 
en Transylvanie. Ferdinand lui-même proclamait hau- 
tement la légitimité des prétentions de Sigismond, et 
refusait à Gustave-Adolphe le titre de roi. Tant d’offenses 
personnelles , jointes à de hautes considérations poli- 
tiques , ne pouvaient manquer d’influencer les résolu- 
tions d’un prince d’autant plus jaloux de son titre 
de roi , qu’on cherchait à le lui contester ; d’un 
prince dont le noble orgueil s’était enflammé à l’idée 
de devenir le sauveur de la liberté allemande , et qui 
aimait la guerre avec passion , comme le seul élément 
où son génie pouvait se développer et paraître dans 
tout son éclat. Mais sa haute raison lui défendait de 
s’exposer aux chances d’une guerre nouvelle, avant 
d’avoir conclu avec la Pologne, sinon une paix durable, 
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(lu moins mic longue Irùve; el ce dernier résultat, il ne 
tarda pas l’obtenir, grâce à l’activité infatigable du 
cardinal de Iticbèlieu. Ce grand hpinme d’État, dirigeant 
d’une main le gouvernail du vaisseau de la politique 
européenne, et contenant de l’autre l’arrogance de la 
noblesse française et la fureur des factions intestines, 
poursuivait avec une admirable persévérance le projet 
d’arréler la maison d’Autriche sur la route d’envahis- 
sement où elle s’avançait avec tant d’audace. Mais ce 
projet rencontrait des obstacles toujours renaissants dans 
l’esprit de l’époque, que les plus grands génies mén«e 
ne sauraient braver impunément. Ministre d’un roi ca- 
tholique et prince de l’Église romaine, le cardinal ne 
pouvait s’allier ouvertement avec les ennemis de celte 
Église contre une puissance qui cachait scs vues ambi- 
tieuses sous le manteau révéré de la religion ; il ne lui 
restait donc, pour réaliser les combinaisons de son esprit 
éclairé, que celui des négociations mystérieuses confiées 
à des agents assez dévoués pour se résigner d’avance à 
être désavoués si les circonstances venaient à l’exiger. 
C’était par de semblables moyens qu’il avait cherché à 
empêcher le roi de Danemark de conidurc la paix avec 
l’empereur; n’ayant pu atteindre ce but, il prit le parti 
de s’adresser à Gustave-Adolphe. Le baron de Charnasse, 
qu’il avait envoyé à cet effet dans la Pologne prussienne, 
occupée par Sigismond et par les Suédois, visita tantôt 
l’un, tantôt l’autre de ces deux monarques, et réussit 
enlin à faire signer à Sigismond une trêve de six ans, qui 
assura à Gustave-Adolphe la tranquille possession de 
toutes ses conquêtes , el le mit en état de tourner enfin 
scs armes victorieuses contre l’empereur. Pour achever 
de le décider à cette guerre, le baron de Charnasse lui 
offrit l’appui de sou maître et des subsides considérables; 
mais, tout en appréciant rimporlancc de ces offres, le 
roi hésita à les accepter, car il craignait de se forger une 
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«•haine qui pourrait l'arrêter au milieu de ses iriomplu's , 
et de se rendre suspect aux protestants en s'alliant à une 
puissance catholique. 

La guerre à laquelle Gustave-Adolphe venait de se 
déterminer était juste et nécessaire, et la situation gé- 
nérale de l’Europe l’autorisait à croire qu’elle serait 
heureuse. Le nom de l’empereur cependant faisait trem- 
bler toute rAllemagne, qui croyait sa puissance invin- 
cible et ses ressources inépuisables. Gustave- Adolphe le 
savait; mais il c.onnaissait aussi l’importance de ses 
moyens à lui , et la valeur du courage et du génie. Son 
armée était peu nombreuse, mais parfaitement discipli- 
née , et les campagnes de la Pologne l’avaient endurcie 
contre la rigueur des saisons et façonnée à la victoire. 
La Suède, quoique pauvre en hommes et eu argent, 
épuisée par une guerre de huit ans, avait tant d’admi- 
ration pour son roi et deconflance en ses talents, qu’il 
pouvait, dans toutes les éventualités possibles, compter 
sur l’appui des états, tandis que l’Allemagne avait voué 
à Ferdinand II une haine égale à la terreur qu’il lui 
inspirait. Les princes protestants n’attendaient que l’ar- 
rivée d’un libérateur pour secouer ouvertement le joug 
du despotisme impérial, et les souverains catholiques 
eux-mèmes espéraient avec un plaisir secret que le héros 
(le la Suède pourrait mettre un frein aux empiétements 
de la maison d’Autriche sur les droits des autres mem- 
bres de la diète germanique. Dans de pareilles circon- 
stances , il importait surtout à Gustave-Adolphe de 
signaler son début par une victoire. C’était en effet 
le seul moyen de décider des princes qui hésitaient 
encore entre lui et l’empereur, d’affermir le courage 
de ses partisans déclarés, d’augmenter les enrôlements 
volontaires sous son drapeau , et de se procurer le 
moyen de faire face aux dépenses d’une pareille expé- 
dition. 
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Los villes lianséaliqnes avaienl l'énssi, quoique avec 
peine, à écarter de leurs murs les désastres qui déso- 
laient toutes les provinces allemaudes; et il était pro- 
bable que, pour prévenir la ruine totale des libertés de 
l’Empire, ces cités opulentes ne refuseraient pas de s’im- 
poser quelques légers sacrifices. En tout cas, vue de 
prés, la situation de l’armée impériale, si brillante au 
premier aspect , était fort précaire : pour l’anéantir, il 
suffisait de la contraindre à abandonner les provinces 
qu’elle occupait, puisqu’elle n’avait d’autres moyens 
d’existence que ceux qu’elle tirait de ces provinces. 
D’un autre côté, Ferdinand avait eu l’imprudence de 
diviser ses forces en envoyant des troupes nombreuses 
en Italie et dans les Pays-Bas. L’Espagne, plus que jamais 
occupée en Flandre et affaiblie par la perte de sa flotte 
américaine, était hors d’état de soutenir l’empereur, 
même dans les cas les plus urgents; tandis que l’Angle- 
terre promettait au roi de Suède les secours les plus effi- 
caces, et que la France, qui venait enfin de faire la paix 
avec elle-même, renouvelait officiellement les offres 
qu’elle lui avait faites en secret. 

La prudence faisait un devoir h Gustave- Adolphe de 
s’assurer l’appui des puissances étrangères; mais ce ne 
fut qu’en lui qu’il puisa son génie supérieur, son courage 
héroïque, et sa noble confiance en la bonté de sa cause. 
Il n’était pas seulement le premier capitaine de son 
époque , mais encore le plus vaillant soldat de l’armée 
qu’il avait formée lui-même. Familiarisé avec la lactique 
des Grecs et des Romains, il créa une stratégie nouvelle, 
dont les plus grands généraux des temps modernes se 
sont servis avec bonheur. Pour faciliter les mouvements 
de la cavalerie, il rendit les escadrons moins nombreux, 
et plaça les bataillons à des distances plus éloignées. A 
cette époque, une armée rangée en bataille ne formait 
qu’une seule ligue; il plaça la sienne sur deux, afin que, 
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la première venant à se replier, la seconde pût la soute- 
nir. Four se dispenser d’entretenir une trop nombreuse 
cavalerie, il plaça des fantassins entre les cavaliers, man- 
œuvre qui décida souvent la victoire, et flt comprendre 
à l’Europe tous les avantages qu’on pouvait tirer de l’in- 
fanterie, trop négligée jusque-là. Aussi jaloux des bonnes 
mœurs de ses soldats que de leur gloire militaire, il pu- 
nissait sévèrement 1e sacrilège, le pillage, le duel, le 
jeu et toute espèce d’excès. La sobriété et la tempérance 
faisaient partie des lois de son code militaire; aussi ne 
voyait-on sous les tentes suédoises , sans en excepter 
celle du roi , ni or, ni argent , ni mets recherchés, ni 
liqueurs enivrantes. Soir et matin , chaque régiment 
s’assemblait autour de son aumônier et répétait avec lui 
une courte prière : le roi lui-même donnait l’exemple ; 
car une piété douce et éclairée échauffait son âme hé- 
roïque. .Mais s’il avait su repousser cette incrédulité bru- 
tale qui tropsouveiit affranchit les méchants du seul lien 
capable de mettre un frein à leurs criminels désirs , il 
était loin de cette bigoterie honteuse par laquelle des 
hommes, tels que Ferdinand II , se réduisent devant la 
Divinité à la vile condition d’un vermisseau, dans l’es- 
poir d’acquérir ainsi le droit de ramper fièrement sur 
l’humanité tout entière. Au milieu de l’enivrement de 
sa brillante fortune il sut rester homme et chrétien , 
comme dans l’exercice de sa piété il resta héros et roi. 
Loin de chercher à se soustraire aux fatigues et aux pri- 
vations de la guerre, il s’y soumettait comme le dernier 
de ses soldats. Son regard d’aigle perçait les nuages de 
poudre et de fumée qui enveloppaient les champs de ba- 
taille; son génie dirigeait et prévoyait tous les mouve- 
ments : oubliant que la mort moissonnait au hasard au- 
tour de lui, cl que sa qualité de chef suprême lui faisait 
un devoir de la prudence, le poste le plus périlleux 
était toujours le sien. Aussi mourut-il, par malheur 
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pour son pays el pour son parti, delà mort d’un soldat. 
Mais quelle influence l’exemple d’un pareil clief ne de- 
vait-il pas exercer sur l’armce? Sous son drapeau, le 
lâche mômedevenait vaillant; car il savait qu’il marchait 
à la victoire, et qu’aucun acte de courage n’échappait 
aux regards du général. Fière d’un tel roi , qui l’immor- 
talisait par le reflet de sa gloire, la nation entière s’ani- 
ma d’un noble enthousiasme ; le paysan de la Finlande 
et de la Gothie s’estimait heureux de pouvoir contrihuer 
au succès de la guerre par les dons volontaires que sa 
pauvreté lui permettait d’offrir ; et pour la même cause 
le soldat versait jusqu’à la dernière goutte de son sang. 
L’impulsion que le génie d’un seul homme avait donnée 
à tout un peuple survécut à cet homme; et la Suède, long- 
temps après la mort de son roi, marcha sur la noble route 
qu’il lui avait tracée. 

Les états suédois n’avaient aucun don te sur la justice et 
la nécessité de la guerre dans laquelle Gustave-Adolphe 
allait engager son pays; mais les opinions se divisaient à 
l’infini sur la manière de la faire. Le courageux chance- 
lier Oxenstiernlui-môme trouvait qu’il serait imprudent 
d’attaquer ouvertement une puissance despotique qui 
disposait à son gré de toutes les ressources de l’Alle- 
magne, tandis que le roi de Suède était pauvre, dépen- 
dant de la volonté de son peuple, et trop consciencieux 
pour violer la constitution qui le soumettait à cette vo- 
lonté. La pénétration audacieuse du héros triompha sans 
peine de la prévoyance craintive de l’homme d'État. 

0 Si nous attendons l’ennemi en Suède, disait Gustave- 
» Adolphe à son sénat, tout est perdu, à moins que 
» notre premier combat ne soit un triomphe éclatant : 

» et qui nous répond qu’il le sera ? La mer est vaste, et 
« l’étendue de nos côtes immense; comment surveiller 
» tous les mouvements de la flotte ennemie? Si elle 
» nous échappe, si elle parvient surtout à obtenir 
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» quelque avantage sur la nôtre, il, n’est plus au pou- 
» voir humain d’enipôcher un débarquement sur le 
» territoire suédois. Attachons-nous à conserver Stral- 
4 sund ; tant que ce port nous sera ouvert, nous serons' 
* les maîtres sur la Baltique, et nous aurons des com- 
» munications faciles avec l’Allemagne. Mais pour con- 
» server cette ville il faut la protéger, et pour la protéger 
» il ne faut pas nous barricader en Suède; il faut en- 
■> voyer une armée en Poméranie , et de là en Allemagne , 
» où un premier succès nous ouvrira une longue suite 
» de victoires. Cessez donc de me parler d’une guerre 
» défensive qui nous priverait de tous nos avantages. Je 
» ne souffrirai jamais qu’un seul drapeau ennemi puisse; 
” se déployer sur la terre suédoise : si le sol allemand 
» trahissait mes espérances , alors seulement il serait 
» temps de ne plus songer qu’à garantir notre pays 
» d’une invasion étrangère. » 

Dès ce moment, son projet d’aller attaquer Ferdi- 
nand II au sein môme de l’empire germanique ne ren- 
contra plus d’obstacles, et les préparatifs se firent avec 
autant d’activité que de sagesse. Pour mettre la Suède 
à l’abri des dangers qu’elle pouvait redouter de la part 
de ses voisins , Gustave- Adolphe s’assura l’amitié du roi 
de Danemark, dans une longue conférence qu’il eut avec 
lui à Markarœd. Du côté de la Russie, il doubla les gar- 
nisons chargées de garder les frontières. Quant à la Po- 
logne, elle ne lui causait aucune inquiétude; car il sa- 
vait qu’il lui serait facile de la contenir du côté de l’Al- 
lemagne, et de la forcer ainsi à respecter la trêve si elle 
cherchait à la rompre. Les dispositions de la Hollande 
et de toutes les autres puissances de l’Europe lui étaient 
parfaitement connues : il savait que si aucune n’osait 
encore s’allier franchement à lui, aucune aussi ne lui 
serait hostile; cl que pour le seconder ouvertement les 
souverains protestants n’attendaient que son arrivée sur 
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leur territoire. Déjà les villes de Hambourg et de l.u- 
beck lui avaient otfert des avances considérables, et pris 
l’engagement d’accepter en payement les produits des 
mines de cuivre de la Suède. Un agent aussi adroit que 
fidèle fut expédié au souverain de la Transylvanie , afin 
d’avertir cet ancien ennemi de l’Autriche qu’il était temps 
de rentrer en campagne. Une activité incessante régnait 
dans les chantiers et dans les arsenaux, tant pour répa- 
rer et armer les vaisseaux que pour en construire de 
nouveaux; les magasins se remplissaient de munitions 
et de vivres; l’argent affluait dans les caisses de l’État; 
des recruteurs suédois parcouraient les Pays-Bas et l’Al- 
lemagne; et en moins de trois mois trente vaisseaux se 
trouvèrent prêts à mettre à la voile; une armée de quinze 
mille hommes était sous les armes et deux cents ba- 
teaux de transport se disposaient à la recevoir. Ces for- 
ces étaient sans doute bien inférieures à celles de l’en- 
nemi; mais des armements plus considérables eussent 
été trop disproportionnés aux ressources de la Suède, et 
Gustave-Adolphe tenait à prouver à son peuple que si son 
génie avait conçu un projet téméraire, sa raison ne re- 
jetait aucune des mesures de prudence qui pouvaient 
en assurer le succès. Au reste ces troupes , qu’il regar- 
dait comme le noyau de l’armée plus considérable qu’il 
se proposait de lever en Allemagne, remplaçaient, par le 
courage, l’expérience et la discipline, ce qui leur man- 
quait en nombre. Le chancelier Oxenstiern, qui était en 
même temps un général distingué, venait de se rendre 
en Prusse, avec dix mille hommes , afin de tenir la Po - 
logne en respect. Les corps de réserve restés en Suède 
exerçaient les recrues , et avertissaient en même temps 
les puissances voisines que si, au mépris de leurs pro- 
messes, elles tentaient d’envahir le pays, elles ne le 
trouveraient pas sans défense. Ne croyant pas encore 
avoir assez fait pour la sécurité de ses sujets en parant 
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ainsi d’avance à tontes les éventualités possibles , Gus- 
tave-Adolphe régla les affaires du gouvernement avec 
une sollicitude paternelle. Malgré l’amour sincère qui 
l’unissait à la reine, il savait qu’elle ne possédait pas les 
qualités nécessaires à une régente. Ce poste, au reste, 
lui parut trop important pour le confier à une seule 
tête; il en partagea les fonctions entre les sénateurs du 
royaume et le comte palatin Jean-Casimir, son beau-frère. 

Après avoir terminé tous ces préparatifs et réglé ses 
affaires privées comme aurait pu le faire un mourant , il 
se rendit, le 20 mai 1650, à l’assemblée des états, pour 
leur donner ses dernières instructions et leur faire ses 
adieux solennels. H entra dans la salle, tenant sur ses 
bras sa fille Christine, alors âgée de quatre ans, et qui 
dès le berceau avait été proclamée son héritière, la pré- 
senta au sénat et aux représentants des états comme leur 
future souveraine, et les engagea à lui prêter serment de 
fidélité, afin d’éviter toute contestation dans le cas où 
le ciel l’aurait prédestiné à ne plus revoir son pays. 
Après cette cérémonie, il fit lecture d’un acte rédigé par 
lui-même, et contenant ses dernières volontés sur les 
mesures à prendre pendant la minorité de Christine. 
L’idée qu’en effet il serait possible que Gustave-Adolphe 
pùt payer de sa vie la guerre qu’il allait entreprendre 
avait tellement ému toute l’assemblée, qu’elle fondit 
eu larmes; le roi lui-même eut besoin de se recueillir 
pendant plusieurs minutes avant de pouvoir reprendre 
la parole. 

« Je ne me suis pas légèrement engagé, dit-il, dans la 
B guerre périlleuse qui m’appelle loin de vous; et je 
» prends le ciel à témoin que ce n’est nijourma satis- 
» faction ni pour mon intérêt personnel que je vaiscom- 
» battre. L’empereur m’a cruellement offensé dans la 
» personne de mes ambassadeurs; il a soutenu mes en- 
» nemis et persécuté mes amis , mes frères , et il allonge 
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» le bras pour m’arracher ma couronne. Prêts à suc- 
» comber sous le poids de l’oppression qui les accable , 
T> les souverains allemands nous demandent aide et pro- 
» tection; et, si Dieu le veut, nous leur donnerons aide 

> et protection. Je connais tous les dangers qui vont de 
» nouveau menacer ma vie*: je ne les ai jamais craints ; 

> mais sans doute je ne leur échapperai pas toujours. 
» Jusqu’ici la puissance divine m’a miraculeusement 
i protégé ; je n’en finirai pas moins par mourir en dé- 
» fendant mon pays. Je vous conûe à la garde du ciel. 
* Soyez justes, soyez consciencieux; que toutes vos 
» actions soient exemptes de reproche, et nous nous 
» retrouverons dans l’éternité. 

B (Vest à vous, mes sénateurs, que je m’adresse avant 
B tout. QueDieuvouséclaireetvousremplissedesagesse, 
» afin que vous puissiez gouverner pour le mieux mon 
» cher royaume. Quant à vous, ma vaillante noblesse, 
» je vous recommande à la protection divine : continuez 
» à vous montrer les dignes descendants de ces (îoths hé- 
» roïques dont le courage indomptable précipita jadis la 
» vieille Rome dans la poussière ! Serviteurs de l’Église, 

> je vous exhorte à la paix et à la modération : soyez les 
B modèles des vertus que vous prêchez , et n’abusez ja- 
B mais de l’influence que votre ministère vous donne 
B sur le cœur de mes sujets. Et vous , députés des bour- 
B geois et des paysans , puisse le ciel bénir toujours 
B votre industrie et vos travaux; que de riches récoltes 
B remplissent vos greniers cl vous procurent en abon- 
B dance tous les biens de la vie. J’adresse des vœux 
B ardents au ciel pour vous qui m’entendez et pour 
•> ceux que vons représentez. Recevez tous mes tendres 
B adieux ; je vous les fais peut-être pour l’éternité ! » 

Ce discours fut plus d’une fois interrompu par les 
sanglots des sénateurs et des représentants des états. 
L’embarquement cul lieu à Klfsnabe, où tout le peuple 
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suédois était accouru pour être témoin de ce grand et 
touchant spectacle. Les émotions les plus opposées agi- 
taient cette foule innombrable; les uns ne voyaient que 
les dangers de l’expédition téméraire qui s’apprêtait sous 
leurs yeux , tandis que la pensée des autres s’arrêtait sur 
l’homme qui avait osé s’y engager, et sur la gloire ré- 
servée à ses nobles compagnons d’armes. Parmi ces der- 
niers on distinguait Gustave Horn, le rhingrave Othon 
Louis, Henry Mathias , comte de Thurn , Ortenburg, 
Baudissen, Banner, Teiifel, Tott, Mutsenfahl, Falken- 
berg , Kniphausen et plusieurs autres , qui tous se sont 
immortalisés pendant cetté guerre. 

Retenue par des vents contraires, la flotte ne put 
mettre à la voile qu’au mois de juin : le 24 du même 
mois , elle toucha l’île de Rugen et les côtes de la Pomé- 
ranie. Gustave-Adolphe descendit le premier à terre, se 
mit à genoux à la tête de son armée , et remercia le ciel 
de l’heureuse traversée qu’il venait de faire. A peine in- 
struites de ce débarquement , les troupes impériales sta- 
tionnées dans les lies de Wollin et d’Usedom prirent la 
fuite, et l’armée suédoise s’avança avec la rapidité de l’é- 
clair vers Stettin, afin de s’emparer de celte ville avant 
que les Impériaux pussent la secourir. 

Depuis longtemps le duc de Poméranie, Bogisla XIV, 
trop âgé et trop faible surtout pour songer à une résistance 
ouverte contre l’empereur, gémissait en secret des excès 
que les soldats de ce monarque se permettaient dans scs 
États. L’apparition des Suédois, loin de lui inspirer du 
courage , augmenta ses craintes et ses incertitudes ; car 
il ne pouvait ni accepter ni refuser leur protection sans 
se faire un ennemi de Ferdinand II ou de Gustave- 
Adolphe. Ce dernier, campé sous les canons de Stettin , 
somma la ville de recevoir une garnison suédoise. Bogisla 
se rendit lui-même au camp pour protester contre celte 
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sommation. Le roi s’efforça île le convaincre qu’il n’était 
pas venu en ennemi , mais en ami : 

« J’ai déclaré la guerre à l’empereur, lui dit-il, mais 
» non à l’Allemagne , encore moins au duché de Pomé- 
» ranie. Mon intention , au contraire, est de veiller sur 
» ce duché comme sur un dépôt sacré; et à la fin de la 
» campagne je vous le rendrai plus florissant qu’il ne 
» l’a jamais été. Jetez les yeux sur les ravages que les 
> Impériaux ont exercés dans vos États, et suivez les 
» traces de mon passage à travers l’île d’üsedom , il 
» vous sera alors facile de choisir entre l’amitié de l’em- 
» pereur et la mienne; mais surtout ne me réduisez pas 
» à employer la violence pour mettre un terme à vos 
» irrésolutions » 

La position de Bogisla était pénible : d’un côté le roi 
de Suède, campé sous les murs de Stettin avec une armée 
menaçante ; de l’autre l’empereur, dont la terrible ven- 
geance avait déjà réduit plus d’un prince à l’état déplo- 
rable de fugitif sans ressources et sans asile. Le danger 
présent l’emporta sur celui qui ne se montrait encore 
que dans l’avenir; les portes de Stettin s’ouvrirent , et 
Gustave- Adolphe prit possession de cette ville. Bogisla 
chercha à se justifier auprès de la cour de Vienne , en 
assurant qu’il n’avait cédé qu’à la force. Cette précau- 
tion cependant ne lui parut pas suffisante pour le ga- 
rantir de la haine impériale, et il conclut avec son 
nouveau protecteur un traité par lequel ce dernier s’en- 
gageait à le défendre contre l’Autriche. De son côté , 
Gustave-Adolphe s’assurait par ce traité une place d’ar- 
mes pour sou armée , des communications faciles avec 
la Suède, la libre navigation sur l’Oder , et un premier 
allié sur le territoire allemand. 

Les hostilités que les troupes impériales s’étaient per- 
mises en Prusse contre les Suédois étaient plus que suffi- 
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.sanies pour dispenser leur roi d’ouvrir la campagne par 
une déclaration de guerre formelle; mais il envoya à 
toutes les cours d’Europe un manifeste dans lequel il 
exposait les motifs qui Tavaient forcé de recourir aux 
armes. Pendant qu’il s’avançait dans la Poméranie, les 
officiers ét les soldats qui avaient servi sous le comte de 
Mansfeld, sous le duc Christian de Urunswich, sous le 
roi de Danemark et sous le duc de Friedland, venaient 
en foule s’enrôler dans son armée. 

A Vienne cependant tout resta inactif et tranquille. 
Une longue suite de succès avait tellement gonflé l’orgueil 
de la maison d’Autriche, qu’elle ne ressentit que du 
dédain pour un prince sortant d’un coin obscur de l’Eu- 
rope avec une poignée de soldats , et dont on attribuait 
la renommée qu’il s’était acquise à la faiblesse et à l’in- 
habileté des ennemis contre lesquels il avait lutté jusque- 
là. Wallenstein avait accrédité à dessein celle opinion peu 
favorable sur le compte du roi de Suède, qu’il Vêtait 
vanté de chasser de l’Allemagne à coups de verges. Les 
succès rapides de Gustave- Adolphe en Poméranie, loin 
de le leur faire voir sous son véritable point de vue, 
fournissaient dos aliments nouveaux aux railleries des 
courtisans, qui ne le désignaient que sous le nom de 
Majesté de neige; ils soutenaient que le froid du Nord 
l’avait conservé jusque-là, mais qu’il se fondrait en eau 
à mesure qu’il s’avancerait sous le climat plus doux de 
l’Allemagne. Les électeurs, encore réunis à Ratisbonne, 
affectaient un profond mépris pour les réclamations qu’il 
leur adressait , et poussaient la soumission aux volontés 
impériales jusqu’à lui refuser le titre de roi. Mais, tandis 
qu’à Vienne et à Ratisbonne on ne voyait en lui qu’un 
objet de dérision , il traversa en vainqueur la Pomé- 
ranie et le Mecklembourg, après s’ètre emparé de toutes 
les places fortes. Ce fut alors seulement que l’empereur 
jugea à propos d’entamer des négociations pour renvoyer 
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cet aventurier d’où il était venu. Un congrès s’ouvrit à 
cet effet à Dantzig; mais l’empereur s’y montra si exi- 
geant et si dédaigneux envers Gustave -Adolphe, auquel 
il refusait toujours le titre de roi, que le congrès se 
sépara sans avoir rien arrêté. L’irritation des deux partis, 
excitée par un échange de dépêches passionnées, était à 
son comble, et les chances de la guerre continuèrent à 
être favorables à Gustave-Adolphe. Le général Torquato 
Conli, commandant les troupes impériales en Poméranie, 
avait vainement essaye de reprendre Stettin et les autres 
forteresses : battu sur tous les points , il se vengea de ses 
nombreuses défaites sur les Poméraniens, que, dans son 
insatiable avarice, il n’avait jamais cessé de rançonner 
sans pitié. Sous prétexte de couper les vivres aux Suédois, 
il pillait et ravageait les campagnes; et avant de quitter 
les places fortes qu’il ne pouvait plus défendre, il les 
livrait aux llammes, afin de ne laisser à l’ennemi qu’un 
amas de ruines et de cendres. Ces cruautés donnèrent 
plus de prix à la modération et à l’humanité des troupes 
suédoises, qui payaient généreusement tout ce qu’elles 
prenaient, et ne se permettaient jamais le moindre excès; 
aussi les recevait-on avec des transports de joie, tandis 
qu’on égorgeait sans pitié tous les soldats de l’empereur 
dont on pouvait s’emparer. La plus grande partie de la 
jeunesse poméranienne s’enrôla sous le drapeau de Gus- 
tave-Adolphe, et les représentants des états lui votèrent 
à runanimité une contribution volontaire de cent mille 
florins. 

Torquato Conti, quoique avare et féroce, n’en était 
pas moins un bon général; aussi ne négligea-t-il rien 
pour arrêter les succès des Suédois. Établissant son 
camp non loin de Stettin, sur les rives de l’Oder, il 
chercha à se readre maître de la navigation de ce fleuve, 
qui assurait à la ville des communications faciles avec 
l’intérieur de l’Allemagne. Caché derrière ses retranche- 
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lYients, il sut éviter une bataille, afin de donner au 
général Tilly le temps de s’unir à lui , et d’altaqaer 
ensemble un ennemi devenu si redoutable, qu’il ne 
pouvait plus se flatter de le vaincre seul. En attendant, 
il profita de l’absenée momentanée du roi pour essayer 
de surprendre Stettin ; mais les Suédois , toujours prêts 
au combat, le repoussèrent, et il fut forcé de se retirer, 
après avoir perdu une partie de ses soldats et de ses 
munitions. 

Cet heureux début des armes de Gustave-Adolphe tenait 
peut-être autant à la fortune qu’à ses talents ; car tout 
semblait s’ètre préparé d’avance pour le favoriser. Les 
troupes impériales s’étaient si indignement conduites en 
Poméranie, qu’elles y étaient devenues un objet d’hor- 
reur : aussi le peuple s’empressa-t-il de profiter de la 
présence des Suédois pour se venger de ses odieux oppres- 
seurs. Poursuivie , traquée de tous côtés , l’armée impé- 
riale n’avait plus ni vivres ni asile. Cette cruelle extrémité 
acheva de relâcher les liens de la discipline ; la déser- 
tion devint chaque jour plus forte, et les maladies con- 
tagieuses engendrées par le froid et la faim décimèrent 
les régiments restes fidèles. Quelques mois de repos au- 
raient pu sauver le reste de celte malheureuse armée; 
mais elle était poursuivie par un ennemi pour lequel 
l’Allemagne n’avait point d’hiver. Au reste, Gustave- 
Adolphe avait fait faire des fourrures de peau de mouton 
à tous ses soldats, afin qu’ils pussent sans'danger tenir 
la campagne, même par les plus fortes gelées. Lorsque 
le général impérial lui fit demander une trêve pendant 
laquelle les deux armées se retireraient dans des quartiers 
d’hiver, il ne put obtenir que cette réponse désespérante : 

« Les Suédois sont soldats en hiver comme en été, et ils 
» n’ont pas envie d’achever la ruine du pays en s’y fai- 
X sant nourrir pour rien : en tout cas les Impériaux sont 
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> les maîtres de se reposer; quant à nous, noos ne rcs- 
» terons pas oisifs. » 

Peu après ce dernier échec , Torquato Conti déposa le 
commandement, qui ne lui offrait plus ni gloire à 
acquérir ni argent à extorquer; et Gustave- Adolphe 
poursuivit ses conquêtes avec une ardeur toujours crois- 
sante. Greifenhague, place importante sur les hords de 
l’Oder , fut prise d’assaut , et tes villes de Garz et Pyritz 
se rendirent sans combat. Greifswalde, Demmin et Kol- 
berg, les seules places de la Poméranie qui restaient en- 
core aux Impériaux , ne tardèrent pas à tomber au 
pouvoir des Suédois , ainsi que les bagages et l’artillerie 
des restes de l’armée de Torquato Conti , qui s’enfuit par 
la marche de Brandebourg. 

La prise de Ribnitz et de Damgard venait d’ouvrir à 
Gustave-Adolphe l’entrée du duché de Mecklembourg , 
où il s’était fait précéder par une proclamation dans 
laquelle il engageait les habitants de ce duché à rentrer 
sous la domination de leurs souverains légitimes, et à 
chasser tout ce qui appartenait au parti de Wallenstein. 
Une ruse qui fit retomber Rostock au pouvoir des Impé- 
riaux l’empêcha de s’avancer davantage, car il était trop 
bon général pour diviser ses forces dans un moment aussi 
décisif. 

Avant ces événements, les ducs de Mecklembourg, 
dépossédés par l’empereur , avaient eu recours à l’inter- 
vention de la*diète de Francfort, et, voulant mériter leur 
réintégration par une soumission complète, ils avaient 
refusé l’assistance de la Suède. L’orgueilleux dédain que 
Ferdinand 11 avait opposé à leur humble et juste récla- 
mation les avait poussés enfin à embrasser le parti de 
Gustave -Adolphe et à lever des troupes, dont ils con- 
fièrent le commandement au duc François-Charles do 
Lauenbourg. Dès son début, ce nouveau chef s’était em- 
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paré de plusieurs places fortes situées sur l’Elbe; mais 
elles lui avaient été enlevées presque aussitôt par le 
général impérial Pappenlieim. Ce général expérimenté 
lui avait coupé si étroitement la. retraite, qu’il s’était 
bientôt vu forcé de se rendre à discrétion avec toute son 
armée. Celte défaite avait enlevé aux ducs de Mecklem- 
bourg tout espoir de ressaisir leurs États, et c’était aux 
armes victorieuses de la Suède qu’il était réservé de leur 
faire rendre celte justice éclatante. 

La marche de Brandebourg , où les Impériaux s’étaient 
réfugiés , devint le théâtre de leurs cruautés. Peu satis- 
faits des contributions exorbitantes qu’ils levaient sur les 
bourgeois, chargés en outre de les loger et de les nour- 
rir, ces barbares pillaient et ravageaient les villes et les 
campagnes , égorgeaient tout ce qui cherchait à résister , 
et déshonoraient les femmes jusqu’au pied des autels. Et 
toutes ces atrocités se commettaient non sur un terri- 
toire ennemi, mais dans le pays d’un allié que, malgré 
tous ces excès , l’empereur n’en regardait pas moins 
comme obligé à prendre les armes pour lui contre les 
Suédois. 

La conduite des Impériaux indigna jusqu’à leur propre 
général, le comte de Schaumburg, qui, honteux de se 
voir réduit au rôle de chef d’une horde de brigands , de- 
manda à déposer le commandement. 

Délaissé par l’empereur, qui ne daigna pas même 
répondre à ses pressantes réclamations, l’électeur de 
Brandebourg prit enfin le parti d’opposer la violence à 
l’injustice, en ordonnant à ses sujets d’égorger sans pitié 
tous les soldats autrichiens qui tomberaient entre leurs 
mains. 

Les Suédois avaient poursuivi les Impériaux dans la 
marche de Brandebourg, où ils auraient assiégé Franc- 
fort-sur-l’Oder, si l’électeur, malgré son juste ressenti- 
ment contre Ferdinand, ne lui était pas resté fidèle, en 
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leur refusant le passage qu’ils demandaient par la forte- 
resse de Kuslrin. La prudence défendait à Gustave- 
Adolphe de s’emparer de cette place par la force, et de 
s’avancer davantage avant de s’en être rendu maître; il 
prit donc le parti de revenir sur ses pas pour achever la 
conquête de la Poméranie. 

I.e feld-maréchal Tilly profita de cette retraite pour 
venir au secours du Brandebourg. Le vainqueur de 
Mansfeld, de Christian de -Brunswick , du margrave de 
Bade et du roi de Danemark, le plus grand général de 
son époque, et le seul qui n’avait jamais encore perdu 
une bataille, devait trouver enfin dans le roi de Suède 
un adversaire digne de lui. Issu d’une noble famille de 
Lultich , ses talents militaires s’étaient développés dans 
la guerre des Pays-Bas, seule école où pouvaient alors 
se former les grands capitaines. L’empereur Rodolphe II 
n’avait pas tardé à lui ouvrir, en Hongrie, une carrière 
qu’il parcourut avec tant d’éclat , qu’on le vit monter ra- 
pidement de grade en grade, jusqu’au moment où iMaxi- 
milien de Bavière le nomma général en chef de son ar- 
mée, poste dont il s’acquitta avec tant de succès, qu’on 
peut le regarder comme le créateur de la puissance bava- 
roise. Après la guerre de la Bohême, il devint généralis- 
sime de la Ligue , et la destitution de Wallenstein lui 
valut le commandement en chef de toutes les armées 
impériales. Aussi sévère pour le soldat, aussi cruel en- 
vers l’ennemi , et d’un caractère aussi sombre que Wal- 
lenstein, il le surpassait en orgueil et en soif des richesses. 
Son fanatisme aveugle et sanguinaire l’avait rendu l’ef- 
froi des protestants. .Au reste, sa vue seule suffisait pour 
inspirer la terreur : il était petit et maigre; ses joues 
étaient creuses et pèles; son nez fort long, son front 
large et sillonné de rides; ses pommettes saillantes, et 
les formes anguleuses de son visage, qui se terminait 
par un menton pointu , donnaientàson extérieur quelque 
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chose de bizarre et de repoossant. Son costume habituel 
se composait d’un pourpoint en satin vert, clair, à 
manches fendues; un petit chapeau retroussé et surmonté 
d’une large plume d’autruche, d’un rouge éclatant, et 
qui lui retombait jusque sur le milieu du dos, lui servait 
de coiffure. En le voyant il était impossible de ne pas se 
rappeler le duc d’Albe, ce bourreau des Flamands, et 
chacune de ses actions complétait cette ressemblance. 
Tel était le vieux guerrier qui devait se mesurer avec le 
héros du Nord, qu’au reste il était loin de dédaigner, 
ainsi que le prouve l’opinion qu’il avait exprimée sur 
son compte aux électeurs réunis à la diète deRatisbonne. 

« Le roi de Suède, leur avait-il dit, est un ennemi 
> aussi sage que vaillant. Quoique encore à la fleur de 
» l’âge, il a déjà acquis une longue expérience dans 
» l’art de la guerre; toutes les mesures qu’il prend sont 

• admirables. Ses ressources vous paraissent faibles? 

* Songez qu’il en trouvera d’inépuisables dans l’amour 
» enthousiaste de ses sujets et dans le dévoùment sans 
» bornes des états. Son armée, quoique composée de 

* Suédois, d’Allemands, de Livoniens, de Finlandais, 
» d’Anglais et d’Écossais, ne forme qu’un seul corps par 

• la discipline sévère à laquelle il a su les soumettre. 
» Croyez-moi, ne rien perdre contre un tel adversaire 
» serait déjà un beau succès. » 

Averti, parles progrès de Gustave-Adolphe en Pomé- 
ranie et dans le Brandebourg, qu’il était temps de lui 
opposer une résistance sérieuse, il réunit en hâte les 
troupes stationnées dans les diverses parties de l’Alle- 
magne; mais, malgré son activité, ces pays, déjà épuisés 
par les guerres précédentes, ne pouvaient lui fournir 
aussi promptement qu’il le désirait les vivres et les mu- 
nitions dont il avait besoin, et ce ue fut que vers le 
milieu de l’hiver qu’il parut enfin devant Francfort-sur- 
roder. Après avoir renouvelé la garnison de celte place. 
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dont il confia la défense au général Schaninburg , il se 
disposait ù se rendre en Poméranie, dans l’intention de 
Recourir Demmin et Kolberg; mais déjà la première de 
ces villes, fort mal défendue par le duc Savely , s’était 
rendue, cl la seconde venait de capituler après avoir 
soutenu un siège de cinq mois. Kn apprenant ces nou- 
velles , il acquit en même temps la certitude ({ue tous 
les passages qui conduisaient en Poméranie étaient par- 
faitement gardés, et que (iustave-Adolpbe avait telle- 
ment forliüé son camp, qu’il l’avait rendu imprenable. 
Forcé de renoncer à son projet d’engager une guerre 
offensive, il se retira sur les bords de l’Elbe, où il ne 
tarda pas à mettre le siège devant Magdebonrg. 

Immédiatement après le départ de Tilly, Gustave- 
Adolphe leva le camp, et se dirigea à marches forcées 
vers Francfort-sur-l’Oder. Cette ville mal fortifiée était 
défendue par huit mille hommes aguerris, dernier reste 
des bandes effrénées qui avaient ravagé la Poméranie et 
le Brandebourg. I.es Suédois refusèrent toute capitula- 
tion, quoique l’ennemi eût deux fois battu la chamade, 
car ils avaient de terribles représailles à exercer : dès son 
arrivée dans le nouveau Brandebourg, le général Tilly 
avait surpris et fait passer au fil de l’épée une garnison 
suédoise. Le souvenir de cette cruauté était encore frais 
dans la mémoire de Gustave-Adolphe et des siens; et 
ils répondaient à chaque soldat impérial qui, à la prise 
de Francfort, demandait quartier : Oui, le quartier du 
nouveau Brandebourg! et au même instant il recevait le 
coup mortel. Plusieurs milliers furent ainsi massacrés; 
d’autres périrent dans l’Oder en cherchant à se sauver 
à la nage; le reste s’enfuit en Silésie. Toutes les muni- 
tions de guerre tombèrent au pouvoir des Suédois, dont 
l’exaspération était telle, que le roi ne put se dispenser 
de leur accorder trois heures de pillage. 

Tant de rapides succès réveillèrent les espérances des 
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princes protestants, et pourtant rctnpereur ne cessait de 
les irriter en continuant à faire exécuter VEdit de resti- 
tution. Dans un État aussi sagement organisé que l’était 
alors l’empire germanique , l’action ouverte du despo- 
tisme et du bon plaisir ne pouvait manquer de conduire 
à îin bouleversement total. Attaqué dans ses privilèges 
par la violation de la constitution de l’Empire , chaque 
membre de la diète comprit qu’il ne lui restait plus qu’à 
défendre ses droits les armes à la main , et l’électeur de 
Saxe, Jean-Georges, reconnut enfin qu’il avait été dupe 
de la politique perfide de Ferdinand II. Ce monarque , 
au reste , l’avait personnellement offensé en privant son 
fils de l’archevéché de Magdebourg ; et le feld-marécbal 
d’Arnbeim , ministre et favori de l’électeur, ne négligea 
rien pour entretenir son ressentiment, moins pour le 
servir que pour punir l’empereur de son ingratitude 
envers Wallenstein , dont il était un des amis les plus 
dévoués. 

Avec l’appui franc et sincère des protestants, Gustave- 
Adolphe était désormais invincible ; mais l’exemple de la 
Saxe pouvait seul lui faire obtenir cet appui- Le sort de 
la cause impériale dépendait donc en ce moment de Jean- 
Georges; aussi son ministre lui conseilla-t-il de menacer 
l’empereur d’une alliance avec les Suédois, afin de lui 
arracher les concessions qu’il refusait de lui accorder 
comme une récompense de ses services. Le projet d’Arn- 
heim , auquel il ne manquait pour réussir qu’une tête 
plus forte que la sienne , ne consistait pas à s’unir réel- 
lement aux Suédois , mais à mettre l’électeur de Saxe à , 
la tête du parti protestant , et à créer ainsi une troisième 
puissance qui , placée entre la Suède et l’Autriche , de- 
viendrait l’arbitre des destinées de l’Allemagne. Jean- 
Georges était d’autant flatté de ce projet qu’il ne voulait 
ni accepter le patronage de Gustave-Adolphe, ni sup- 
porter plus longtemps la tyrannie de Ferdinand. Mal- 
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lieureHsement pour lui , la nature lui avait refusé les 
qualités nécessaires au premier rôle , et sa vanité ne lui 
permit pas de se contenter du second. Ne voyant jamais 
que ses intérêts personnels , il entama des négociations 
avec l’électeur de Brandebourg , qui , par des motifs 
semblables aux siens , s’engagea à le soutenir. .Après 
cette démarche, il convoqua les députés de ses états à 
Torgau , et leur lit approuver d’avance les mesures qu’il 
SC disposait à prendre; puis il invita tous les souverains 
protestants de l’Empire à une assemblée générale, qui 
se tint à Leipzig, le 6 février 1631 . Le docteur Hoé de 
Hohcncgg, prédicateur de la cour de Sa.xe, ouvrit la 
session par un sermon passionné. 

L’empereur avait vainement cherché à empêcher cette 
réunion, pour laquelle il n’avait pas été consulté, et 
qui ne pouvait avoir qu’un but contraire à ses intérêts. 
Les princes protestants, enhardis par les succès de Gus- 
tave-Adolphe , soutinrent leurs droits, et après deux 
mois de discussions fort animées ils se séparèrent pour 
exécuter la résolution qu’ils avaient prise. Cette résolu- 
tion consistait à demander collectivement à Ferdinand 
de révoquer VÉdit de restitution , de retirer de leurs 
États et de leurs forteresses les troupes impériales qui 
les occupaient , d’annuler les arrêts prononcés contre les 
membres protestants de la diète, et de réformer tous les 
abus contraires à la constitution de l’Empire. En atten- 
dant la réponse à cette demande , on s’était promis de 
lever une armée de quarante mille hommes, afin d’être 
prêts à se rendre justice à soi-même si Ferdinand venait 
à la refuser. 

Depuis longtemps le cabinet français offrait son al- 
liance à Gustave- Adolphe , qui hésitait toujours , parce 
qu’il avait autant de motifs pour la redouter que pour 
la désirer. Richelieu prétendait couvrir de sa protection 
les princes catholiques de l’Allemagne, auxquels le roi 
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do Suède voulait faire subir ia loi du talion ; une autre 
difficulté , quoique moins grave, retardait également la 
conclusion des négociations, car la vanité française refu- 
sait à Gustave-Adolphe le titre de majesté , que l’orgueil 
suédois lui faisait un devoir de réclamer impérieuse- 
ment. Le cardinal finit par céder sur ce dernier point ; 
le roi lit des concessions sur le premier, et, le 15 janvier 
1631 , le traité d’alliance fut signé enfin à Berwald, dans 
le nouveau Brandebourg. Par ce traité, les deux puis- 
sances s’engageaient à se protéger mutuellement , à dé- 
fendre leurs amis communs, à réintégrer dans leurs États 
tous les souverains dépossédés par l’empereur, et à réta- 
blir l’organisation de l’empire germanique telle qu’elle 
était avant le commencement de la guerre. A cet effet, la 
Suède devait entretenir à ses frais sur le territoire alle- 
mand une armée de trente mille hommes, mais la France 
s’engageait à lui payer un subside de quatre cent mille 
rcicbsthalers. Aucune des parties contractantes ne pou- 
vait déclarer la guerre ni faire la paix sans le consente- 
ment de l’autre. Gustave-Adolphe s’obligeait en outre, 
quel que pût être le succès de scs armes , à respecter la 
religion catholique et la constitution de l’Empire. Tous 
les souverains allemands , catholiques et protestants , 
avaient le droit d’entrer dans cette alliance. 

Le roi de Suède ne larda pas à recueillir le fruit du 
sacrifice qu’il s’était imposé en renonçant à la liberté illi- 
mitée dont il avait joui jusqu’ici. Le voyant soutenu par 
une des plus grandes puissances de l’Europe, les princes 
allemands ne doutèrent plus du succès de son entreprise; 
l'empereur commença à le redouter , et les souverains 
catholiques, que leur intérêt forçait à désirer l’humilia- 
tion de la maison d’Autriche , ne s’alarmèrent plus des 
victoires de l’allié d’un monarque catholique qui veifait 
de lui imposer l’obligation de respecter cette religion. 
Enfin si Gustave-Adolphe, en pénétrant en Allemagne , 
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offrait à la liberté de ce pays et à la réformation uu ap- 
j)ui puissant coiilrc le despotisme de Ferdinand II , il 
donnait, on s’alliant à la France, des garanties au parti 
catholique contre les excès où l’enivrement de la victoire 
pourrait l’entrainer par la suite. Son premier soin fut de 
faire signifier le traite qu’il venait de conclure à tous les 
princes qui avaient assisté à la réunion de Leipzig. Il 
les engagea eu même temps à s’unir à lui , et promit de 
se contenter d’une convention secrète jusqu’à ce qu’il 
eût remporté assez de victoires pour qu’ils pussent sans 
danger se déclarer ouvertement en sa faveur. Leurs ré- 
ponses, bien qu’encore évasives, l’autorisèrent à espérer 
que ses offres ne tarderaient pas à être acceptées. De son 
côté , la France pressa l’électeur de Saxe d’entrer dans 
le pacte qu’elle venait de contracter avec la Suède; mais 
Jean-Georges, toujours jaloux et déüaut, se renferma 
dans la politique égoïste que lui conseillait son ministre. 

Les décisions prises par les princes protestants à l’as- 
semblée de Leipzig, et le traité entre la France et la 
Suède, étaient pour l’empereur deux événements éga- 
lement funestes. Forcé de dissimuler sou ressentiment 
contre le cabinet français, il sc dédommagea de cette 
contrainte en lançant contre les princes de la réunion 
de Leipzig toutes les foudres de sa colère , et des circu- 
laires menaçantes leur défendirent de lever des troupes ; 
mais , au lieu de se soumettre, ils répondirent par des 
réclamations nouvelles , justifièrent leur conduite en 
l’appuyant sur le droit de la défense personnelle que la 
nature accorde à tout ce qui existe, et continuèrent leurs 
armements avec plus d’activité et de promptitude qu’a- 
vant l’envoi des circulaires. 

La position des généraux de Ferdinand devint chaque 
joui’ plus pénible. Les préparatifs hostiles des princes 
protestants exigeaient leur présence dans le centre de 
l’Iimpire , tandis que les progrès du roi de Suède les ap- 
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pelaient dans le Brandebourg, et iis ne pouvaient diviser 
leurs forces sans s’exposer à une perte certaine. Gustave- 
Adolphe s’était dirigé vers Laudsberg, sur la Warthe, 
où Tiily l’avait suivi; mais, après une vaine tentative 
pour sauver cette ville , il était revenu à Magdebourg , 
dont il avait suspendu le siège, qu’il reprit avec une 
ardeur qui tenait de l’obstination. 

Depuis longtemps le riche archevêché de cette ville 
était occupé par des princes de la maison de Brande- 
bourg. Christian-Guillaume, quoique mis au ban de 
l’Empire, dépossédé par le chapitre, et remplacé par 
l’archiduc Léopold, un des frères de l’empereur, n'avait 
pas renoncé à ses droits et à scs espérances. Sûr de l’af- 
fection des habitants de Magdebourg et de la protection 
de Gustave-Adolphe, il avait trouvé le moyen de s’in- 
troduire dans la ville à l’aide d’un déguisement. Parais- 
sant tout à coup dans l’assemblée des magistrats, il leur 
rappela la cruauté des impériaux et les dangers que cou- 
rait la religion protestante; puis il leur déclara que l’in- 
stant de la délivrance était proche , et que le roi de Suède 
leur offrait son appui. Cette ville, une des plus riches de 
l’Allemagne, jouissait d’une liberté républicaine, et lors- 
qu’il s’agissait de défendre cette liberté, les paisibles 
bourgeois devenaient des hommes invincibles. Wallen- 
stein lui-mème, attiré par leurs richesses, avait vainement 
essayé de les rançonner;, les portes de la ville étaient 
restées fermées poui' lui. En rappelant adroitement ce 
souvenir, Christian-Guillaume décida les Magdebour- 
geois à conclure une alliance avec le roi de Suède; mal- 
heureusement ils commencèrent les hostilités contre les 
Impériaux avant qu’il fût assez près pour les seconder. 
Favorisé d’abord par la fortune, Christian -Guillaume 
uvaitpoussé ses excursions jusqu’à la villede Halle, dont 
il s’empara par surprise; mais il la perdit presque aussitôt, 
et fut eonliainl de rentrer à Magdebourg. Quoique peu 
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satisfait (le ces prouesses prématurées , Gustave- Adolphe 
lui envoya, pour le conseiller et le diriger, Thierry de 
Falkcnberg, officier expérimenté, que les Magdebour- 
geois nommèrent commandant de leur ville pour toute la 
(jurée de la guerre. Sous ses ordres , l’armée de Christian- 
Guillaume s’augmenta de tous les jeunes gens des villes 
voisines, et devint assez forte pour lutter avec succès 
contre les Impériaux. Le général Pappenheim vint enfin 
détruire cette armée, et prendre toutes les dispositions 
nécessaires pour cerner et assiéger la ville. Tilly, qui 
ne tarda pas à se joindre à lui, somma Christian-Guil- 
laume de se rendre à discrétion. La réponse arrogante de 
ce prince acheva de l’irriter, et les succès rapides du 
roi de Suède avaient pu seuls le contraindre à suspendre 
le siège. I.e 30 mars 1031 , il reparut sous les murs de 
Magdebourg avec l’inlcntiou bien arrêtée de lui faire 
chèrement expier sa longue et opiniâtre résistance. Les 
forts extérieurs furent pris avec tant de rapidité, que 
Falkenberg eut à peine le temps d’en sauver les garnisons 
et de rompre le pont de l’Elbe. Ses troupes, au reste, 
étaient si peu nombreuses , que non-seulement il ne 
pouvait défendre ces forts, mais qu’il se vit forcé d’aban 
donner les faubourgs, que l’ennemi se hâta de réduire 
en cendres. Après cet exploit, Pappenheim se sépara de 
Tilly, et passa l’Elbe prèsdeSchœnebeck, afin d’attaquer 
la ville du côté opposé. Toute la garnison ne passait pas 
deux mille hommes d’infanterie et quelques centaines de 
cavaliers. Dans cette cruelle extrémité, Falkenberg avait 
pris le parti d’armer le» bourgeois; mais ce moyen ne 
remédia à aucun mal et en causa beaucoup, car les 
riches envoyèrent leurs domcsiiques au combat , tandis 
(|ue h;s pauvres furent oblig(!s de s’y pivsenlcr en per- 
sonne; leur mécontentement éclata en murmures, et la 
bourgeoisie se sépara en deux camps, dont chacun accu- 
sait l’autre des maux qu’il souffrait. Le fanatisme reli- 
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gieux , l’amour de la liberté et la liaine de la domination 
impériale éloignèrent néanmoins toute idée de capitula- 
tion, et les assiégés, divisés sur tous les points, s’enten- 
daient du moins pour se défendre jusqu’à la dernière 
extrémité. Au reste , tout les autorisait à espérer qu’ils 
seraient bientôt secourus; car Gustave-Adolphe s’avan- 
çait vers eux, les princes protestants recrutaient une 
armée, et il était de l’intérêt de ces princes et de celui du 
roi de Suède d’empêcher la reddition de Magdebourg. 
Les mêmes motifs qui soutenaient leur courage excitaient 
Tilly à les soumettre au plus tôt et par tous les moyens 
possibles. Plusieurs fois déjà ils avaient refusé les capi- 
tulations qu’il leur avait offertes, en déclarant qu’ils 
étaient résolus à vaincre ou à mourir ; ce qu’ils essayè- 
rent de prouver par des sorties nombreuses dans les- 
quelles ils déployèrent un courage intrépide. 

L’arrivée du roi de Suède à Postdam , et les excursions 
de ses avant-postes, qui s’avançaient jusqu’à Zerbst, 
décidèrent enfin Tilly à recourir à des moyens extrêmes. 
Son projet était irrévocablement arrêté, lorsqu’il envoya 
un trompette parlementaire chargé de dépêches pour 
l’administrateur, le commandant et les magistrats; mais 
le ton de ces dépêches était si modéré, qu’il augmenta 
l’assurance des assiégés. Les Impériauxcependantavaient 
poussé les travaux du siège jusqu’aux fossés de la ville, 
contre laquelle leurs batteries entretenaient un feu vif et 
constant. Une des tours s’était écroulée, mais sans avan- 
tage pour les assiégeants; car, au lieu de tomber dans le 
fossé, elle s’était affaissée sur les fausses braies, et les 
précautions contre l’incendie étaient si bien prises, 
qu’aucun boulet rouge n’avait pu mettre le feu. Slais les 
munitions de guerre touchaient à leur fin, et l’artillerie 
des remparts ne pouvait plus répondre à celle de l’en- 
nemi. Cette fâcheuse circonstance n’altéra point le cou- 
rage des assiégés; car Gustave -Adolphe était si près 
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d’eux, qu’en moins de trois jours son armée pouvait ar- 
river sous leurs murs. D’un autre côté, Tilly semblait 
avoir renoncé à l’espoir de prendre cette ville. Le leu dé 
ses batteries devint toujours plus faible; le 9 mai il en lit 
enlever les pièces, et le silence le plus profond succéda 
tout à coup à l’activité bruyante qui jusque-là avait 
régné dans le camp impérial. Rassurés sur le danger du 
moment par cettedernière cireonstance, et certains qu’a- 
vant deux fois vingt-quatre heures le drapeau suédois 
flotterait sur leurs remparts, les assiégés crurent pouvoir 
se remettre, par quelques heures de repos, d’un service 
long et non interrompu qui avait épuisé leurs forces. 
Leur sommeil fut profond; un réveil horrible devait lui 
succéder. 

Tilly avait en effet pris le parti de lever le siège sans 
attendre l’arrivée des Suédois; mais, avant de se retirer, 
il voulait tenter un assaut général, entreprise d’autant 
plus difficile qu’on n’avait pu réussir à faire une seule 
brèche aux remparts, encore intacts sur tous les points. 
I.e consèil de guerre qu’il assembla le fortifia dans son 
projet en lui citant l’exemple de Maestricht, qui avait 
été prise d’assaut pendant que la garnison et les bour- 
geois, trompés par une feinte retraite des assiégeants, 
.s’étaient livres au repos. L’attaque devait avoir lieu sur 
quatre points à la fois, et les’préparatifs en furent faits 
avec le plus graud nayslère pendant la nuit du 9 au -fO 
mai. A cinq heures du matin, l’armée attendait le signal 
convenu , qui n’eut lieu que deux heures plus tard ; car 
Tilly, voulant mettre sa responsabilité à couvert , avait 
de nouveau assemblé le conseil de guerre, qui confirma 
la décision de la veille. Pappenheim reçut l’ordre d’atta- 
quer du côté de la ville neuve, l/escarpement du rempart 
et le pou de profondeur des fossés entièrement à sec 
facilitèrent son entreprise, et ce premier point fut es- 
caladé sans peine et presque sans combat, car la plupart 
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(les soldats et des bourgeois étaient endormis. Le bruit 
inaccoutumé d’un feu de mousqueterie avertit le com- 
mandant suédois. Falkenberg qu’il se passait quelque 
chose d’extraordinaire. Quittant aussitôt la maison de 
ville, où il était encore occupé à répondre aux dernières 
dépêches de Tilly, il assembla en hâte tous les hommes 
armés qu’il trouva sur son passage, et se porta avec eux 
du côté d’où partait le bruit. Forcé de céder au nombre 
des ennemis qui s’étaient emparés de la porte de la ville 
neuve, ce vaillant général se dirigea aussitôt vers une 
autre partie de la ville où les Impériaux venaient égale- 
ment de pénétrer. Là aussi sa résistance fut vaine; mais 
le sort lui épargna du moins la douleur de voir fuir ses 
soldats , car une balle autrichienne l’étendit sans vie sur 
le pavé de .Magdebourg. 

Les feux de peloton qui retentissaient de toutes parts , 
le tocsin qui sonnait dans toutes les parties de la ville, le 
tumulte toujours croissant qui s’avançait de rue en rue, 
avertirent enfin les assiégés du danger imminent dont ils 
étaient menacés. Saisissant leurs armes en hâte, ils se 
précipitèrent au-devant de l’ennemi, qu’ils auraient sans 
doute forcé à la retraite, si la mort du commandant n’a- 
vait pas converti leur résistance héroïque en une lutte 
sans plan , sans ordre et sans suite. Une charge de cava- 
lerie aurait suffi pour mettre les Impériaux en déroute; 
mais la garnison de Magdebourg ne se composait que de 
fantassins. Pour comble de malheur, la poudre manqua. 
Réduits à se défendre à l’arme blanche, on s’aperçut 
qu’on était trop peu nombreux, et l’on dégarnit les jiostes 
qui n’axaient pas encore été attaqués, pour venir au se- 
cours de l’intérieur de la ville. Cette imprudence fournit 
aux assiégeants le moyen de se frayer de nouveaux pas- 
sages et d’assaillir la garnison sur tous les points à la fois. 
Au milieu de ce désordre; le capitaine Schmidt conserva 
seul la présence d’esprit et le courage dont il avait donné 
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tant de preuves; il rallia les assiégés, les ramena au 
combat, et repoussa l’ennemi jusqu’aux portes de la ville; 
mais là une balle l’atteignit, il tomba, et avec lui le 
dernier espoir de Magdebourg! 

Avant midi toutes les l'orlilicalions sont prises , et la 
> ille est au pouvoir des Impériaux. Les deux portes prin- 
cipales s’ouvrent, l’armée tout entière vient occuper les 
rues et les places, et y dresse des batteries pour avertir 
les bourgeois qu’il ne leur reste plus qu’à se réfugier 
dans leurs demeures pour y attendre l’arrôt du vainqueur. 
Leur incertitude ne fut pas de longue durée. Un général 
humain eût pent-étre cherché vainement à contenir la 
soldatesque avide et féroce qui venait de prendre d’assaut 
la plus riche ville de l’Allemagne; mais il l’eùt essayé 
du moins : Tilly ne se donna pas même celle peine. Pen- 
dant qu’il reste inaclif el silencieux dans son camp, ses 
soldats se précipitent dans les maisons de Magdebourg, 
où ils se livrent à tous les excès que peuvent inspirer les 
passions les plus brutales el les plus honteuses. Plus d’un 
Allemand cependant s’arrête devaul les larmes de l’inno- 
cence , les gémissements de la vieillesse, les cris de l’cn- 
l'ance; les Wallons de Pappenheimse montrent toujours 
et partout sans entrailles et sans pitié. A peine le sac de 
Magdebourg a-t-il commencé, que toutes les portes de 
la ville s'ouvrent pour livrer passage à la cavalerie et 
aux bordes sauvages des Croates. 

Dès ce moment commence une scène d’horreur pour 
laquelle l’histoire n’a point de burin, la poésie point de 
pinceaux. La force avait été vaincue par la force; mais 
l’humanité élevait sa voix par les organes loiicbanls que 
lui prêtent la beauté tremblante, la vieillesse débile, la 
faible enfance, le mérite et la vertu réduits à demander 
grâce. Stériles et vains efforts! rien ne peut désarmer la 
fureur des vainqueurs. Les femmes sont déshonorées 
dans les bras de leurs époux, les filles subissent le même 
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sort aux pieds de leurs pères mourants ; en ce moment 
horrible, le sexe le plus faible et le plus charmant n’a 
plus d’autre privilège que celui de subir un double mar- 
tyre. Cinquante-trois jeunes filles sont décapitées dans 
une seule église où elles s’étaient réfugiées; les Croates 
jettent au milieu des flammes, et en riant aux éclats,, de 
jeunes enfants qui leur tendent en vain leurs mains sup- 
pliantes -, les Wallons se font un jeu d’embrocher les 
nourrissons qu’ils arrachent des bras de leurs mères ! 
Révoltés de tant d’atrocités, plusieurs officiers de la 
Ligue supplient Tilly de mettre un terme à cet affreux 
bain de sang, et ce général leur répond : Revenez de- 
main , nous verrons ; au reste , il faut bien que le soldat 
s’amuse après tant de travaux et de fatigues. Et les scènes 
de carnage et de barbarie se continuent même au milieu 
de la fumée et des flammes qui s’élèvent de toutes parts ; 
car, pour augmenter le désordre et rendre la résistance 
impossible, les Impériaux ont jeté des brandons dans 
toutes les maisons. Le vent furieux qui s’élève tout à 
coup souffle l’incendie; la ville entière est embrasée, et 
le soldat , le sabre nu à la main, se fraye un passage à 
travers des ruisseaux de sang, des monceaux de cadavres 
et des charbons ardents, pour aller chercher au camp un 
refuge contre l’atmosphère brûlante de Magdebourg, que 
la flamme dévore par degrés. 

Douze heures s’étaient à peine écoulées , que déjà il ne 
restait plus de cette ville si vaste et si opulente que deux 
églises, quelques cabanes et des cendres fumantes. Chris- 
tian-Guillaume, couvert de blessures, avait été fait pri- 
sonnier avec trois bourgmestres ; la plupart des officiers 
et des magistrats avaient eu le bonheur de mourir en 
combattant. Quati-e cents des plus riches bourgeois 
étaient tombés au pouvoir de quelques officiers de la 
Ligue , qui, dans l’espoir d’une forte rançon, les gar- 
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daient en otage; et telle était l’atrocité des vainqueurs, 
qne cette cupidité passa pour un acte d’humanité. 

I.’incendie, privé d’aliments, finit par s’éteindre, et 
les hordes impériales, dont rien ne pouvait assouvir la 
soif de l’or et du sang , accoururent de nouveau pour 
fouiller les ruines encore fumantes. Un grand nombre de 
ces barbares périrent asphyxiés par la chaleur et par la 
fnmée; d’autres emportèrent de riches butins, car les 
bourgeois avaient caché leurs trésors dans leurs caves. 

Au bout de trois jours , Tilly se décida enfin à faire 
débarrasser les rues et les places des ruines et des ca- 
davres qui encombraient la ville; et les vainqueurs pu- 
rent alors s’admirer dans leurs œuvres, car jamais en- 
core un tableau aussi révoltant et aussi horrible ne 
s’était offert à des regards humains. En soulevant des 
morts entassés, on vit des vivants se redresser et deman- 
der miséricorde; des enfants cachés sous des mônceaux 
de ruines remplissaient l’air de leurs cris en redeman- 
dant leurs familles, et des nourrissons pressaient encore, 
mais en vain , le sein de leurs^ mères égorgées. Plus de 
six mille cadavres furent jetés dans l’Elbe ; un plus gi and 
nombre avait été dévoré par les flammes, car les vic- 
times immolées pendant le sac se montaient à plus de 
trente mille. 

Le 14 mai 1631 , le général en chef fit son entrée so- 
lennelle à Magdebourg , et celte cérémonie termina le 
pillage, le massacre et le viol. Environ mille bourgeois 
furent retirés des caveaux de la cathédrale, où ils avaient 
passé trois jours et deux nuits dans des angoisses perpé- 
tuelles et sans aucune nourriture. Tilly leur annonça lui- 
méme leur grâce , et leur fit distribuer du pain. Le len- 
demain il assista au Te Deum qui fut chanté dans cette 
même cathédrale au bruit des salves d’artillerie; puis il 
parcourut à cheval toutes les rues, afin de s’assurer par 
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ses propres yeux de rimineiisité du désaslre. Pour en 
donner à l’empereur une juste idée , il lui éerivit que 
Von n avait jamais rien vu de pareil depuis la destruction 
de Troie et de Jérusalem. 

La nouvelle du sac de Magdehourg causa une joie fé- 
roce au parti catholique , et répandit la terreur parmi 
les protestants ; tous accusèrent Gustave Adolphe d’a- 
voir abandonné une ville aussi importante et dont il 
s’était fait le protecteur. Pour ne pas perdre à jamais 
la confiance des Allemands, il se vit forcé de Justifier 
sa conduite par une apologie dans laquelle il exposa les 
puissants motifs qui l’avaient empêché de secourir Mag- 
debourg. 

En effet, lorsqu’on l’avertitdes dangersqui menaçaient 
cette ville , il venait de prendre Lansberg, et cependant 
le même jour , 16 avril , il s’était mis en marche avec ' 
toute sa cavalerie et plusieurs régiments d’infanterie , 
foi •ces plus que suffisantes pour faire lever le siège. Mais 
les défiances perpétuelles dont il était l’objet en Alle- 
magne lui faisaient un devoir de ne s’avancer qu’avec la 
plus grande prudence. La haine de ses ennemis était 
acharnée , l’assistance de ses amis douteuse , et la plus 
légère faute pouvait le perdre en coupant ses communi- 
cations avec la Suède. DéjA l’électeur de Brandebourg 
lui avait refusé le passage par la forteresse de Cnstrin , 
qu’il s’était empressé d’ouvrir aux Impériaux fugitifs. Il 
était môme à présumer que si le général Tilly obtenait le 
plus léger avantage, il s’unirait à lui pour accabler les 
Suédois. Gustave -Adolphe s’était donc cru autorisé à 
e.xiger qu’on lui permit d’occuper les places de Cnstrin 
et de Spandau , qu’il promit d’évacuer dès qu’il aurait 
délivré Magdebourg. Cette demande, juste en elle-même, 
devait le paraître surtout à rélccteur Geol’ges-Guillaume, 
que les troupes suédoises avaient débarrassé des hordes 
im{)ériales qui ravageaient ses Étals Ce prince ne fut jms 
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insensible à ces puissantes considérations; mais il sentit 
aussi qu’en cédant les forteresses demandées, il rendait 
Gustave-Adolphe maître de son pays et rompait ouver- 
tement avec l’empereur. Plus soucieux de son propre 
intérêt que du sort de Magdebourg , de l’avenir de la 
réfôrmation et des libertés de l’Allemagne , il n’eut pas 
le courage de s’exposer aux vengeances impériales , 
et Schwartzenberg , son premier ministre, gagné par 
l’Autriche , l’entretint dans ces honteuses dispositions. 
Gustave-Adolphe , cependant , était venu s’établir à 
Berlin dans le palais même de l’électeur, et il exprima 
hautement l’indignation que lui inspirait la timidité de 
ce prince. 

« Ce n’est pas mon intérêt, à moi, lui dit-il, c’est 
» celui de la réformation et de l’empire germanique 
» qui m’appelle à Magdebourg. Si les princes de cet 
» empire, les enfants de cette réformation ne veulent 
» pas me seconder , je m’en retournerai à Stockholm 
» après avoir fait la paix avec Ferdinand; et cette paix, 
» je l’aurai aussi avantageuse pour la Suède qu’il me 
» plaira de la dicter. Mais lorsque Magdebourg sera 
9 détruit et que votre empereur sera affranchi de la 
» terreur que je lui inspire, il ne vous restera plus 
» qu’à courber la tète et à vous soumettre à son bon 
>■ plaisir. » 

Georges-Guillaume, qui avait résisté à toutes les re- 
présentations , céda aux menaces et livra Spandau aux 
Suédois. Dès ce moment, Gustave-Adolphe pouvait se 
rendre à Magdebourg par deux routes différentes : l’une 
au couchant conduisait à travers des pays ruinés et oc- 
cupés par des Impériaux , qui pouvaient lui disputer le 
passage de l’Elbe; en suivant l’autre au midi, il était 
sûr de trouver un pont pour passer ce fleuve , et des 
campagnes assez riches encore pour que ses troupes pus- 
sent y vivre; mais il ne pouvait prendre cette route sans 
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le consentement de l’électeui’ de Saxe , qui , sourd à 
toutes les représentations qu’il lui fit faire au nom des 
libertés de l’Empire, de la religion et de l’humanité , se 
renferma dans son système de neutralité. Enfin Gus- 
tave- Adolphe sollicitait encore, et toujours en vain, la 
permission de passer par la Saxe pour aller secourir 
Magdebourg, lorsqu’on apprit la prise et le sac de cette 
ville. Tilly l’annonça aux princes protestants avec l’arro- 
gance d’un vainqueur , et ne perdit pas un instant pour 
exploiter la terreur que leur causait cette catastrophe. 

Un arrêt impérial annula le pacte de l.eipzig et les déci- 
sions qu’on y avait prises. Tilly, chargé de l’exécution de 
cet arrêt , cita à tous les ennemis de l’empereur l’exem- 
ple de Magdebourg , et fil avancer des troupes contre 
l’évéque protestant de Brème , qui déjà avait levé une 
petite armée ; mais le prélat effrayé licencia aussitôt ses 
soldats, et signa sa renonciation au pacte de Leipzig. I.e 
comte de Furstenberg, à peine revenu d’Italie avec son 
corps d’armée, obtint les mêmes résultats en employant 
les mêmes moyens auprès de l’administrateur de Wur- 
temberg. Ce malheureux prince fut même contraint d’ap- 
prouver solennellement VÉdil de restitution , et de payer 
aux troupes impériales cent mille reichsthalers par mois. 
Des contributions plus fortes encore furent imposées aux 
villes d’LJlin et do Nuremberg , ainsi qu’à tous les dis- - 
tricts de la Souabe et de la Franconie. C’est ainsi que la 
main de l’empereur, toujours plus lourde et plus ter- 
rible , s’appesantit sur l’Allemagne entière.' Mais son 
arrogance et son despotisme poussèrent enfin la plupart 
des membres de la diète à se déclarer en faveur de Gus- 
tave-Adolphe ; et la ruine d’une ville de l’Empire , 
d’abord si funeste au parti protestant, finit par lui être 
favorable. A la terreur causée par cet événement suc- 
céda bientôt une juste indignation : le désespoir donna 
du courage aux plus timides, de la force aux plus fai- 
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blés , et (lu sein des mines de Magdebourg les libertés 
germaniques se relevèrent triomphantes. 

L’éle(denr de Saxe et le landgrave de Hesse -Casse! 
étaient trop puissants pour que l’empereur pùt se flatter 
de les punir autant qu’il le désirait de la part qu’ils 
avaient prise au pacte de Leipzig. Pour atteindre ce but, 
il fallait les désarmer ; Tilly jugea à propos de commen- 
cer par le landgrave, et passa à cet effet du territoire de 
Magdebourg sur celui de la 'I buringe. Les provinces 
saxonnes qu’il traversa furent ravagées, et ce fut sous 
ses yeux que scs soldats pillèrent et incendièrent la ville 
de Franckaiisen. Erfurt se racheta d’un siège par des 
' sommes d’argent et des fournitures de vivres et de mu- 
nitions. Pendant ce temps , un envoyé de Tilly sommait 
le landgrave do Hesse Cassel de licencier ses troupes, de 
renoncer au pacte do Leipzig, de recevoir et de nourrir 
des garnisons impériales , et de payer toutes les contri- 
butions qu’on jugerait à propos de lui imposer. Et ces 
sommations insolentes furent faites à un souverain de 
l’Empire , à un membre de la diète , par une créature de 
Tilly , qui lui -môme n’était qu’un serviteur de l’empc- 
reiir. Il est vrai que, pour soutenir son insolence, il 
commandait une armée aussi nombreuse que féroce, et 
encore teinte du sang des habitants de Magdebourg. Le 
landgrave repoussa la menace avec une noble fierté et 
un courage admirable : 

« Je ne me sens nullement disposé, répondit-il , h re- 
fc cevoir des troupes étrangères dans mes forteresses et 
» dans ma capitale. Quant à mes soldats, j’en ai besoin, 
» et je le |>rouverai dès qu’on osera m’attaquer. Si le 
» généralissime bavarois manque d’argent et de vivres, 
» il n’a qu’à s’en retourner à Munich , où il y a de tout 
» en abondance. ■> 

Celle réponse fut immédiatement suivie de l’iuvasion 
du territoire hessois par deux hordes|impériales, que l’a 
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clrosso et l’intrépidité dn landgrave do Hcsse-Casscl mit 
en déroute. Alors Tilly lui-môme marcha contre les Hcs- 
sois , et ce malheureux peuple aurait sans doute chère- 
ment expié la belle conduite de son souverain , si un 
nouveau mouvement de Gustave-Adolphe n’avait pas 
tout à coup changé la marche des affaires. 

L’électeur de Brandebourg venait d’exiger impérieu- 
sement l’évacuation deSpandau, que les Suédois ne de- 
vaient occuper que pendant le temps nécessaire pour 
secourir Magdebourg. La ruine de cette ville justifiait 
jusqu’à un certain point sa réclamation. De son côté, le 
roi de Suède avait plus que jamais besoin de conserver 
une forteresse où son armée pût trouver un refuge en cîis 
de revers ; car une bataille avec Tilly devenait chaque 
jour plus inévitable. Après avoir vainement épuisé les 
représentations et môme les prières, il ordonna au com- 
mandant de Spandau de quitter la place; mais il déclara 
eu même temps qu’à dater de ce jour l’électeur ne devait 
plus voir en lui qu’un ennemi; et, pour donner plus de 
force à cette déclaration , il parut devant Berlin avec 
toute son armée. Saisi de frayeur, Georges-Guillaume 
lui envoya des plénipotentiaires chargés de sonder ses 
intentions. Le héros du Nord les leur fit connaître avec 
une franchise toute martiale ; 

« Je ne veux pas, leur dit-il , qu’on se permette de 
» me traiter plus mal que les généraux de l’empereur. 
« Votre maître les a reçus dans ses États; il a nourri, 
» soldé et équipé leurs troupes, et leur a ouvert toutes 
' * les places fortes qu’ils lui ont demandées ; malgré tant 
» de complaisances , il n’a jamais pu obtenir que l’on 
» traitât son peuple , sinon avec égards , du moins 
» avec humanité. Je n’exige de lui qu’une modique con- 
» tribution en argent, un asile et du pain pour mes sol- 
» dats. En échange, je m’oblige à éloigner de ses provin - 
» ces le théâtre de la guerre, .et à les protéger contre 
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» toute agression. Mes préleutions sont justes; aussi ne 
B les modifierai-je point. Que mou frère, votre maître, 
» se décide, et qu’il me fasse savoir à l’instant s’il veut 
« m’avoir pour ami , ou s’il préfère voir livrer sa capi- 
» taie au pillage. » 

Ce ton résolu , et surtout les canons suédois pointés 
sur la ville, triomphèrent des irrésolutions de l’électeur, 
qui signa le même jour un traité par lequel il s’engageait 
à payer au roi de Suède une contribution de cinquante 
mille reichstlialers par mois, et à lui abandonner toutes 
les forteresses de ses États dont il pourrait avoir besoin. 
A peine Gustave-Adolphe s’était-il ainsi assuré de l’as- 
sistance du Brandebourg, qu’il reçut la nouvelle de la 
reddition de Greifswald, seule forteresse de la Poméranie 
qui était encore restée au pouvoir des Impériaux. Bientôt 
après il se rendit dans ce duché, où l’attendait une fête 
digne de lui. Les Poméraniens , qu’en moins d’un an il 
avait entièrement affranchis de la cruelle domination de 
l’empereur, célébraient l’anniversaire de son débarque- 
ment par des réjouissances publiques, des actions de 
grûces et des prières solennelles pour la continuation du 
succès de ses armes. Au milieu de ces témoignages écla- 
tants de la reconnaissance et de l’admiration dont il était 
l’objet, des envoyés du czar de .Moscou vinrent lui re- 
nouveler l’assurance de la sincère amitié de leur maître, 
et lui offrir en son nom des troupes auxiliaires et des 
subsides. A la môme époque , la reine Marie-Éléonore , 
qui l’aimait trop tendrement pour vivrelongtempssépa- 
réc de lui, débarqua en Poméranie avec un renfort de 
huit mille hommes , que le sénat lui envoyait de son 
propre mouvement. L’Angleterre aussi fit enfin quelque 
chose en faveur de Gustave-Adolphe. Elle lui expédia six 
mille hommes, commandés par le marquis de Hamilton, 
circonstance qu’il est d’autant plus important de signaler 
ici, qu’elle renferme à elle seule tous les hauts faits des 
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Anglais on Allemagne pendant la guerre de trente ans. 

Avant de partir pour la Thuringe, Tijly avait confié à 
Pappenheim là déCense du district de Magdebourg. Tous 
les efforts de ce général n’avaient pu empêcher les Sué- 
dois de passer l’Elbe, de tailler en pièces les détache- 
ments impériaux qui voulaient les arrêter, et de s’em- 
parer de plusieurs places fortes. 

En apprenant que Gustave-Adolphe se dirigeait de son 
cêté, Pappenheim réclama des renforts avec tant d’insi- 
stance, que Tilly se mit en route à marches forcées et vint 
établir son camp à Wolmirstaed, en deçà de l’Elbe. Gus- 
tave-Adolphe fixa le sien près de Werben , non loin du 
confluent de l’Elbe avec la Havel. Pour annoncer son 
arrivée aux Impériaux, il chassa trois de leurs régiments 
qui occupaient les villages d’alentour, s’empara de leurs 
armes , de leurs bagages et de leurs munitions. Outré 
de cette provocation, Tilly fit avancer son armée à une 
portée de canon de celle des Suédois, dans l’espoir de 
les contraindre à livrer bataille; mais le roi, instruit de 
sa supériorité numérique, évita ce piège en se tenant 
renfermé dans son camp, trop bien fortifié pour que l’en- 
nemi pût songer à l’y attaquer. Tout se borna donc à un 
échange de quelques coups de canon et à des combats 
d’avant-postes , où l’avantage resta constamment aux 
Suédois. Forcé de retourner à Wolmirstaed sans avoir 
rien obtenu, Tilly eut encore le chagrin de voir, pendant 
cette retraite, diminuer son armée par la désertion con- 
stante de ses soldats, qui passaient sous les drapeaux de 
Gustave-Adolphe. Depuis les sanglantes journées de 
Magdebourg, la fortune semblait avoir abandonné Tilly 
pour se déclarer en faveur du roi de Suède. 

Pendant que Gustave-Adolphe campait à Werben , 
Toit, un de ses meilleurs généraux, achevait la conquête 
du Mecklembourg. Le roi avait promis d» rendre ce 
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(Jiicbé ses deux souverains légitimes; et, pour donner 
plus d’éclat à la cérémonie do leur réintégration , il se 
rendit lui-méme à Gustrow, où les deux ducs firent leur 
entrée solennelle, marchant l’un àdroiteet l’autreàgau- 
che de leur protecteur. Un nombreux cortège de princes 
les suivait, et la joie et la reconnaissance du peuple 
firent de cette journée une des plus touchantes fêtes 
nationales que puisse mentionner l’histoire. Immédiate- 
ment après son retour au camp de Werben, le landgrave 
de Hessc-Cassel vint le tiouver pour lui proposer une 
alliance offensive et défensive. Ce fut le premier souve- 
rain allemand qui, sans y être contraint par une néces- 
sité absolue, se détacha ouvertement de l’empereur pou r 
se jeter dans les bras des Suédois. I,e landgrave s’en- 
gagea à traiter les ennemis de Gustave Adolphe comme 
scs ennemis personnels, à mettre, en tout état de cause , 
ses villes et ses forteresses ù sa disposition , et à lui 
fournir les vivres et les munitions dont il pourrait avoir 
besoin pour scs troupes. Par ce même traité, Gustave- 
Adolphe se déclara l’ami et le protecteur do landgrave , 
et promit de rejeter toute proposition de paix de la part 
de l’empereur , qui ne donnerait pas satisfaction pleine 
et entière aux prétentions de ce prince. Les deux parties 
observèrent toujours religieusement les clauses de leur 
traité; et, à la signature de la paix de Westphalie, Ilesse- 
Cassel eut lieu de s’applaudir de sa constante fidélité. 

Outré de la défection du landgrave , Tilly essaya , par 
des menaces et des promesses, de pousser les représen- 
tants des états hessois à la révolte contre leur souve- 
rain, et ordonna au comte Fugger, l’un de ses géné- 
raux, d’envahir le pays avec son corps d’armée. >îais,jles 
hostilités ouvertes furent repoussées par la force, et les 
insinuations perfides échouèrent contre le bon sens des 
représentants, dont pas un n’hésita entre les Suédois, 
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qui s’élaiont laits leurs protecteurs, et les Impériaux, 
qui n’avaieiit jamais été pour eux que des ennemis et dos 
tyrans. 

La Saxe donnait à l’Autriche des inquiétudes plus 
graves encoi’c ; car, en dépit des ordres exprès de l’empe- 
reur, Jean-Georges continuait A lever des troupes, et 
persistait è reconnaitre la validité du pacte de Leipzig. 
Prévoyant l’approche d’une bataille décisive avec le roi 
de Suède, Tilly voulait avant tout mettre un terme à la 
neutralité armée de la Saxe, à laquelle cette position 
permettait, si le sort favorisait Gustave-Adolphe, de 
passer de son côté, ce qui aurait porté un coup funeste 
au parti impérial. Un renfort de vingt mille hommes 
que le général Furstenherg venait de lui amener l’ayant 
rendu plus arrogant, il fit dire à l’électeur de se pré- 
parer A recevoir scs troupes et à licencier les siennes, à 
moins qu’il ne voulût les joindre à l’armée impériale 
pour lui aider à chasser les Suédois de l’Allemagne. Les 
agents chargés de ce message ajoutèrent que la Saxe 
avait été jusque-là beaucoup mieux traitée que les autres 
États de l’Kmpire, et qu’on lui ferait chèrement payer 
cette préférence si son souverain ne se soumettait pas à 
l’instant aux sommations qu’ils venaient lui faire. 

Tilly avait mal choisi son temps pour tenir un langage 
aussi hautain. Le mépris toujours croissant avec lequel 
en traitait les souverains protestants, le sac de Jlagde- 
bourg, les ravages que les Impériaux exerçaient sur 
toute l’étendue du territoire allemand , avaient enfin 
ouvert les yeux de Jean-Georges sur le mal qu’il avilit 
fait à lui et à son parti par son attachement à la maison 
d’Autriche. Sa conduite antérieure ne lui donnait aucun 
droit à l’amitié de Gustave-Adolphe, et cependant la 
présence de ce protecteur de la réformation sur les fron- 
tières de la Saxe lui inspira le courage de répondre par 
un refus formel aux sommations du général Tilly. Il 
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ajouta que les Suédois donnaient assez d’occupation à 
l’armée impériale pour qu’on ne songeât pas à lui; et 
qu’en tout cas, il était convaincu qu’on n’oserait jamais 
pousser l’ingratitude jusqu’à le payer de ses loyaux ser- 
vices par la ruine de ses États. Pendant le diner splen- 
dide qu’il donna aux envoyés de Tilly, il leur dit avec 
une feinte gaîté : « Je le vois bien, messieurs, on vou- 
» drail enfin servir le dessert saxon, qu’on a cru devoir 
» ménager jusqu’ici; mais qu’on y prenne garde, il s’y 
» trouve des noix et toute sorte de choses très-dures; en 
» croyant sc régaler, on pourrait fort bien se casser les 
» dents. » 

Au retour des envoyés , Tilly leva le camp, s’avança 
vers Halle, ravagea tout sur son passage, et fit faire à 
Jean-Georges des sommations nouvelles et plus mena- 
çantes encore. 

On a peine à comprendre l’aveuglement de Ferdi- 
nand II et de ses agents , qui , dans le moment le plus 
critique, semblaient avoir pris à tâche de désespérer un 
souverain qu’il eût été si facile d’abuser de nouveau , et 
que scs penchants personnels, bien plus encore que les 
conseils de ses ministres secrètement soldés par l’Au- 
triche, avaient pendant si longtemps, et au mépris de 
ses devoirs les plus sacrés, maintenu dans le parti im- 
périal. Tilly aurait-il voulu faire d’un ami équivoque un 
ennemi déclaré , et se débarrasser ainsi de toute con- 
trainte envers un pays que son maître lui avait re- 
commandé de ménager? Ferdinand lui-méme aurait-il 
cherché à pousser l’électeur à des hostilités ouvertes, 
afin d’avoir le droit apparent d’oublier ses anciens ser- 
vices , et de déchirer le pacte de reconnaissance qui le 
liait à ce prince? Quelles que soient les conjectures 
qu’on puisse faire sur ce sujet, on n’en restera pas 
moins étonné de la présomption téméraire de Tilly, qui, 
au moment de se mesurer avec uu ennemi redoutable. 
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pousse un ancien allié à augmenter les forces de cet 
ennnemi. 

Exaspéré par l’invasion de ses Étals, Jean-Georges se 
jeta enfln, sans arrière-pensée, dans les bras du roi de 
Suède, dont il fit réclamer l’assistance par son favori le 
feld- maréchal d’Arnheim. Quoique charmé de ce ré- 
sultat si longtemps désiré , Gustave-Adolphe reçut l’en- 
voyé de l’électeur avec une froideur affectée : 

« Je suis fâché, lui dit-il, que votre maître se trouve 
» réduit à une si cruelle extrémité; s’il n’avait pas con- 
» stamment refusé mes services, aucun ennemi nemena- 
» cerait ses États, et Magdebourg serait encore debout. 

» Aujourd’hui qu’il ne lui reste plus aucun espoir de 
» salut, il réclame enfin mon assistance. Eh bien, allez 
» lui dire que le roi de Suède n’est pas disposé h com- 
» promettre sa cause et celle de ses alliés pour secourir 
» un prince dont rien ne lui garantit la bonne foi. 

» En effet, que puis-je espérer de lui? Tous ses con- 
» seillers ne sont-ils pas vendus à l’Autriche? Ne le 
» pousseront-ils pas à m’abandonner et à revenir à l’em- 
» pereur, dès que ce monarque jugera à propos de le 
» tromper par quelque nouvelle cajolerie, au lieu de 
» l’attaquer ouvertement? Le général Tilly , dites-vous, 

» a augmenté son armée par des renforts considérables? 

» Je le sais, et je n’en irai pas moins à sa rencontre dès 
» que j’aurai terminé tous mes préparatifs. » 

D’Arnheim ne chercha pas même à justifier son 
maître ; mais il supplia le roi d’oublier un passé malheu - 
reux, et de poser nettement les conditions auxquelles il 
pourrait consentir à secourir la Saxe. « Eh bien, répondit 
» Gustave-Adolphe, que votre maître me livre la for- 
» teresse de Wittemberg; qu’il m’avance trois mois de 
» solde pour mes troupes; qu’il m’abandonne ses mi- 
» nistres, qui sont vendus à l’Autriche; qu’il m’envoie 
» son fils aîné en otage, et je le tirerai d’embarras. » 
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A peine l’élcclcur ciit-il reçu celle réponse, qu’il ren- 
. voya d’Arnlieim au camp de Gustave-Adolphe. « Dites- 
« lui, s’écria-t-il, que non-seulement Wittemberg, mais 
que loules les forteresses de mes États sont à sa dispo- 
» silion ; je lui donnerai toute ma famille en otage , et si 
» cela ne lui suffit pas, j’irai moi-méme me livrer à lui; 
>> j’abandonnerai à sa juste colère Ips traitres qu’il me 
» nommera, et je lui fournirai autant d’ai gent que j’en 
» pourrai trouver, car je suis décidé à sacrifier tout ce 
» que je possède , et jusqu’à ma vie , pour la défense de 
» la bonne cause ! » 

En posant à Jean-Georges des conditions aussi dures, 
le loi de Suède avait voulu seulement mettre à l’épreuve 
la sincérité de son repentir. Persuadé qu’il eût été in- 
juste d’en douter plus longtemps , il changea tout à coup 
de langage : « Répondez à votre maître, dit-il au feld- 
» maréchal, que sa défiance envers moi, lorsque je vou- 
» lais secourir Magdebourg, avait excité la mienne; la 
« confiance qu’il me témoigne aujourd’hui me fait ou- 
» blier le passé. Je ne lui demande plus qu’un mois de 
» solde pour mes troupes, et je lui promets de le dédom- 
, » mager bientôt de ce léger sacrifice. » 

Dès que le traité d’alliance fut signé, Gustave-Adolphe 
passa l’Elbe , et l’armée suédoise se joignit à celle de la 
Saxe. Au lieu de chercher à empêcher cette jonction , 
Tilly s’était rendu à Leipzig pour lui imposer une gar- 
nison impériale. Le commandant Hans de la Pforta se 
disposa aussitôt à une résistance énergique; et, pour ne 
pas être gêné dans scs opérations , il fit mettre le feu au 
faubourg de Halle. Mais cette mesure extrême ne put 
remédier au mauvais état des remparts , et dès le troi- 
sième jour la ville fut forcée de se rendre. 

Pendant le siège, Tilly avait établi son quartier géné- 
ral dans la maison d’un fossoyeur, la seule du faubourg 
de Halle que le fini eût épargnée. Ce fut là qu’il prit 
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enüii la rcsolulion d’allaquer lo roi cio Suède; là aussi il 
signa la capitulation de Leipzig En réglant les clauses 
de cette capitulation , ses yeux s’ôtaient arrèlés sur les 
peintures grossières dont le l'ossoycur avait eu la singu- 
lière fantaisie de décorer les murs de sa demeure, et qui 
représentaient des crânes et des ossements humains. Ces 
lugubres emblèmes avaient si fortement frappé l’imagi- 
nation du vieux général, qu’il pâlit et trembla en les con- 
templant; et l’on attribue l’huraanilé extraordinaire avec 
laquelle il traita la garnison et les habitants de l.eipzig, 
aux réflexions que lui avaient suggérées les peintures 
de la maison du fossoyeur. 

Pendant que le généralissime de l’armée impériale 
s’emparait d’une des premières villes delà Saxe, l’élcctcur 
de ce pays et celui de Brandebourg tenaient conseil à 
Turgau, avec le roi de Suède, sur les mesures à prendre 
pour affranchir l’Allemagne du despotisme impérial. La 
conscience de la responsabilité immense dont il était 
chargé força Gustave-Adolphe à réprimer son ardeur hé- 
roïque, pour ne faire entendre que des paroles de sagesse 
et de prudence : 

« Songez, mes frères, dit-il à ses alliés, que nous 
1 ) allons jeter dans la balance deux couronnes d’électeur 
» et un sceptre royal. La fortune est inconstante,’ et le 
» ciel , dans ses mystérieux desseins , peut , pour nous 
» punir de nos péchés, accordcrla victoire à nos ennemis. 

» Que je perde la vie en défendant votre cause, que ma 
» brave armée succombe tout entière, la Suède, loin du 
» théâtre de la guerre , défendue par une flotte nom- ' 
» breuse, et garantie de tous côtés contre une invasion 
» étrangère, n’en restera pas moins un État indépen- 
* dant, et tôt ou tard elle pourra môme songer à ven- 
» ger son roi. Mais si nous perdons la bataille, quelles 
» ressources, quel espoir vous restera-t-il à vous, mes 
» frères, qui avez l’ennemi à vos portes? » 

17 
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Ce fut ainsi que Guslave Atlolphe prouva par sa modé- 
ration que le sentiment de sa force ne l’aveuglait point 
sur l’étendue du danger. Mais Jean-Georges montra toute 
l’assurance irréfléchie d’un homme faible qui se sent 
soutenu par un héros. N’ayant point d’anciens lauriers à 
flétrir, tous ses vœux appelaient une bataille comme 
l’unique moyen de débarrasser ses États des Impériaux 
qui les ravageaient, et des Suédois qui les défendaient, 
mais qu’il fallait nourrir. Aussi déclara-t-il que, s’il le 
fallait, il marcherait sur Leipzig, et attaquerait Tilly 
avec ses seuls Saxons. Cette résolution détermina le roi, 
et l’on prit toutes les mesures nécessaires pour livrer 
bataille avant que l’ennemi pùl recevoir les nouveaux 
ren forts que les généraux Al tringer et Tiefenbach devaient 
lui amener. 

L’armée suédoise-saxonne passa la Mulda, et l’électeur 
de Brandebourg retourna dans ses États pour y attendre 
le dénoùment du drame sanglant dont il venait d’ap- 
prouver le plan . 

Dans la matinée du 7 septembre t631, l’armée impé- 
riale et l’armée suédoise se trouvèrent enfin en face l’une 
de l’autre. Pour réparer la faute qu’il avait commise en 
permettant la tranquille jonction de l’armée de Gustave- 
Adolphe avec celle de Jean-Georges, le général Tilly vou 
lait attendre les troupes qui devaient lui arriver avant de 
livrer bataille; et à cet effet, il s’était retranché non 
loin de Leipzig, dans une position très -avantageuse. Les 
instances réitérées de Pappenbeim lcdécidèrent cependant 
à sortir de sa retraite pour occuper les collines qui s’éten- 
dent à la gauche de Leipzig, entre les villages de Wabren 
et de Lindenthal. L’armée impériale était rangée sur une 
seule ligne au pied de ces collines, tandis que l’artilIcric 
placée sur les sommets commandait la vaste plaine de 
Breitenfeld. L’armée suédoise-saxonne s’avança sur deux 
colonnes ; bientôt elle ne fut plus séparée des avanl-pos- 
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tes de Tilly que par la petite rivière de Lober, dont l’en- 
nemi avait négligé de défendre le passage. Ce ne fut 
qu’après une longue hésitation qu’il permit au général 
Pappcnheim d’y conduire deux mille cuirassiers, avec 
l’ordre positif d’éviter toute hostilité qui pourrait en- 
traîner une bataille générale. Au mépris de cette défense, 
Pappcnheim ne tarda pas à en venir aux mains avec les 
Suédois, qui le forcèrent à leur céder le terrain. Pour les 
empêcher de le poursuivre, il incendia le village de 
Podehvitz. Malgré cette précaution cruelle, l’ennemi 
continua à s’avancer, et dès lors la bataille devint inévi- 
table. Les Suédois formaient deux lignes dont les centres 
se composaient d’infanterie divisée en petits bataillons 
faciles à mouvoir, et qui, sans causer le moindre 
désordre, pouvaient exécuter promptement les manœu- 
vres les plus difficiles. La cavalerie, placée aux extré- 
mités , était également composée de plusieurs escadrons 
entrecoupés de pelotons de mousquetaires, qui, par cet 
arrangement, paraissaient à l’ennemi beaucoup plus 
nombreux qu’ils ne l’étaient en effet. Le centre de cette 
armée ainsi rangée en bataille était commandé par le 
général ïeufel; l’aile gauche, par Gustave Horn; et la 
droite, en face de Pappenheim, par Gustave-Adolphe. Un 
long intervalle séparait les Suédois des Saxons, dont l’or- 
dre de bataille avait été combiné par l’électeur et son 
feld- maréchal. Le roi avait exigé que les deux armées ne 
se confondraient point; car, sans douter précisément de la 
valeur des Saxons, il ne pouvait leur accorder la môme 
confiance qu’à ses vaillants Suédois. L’expérience no 
justifia que trop cette mesure. Au pied des collines occi- 
dentales, l’armée de Tilly, rangée sur une seule ligne , 
s’étendait bien au delà de celle des Suédois, qu’elle 
débordait entièrement. Toutes les troupes, tant à pied 
qu’à cheval , formaient des masses difficiles à faire 
manœuvrer, et qui, par la disposition des batteries 
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placées sur les haulcurs, se Irouvaient dominées par 
ces batteries, car ce n’était qu’en passant au-dessus de 
leurs têtes que les boulets pouvaient aller atteindre 
l’ennemi. 

Si les historiens qui rapportent la manière dont le gé- 
néralissime impérial plaça son artillerie n’ont pas altéré 
la vérité , on pourrait conclure de cette disposition qu’il 
ne voulait pas attaquer , mais attendre les Suédois , 
puisqu’il s’était mis lui-même dans l’impossibilité d’en- 
foncer leurs rangs sans s’exposer au feu de ses propres 
canons. 

Les troupes autrichiennes , dont l’aile gauche était 
commandée par le général Pappenheim , l’aile droite par 
le comte de Furstenberg, et le centre par Tilly, ne se 
composaient, dans cette mémorable journée, que de 
trente-quatre <\ trente-cinq mille hommes; les Saxons et 
les Suédois réunis offraient à peu près le même nombre ; 
mais, lors même que des millions de combattants se 
seraient trouvés en face les uns des autres, la bataille 
n’eût pas été plus terrible ni plus décisive Ce fut pour 
obtenir les résultats qu’elle lui promettait, que Gustave- 
Adolphe avait traversé la Baltique, et confié aux chances 
de la guerre sa couronne et sa vie. Dans cette journée 
célèbre, les deux plus grands capitaines de leur époque, 
regardés jusque-là comme invincibles, allaient enfin se 
mesurer dans une lutte où l’un ou l’autre ne pouvait 
manquer de perdre la moitié d’une gloire péniblement 
acquise. Les deux partis religieux qui divisaient l’Alle- 
magne attendaient avec des craintes et des espérances 
également passionnées le résultat de cette lutte ; 
l’Europe entière s’apprêtait à en subir les consé- 
quences, et la postérité la plus reculée ne s’en souviendra 
jamais sans y trouver des sujets de regrets ou de béné- 
dictions. 

La fermeté qui caractérisait Tilly l’abandonna tout à 
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coup, et ce fut presque malgré lui que Pappenheim 
l’entraina sur le champ de bataille. Des doutes cruels, 
qu’il n’avait jamais éprouvés, oppressaient sa poitrine; 
de noirs pressentiments, qui lui avalent été inconnus 
jusqu’à ce jour, obscurcissaient son front; le génie ven- 
geur de Magdebourg semblait planer au-dessus de sa 
tête. 

La bataille commença par une cononnade qui dura 
deux heures; le vent soufflait de l’ouest et poussait vers 
les Suédois d’épais nuages do fumée et de poussière qui 
les aveuglaient. Celte circonstance engagea le roi à or- 
donner une conversion au nord, et cette manœuvre 
s’exécuta avec tant de rapidité, que l’ennemi n’eut pas 
le temps de l’empêcher. Ce fut alors seulement que Tilly 
se décida à quitter le pied des collines, où il semblait 
avoir pris racine. Sa première attaque fut repoussée par 
les Suédois. Exaspéré par cet échec, il se jeta sur les 
Saxons avec tant d’impétuosité, que leurs rangs s’ouvri- 
rent, le désordre et la terreur furent tels, que l’clocteur 
ne put rallier les fuyards qu’à Eilenbourg; quelques 
régiments cependant restèrent sur le champ de bataille, 
et sauvèrent par leur valeur héroïque l’honneur du nom 
saxon. 

Dès le premier moment de la déroule, les Croates, tou- 
jours avides de butin, s’étaient précipités eu avant pour 
se livrer au pillage, et Tilly expédia à Vienne et à Munich 
des courriers chargés d’y annoncer la victoire dont il se 
croyait déjà certain. Pendant ce temps, Pappenheim avait 
attaqué l’aile droite des Suédois , commandée par Gus- 
tave-Adolphe. Sept fois il revint à la charge, et sept fois 
il fut repoussé. Le grand nombre de soldats tombés au- 
tour de lui avait tellement éclairci ses rangs, qu’d se vit 
forcé d’abandonner le terrain au vainqueur. De son côté, 
Tilly, après avoir défait le reste des Sa.xons , se jeta avec 
toutes scs forces sur l’aile gauche de l’ennemi, espérant 
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l’écraser par sa supériorité numérique; mais le roi, dont 
le génie veillait à tout , venait de renforcer de plusieurs 
régiments cette partie de l’armée, que la défaite des 
Saxons avait laissée à la merci des Impériaux. 

Gustave Horn, chargé du commandement de l’aile 
gauche, opposa aux cuirassiers de Tilly une résistance 
héroïque, à laquelle l’infanterie qui entrecoupait les 
escadrons prit une part aussi utile que glorieuse. Surpris 
de tant de valeur, et fatigué d’une si longue lutte, l’en- 
nemi commençait à faiblir, mais la victoire était encore 
flottante, lorsque Gustave-Adolphe décida du sort de la 
bataille par une manœuvre prompte et hardie. A peine 
avait-il fait fuir l’aile gauche, qu’il dirigea son corps 
d’armée et celui du général Teufel vers les collines où 
Tilly avait établi son artillerie, s’en empara après une 
courte lutte, et fit pointer les canons sur les troupes im- 
périales. Placée ainsi entre ses propres batteries et celles 
de l’ennemi, assaillie de tous côtés par les Suédois, dont 
la valeur tenait du prodige, l’armée surnommée /'mum- 
s’ébranla; ses rangs s’ouvrirent, le désordre et la 
terreur se propagèrent de bataillons en bataillons, et 
pour la première fois Tilly fut forcé d’ordonner la re- 
traite, retraite terrible, car elle ne pouvait s’opérer qu’à 
travers les colonnes des vainqueurs, dont il était cerné 
de toutes parts. N’écoutant plus que la terreur et le dés- 
espoir, l’armée impériale se débanda et s’enfuit au ha- 
sard. Quatre régiments d’élite, composés de vieux soldats 
qui n’avaient jamais tourné le dos à l’ennemi, se mon- 
trèrent seuls dignes de leur ancienne réputation. Se di- 
visant en petits peletons serrés, ils s’avancèrent en com- 
battant, se firent jour à travers les rangs suédois, et 
arrivèrent armés et en bon ordre dans un petit bois où 
ils SC réunirent de nouveau, firent face à l’ennemi et 
combattirent jusqu’à la nuit, en dépit des cris réitérés 
des Suédois, qui, touchés de tant de courage, les sup- 
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pliaient de se rendre. Les ténèbres vinrent enfin mettre 
un terme à cette lutte terrible; les quatre régiments 
étaient réduits à six cents hommes. Persuadés enfin de 
l’inutilité d’une plus longue résistance , ils profitèrent 
de l’obscurité pour se retirer du champ de bataille, que 
dès ce moment rien ne disputait plus aux Suédois; leur 
victoire était complète. 

Le premier mouvement de joie de Gustave-Adolphe 
s’exhala en une fervente prière , qu’il prononça à haute 
voix, entouré des siens et agenouillé au milieu des morts 
et des blessés. 

Tandis que la cavalerie suédoise poursuivait les 
fuyards, le tocsin se propageait de village en village, 
et avertissait les paysans de la défaite de l’armée impé- 
riale. A ce signal , tous quittèrent leurs cabanes et se 
mirent à la recherche des fugitifs, dans lesquels chacun 
d’eux voyait un ennemi personnel. L’heure de la ven- 
geance venait de sonner; elle fut horrible, car la haine 
des campagnards immola tout ce qui avait échappé an 
fer et au feu des bataillons suédois. Sept mille Impériaux 
avaient perdu la vie sur le champ de bataille ; le nombre 
des blessés et des prisonniers se montait à plus de cinq 
mille; toute l’artillerie, les caissons, les bagages, les 
munitions, et plus de cent drapeaux ou étendards, 
étaient tombés au pouvoir des vainqueurs, qui n’avaient 
éprouvé que des pertes peu sensibles , car si cette jour- 
née avait coûté deux mille hommes aux Saxons, les 
Suédois n’avaient perdu que sept cents soldats et quel- 
ques officiers. 

Pendant sa fuite vers Halle et Halberstadt, Tilly ne 
put réunir qu’environ six cents hommes; plus heureux, 
Pappenheim le rejoignit avec un petit corps de quatorze 
cents soldats. C’est ainsi qu’une seule bataille réduisit à 
deux mille combattants l’armée formidable qui, par une 
longue suite de victoires, avait mérité le surnom d’tnoin- 
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cible, et répandu la temîur par toute rAllemagne et 
môme en Italie. 

l.e général Tilly ne dut la vio qu’à un caprice du ha- 
sard : poursuivi pendant' les premiers moments de la dé- 
route par un officier de la -cavalerie suédoise , il refusa 
de se rendre , malgré les nombreuses blessures qu’il 
avait reçues. Épuisé par le sang qu’il perdait, il allait 
renoncer à une résistance inutile, lorsqu’un coup de pis- 
tolet, parti d’une main qu’il ne put jamais découvrir, 
abattit l’officier suédois, et lui rendit le moyen de se 
soustraire par une prompte fuite au danger de tomber 
au pouvoir de l’ennemi, le seul qu’il redoutait réelle- 
ment, car la vie n’avait plus d’attraits pour lui. Forcé 
de s’avouer qu’il avait survécu à sa réputation, et qu’une 
seule journée avait flétri sa longue et glorieuse can ière, 
il chercha en vain des consolations dans le souvenir de 
ses anciennes victoires ; la bataille qui devait les cou- 
ronner toutes s’était terminée par une défaite honteuse. 

Il savait que cette défaite ferait oublier au monde les 
triomphes qui l’avaient précédée et qu’elle ne laisserait 
à la postérité que le souvenir de ses actes de cruauté et 
des malédictions qu’il avait acctimuiées sur sa tête. De- 
puis ce jour mémorable , Tilly resta accablé de tristesse 
et de regrets; sa foitunc l’avait abandonné pour tou- 
jours ; elle ne lui laissa pas môme l’espoir de la ven- 
geance, car il ne tarda pas à recevoir de Ferdinand la 
défense formelle de s’engager à l’avenir dans un combat 
décisif contre le roi de Suède. 

Les contempoi ains du général Tilly attribuèrent sa dé- 
faite à la manière dont il avait disposé son artillerie , à 
l’attaqueinconsidéréeparsuitcdelaquelleil s’étaittrouve ' 
exposé au feu de ses propres canons , et au peu d’atten- 
tion qu’il donna aux mouvements de l’ennemi avant et 
pendant la bataille. Mais lors môme que ces fautes eus- 
sent été graves et réelles, il aurait trouvé moyen de les 
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réparer, si le génie supérieur de Gustave- Adolphe n’avait 
pas prévu et contrarié toutes ses opérations. 

A peine arrivé à Halle, rinfortuné généralissime s’'en 
vit de nouveau chassé par les Suédois. Halberstadt lui 
offrit enfin un asile assez sûr pour qu’il pùt y attendre la 
guérison de ses blessures ; mais elles n’étaient pas encore 
entièrement fermées lorsqu’il quitta cette ville pour se 
rendre sur le Weser, dans l’espoir de réorganiser une 
armée avec les garnisons impériales de la basse Saxe. 

Dès que Jean Georges eut acquis la certitude de la 
victoire des Suédois, il se rendit dans la tente de Gus- 
tave-Adolphe, pour excuser sans doute la conduite peu 
honorable de scs troupes; mais le roi ne lui en laissa 
pas le temps : il courut au-devant de lui, le pressa dans 
scs bras, et le remercia vivement d’avoir ou le courage 
d’insister pour le décider à attaquer l’armée impériale. 
Charmé de cet accueil , auquel il était loin de s’attendre, 
l’électeur s’abandonna à un élan de reconnaissance, dans 
lequel on prétend qu’il s’engagea à faire tous ses efforts 
pour placer la couronne impériale sur la tète du héros 
du Nord. 

'■ ■ Laissant à Jean-Georges le soin de reprendre Leipzig, 
le roi de Suède se dirigea vers Mersebourg. Cinq raille 
Impériaux qu’il rencontra sur sa route furent pris ou 
tués ; la plupart dos prisonniers s’enrôlèrent sous ses dra- 
peaux, et Mersebourg se rendit à la première sommation. 
Halle ne tarda pas à imiter cet exemple, et ce fut dans 
cette ville que l’électeur de Saxe, redevenu maître de 
Leipzig, le rejoignit pour combiner avec lui de nouveaux 
plans d’opérations. 

La victoire de Leipzig avait été complète et brillante; 
il ne s’agissait plus que d’en tirer tons les avantages pos- 
sibles. L’armée impériale était détruite, la Saxe n’avait 
plus d’ennemis sur son territoire, et Tilly, toujours fu- 
gitif, s’était retiré à Brunswick. Transporter le théAtre 
de la guerre sur ce point eut été une baute’'imprndence. 
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car la basse Saxe était tellement épuisée qu’on oc pouvait 
lui imposer de nouveaux sacriflces sans assurer sa ruine 
totale. Les deux souverains se décidèrent donc à tourner 
leurs armes contre les riches provinces qui, restées sans 
délensc, offraient au vainqueur une roule facile et agréa- 
ble jusque sous les murs de Vienne. A droite on pouvait 
envahir les Ktats des souverains catholiques, «à gauche 
les provinces héréditaires de l’Autriche. Il était indis- 
pensable de les soumettre toutes; mais lesquelles étaient 
les plus importantes, et par conséquent celles dont la 
conquête ne pouvait être confiée qu’au roi lui-méme? 
A la tète de son armée victorieuse, tJustave-Adolphc, 
sans doute, n’eCit trouvé que de faibles obstacles depuis 
Leipzig jusqu’à Prague, Vienne et Presbourg. La Bo- 
hême, la Moravie, l’Autriche et la liongrie, étaient dé- 
garnies de troupes, et les protestants de ces pays u’au- 
raient pas manqué de seconder efficacement le héros du 
Nord défendant leur cause. Selon toutes les probabilités, 
il ne serait resté à l’erdinand d’autres ressources que la 
fuite; Vienne eût ouvert ses portes au vainqueur de 
Leipzig, et l’empereur, privé de ses États héréditaires, 
qui seuls lui fournissaient le moyen d’entretenir la 
guerre, eût été forcé de signer une paix telle qu’on eût 
jugé à propos de la lui dicter. Ce projet hardi, dont le 
succès était presque certain, n’eùl pas manqué de sé- 
duire un conquérant; maisGustave-Adolpheétait homme 
d’État avant tout. 11 avait pris les armes dans un but plus 
noble que celui de ravager des provinces et d’y promener 
son étendard victorieux; aussi refusa-t-il de confier la 
réussite de scs vastes projets aux caprices de la fortune, 
que la valeur la plus intrépide ne dompte pas toujours. 
En s’avançant sur Vienne, il fallait abandonner la dé- 
fense de la Franconie et du haut Bhin à l’électeur de 
Saxe, dont les troupes avaient prouvé à la bataille de 
Leipzig qu’elles étaient peu propres à lutter contre un 
général tel-quc.Til4'. Qwel fruit aurait-il pu retirer de la 
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conqnôte de la Bohème et de l’Autriche , si le généralis- 
sime, qui déjà était parvenu à réorganiser une armée 
sur les bords du Weser, redevenait le maître de tous les 
États des princes protestants de l’Empire, et les contrai- 
gnait ainsi à abandonner les Suédois? Pouvait-il se flatter 
de réduire Ferdinand 11 à une position plus critique que 
celle où l’avait mis , douze ans plus tôt, l’insurrection de 
la Bohème? Et cette insurrection cependant ne semblait 
l’avoir abattu que pour lui fournir le moyen de se re- 
lever plus fort et plus redoutable que jamais. Envahir et 
occuper lui-méme tous les États de la Ligue lui offrait 
des avantages moins brillants, mais plus certains. 

Les clameurs générales provoquées par VÉdit de res- 
iilution avaient mis Ferdinand dans la nécessité de con- 
voquer à Francfort une diète extraordinaire, dans laquelle 
il déploya tontes les ruses de sa politique perfide pour 
effrayer et tromper les princes protestants. L’approche 
du roi de Suède pouvait seule donner à ces princes la 
force de résister aux promesses et aux menaces. Ce n’était 
donc qu’en se rendant maître du centre de l’Allemagne 
qu’il pouvait se vanter d’ébranler dans ses fondements 
la puissance impériale , qui n’était rien sans le secours de 
la Ligue. Par ce seul moyen , il pouvait en même temps 
surveiller la France, qu’il était autorisé à regarder 
comme une alliée équivoque. Au reste, ses secrets des- 
seins lui rendaient indispensable non-seulement l’amitié 
des souverains protestants, mais encore celle des souve- 
rains catholiques ; et, pour gagner l’amitié de ces der- 
niers, il avait besoin de devenir l’arbitre de leurs des- 
tinées, afin de se donner des droits à leur reconnaissance, 
en les traitant en vainqueur humain et généreux. 

Toutes ces considérations décidèrent Gustave-Adolphe 
à prendre la route de la Franconie, et à confier à l’élec- 
teur (le Saxe la conquête facile de la Bohème. 
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La bataille de Leipzig, si glorieuse pour Gustave- 
Adolphe, amena de grands cliangemenls dans la con- 
duite de ce monarque et dans l’opinion que l’Allemagne 
s’était formée sur sou compte. Il venait de se mesurer 
avec le plus grand ca|iiiaine de l’époque; ses théories 
militaires et le courage de ses soldats s’étaient trouvés 
aux prises avec la lactique d’un guerrier mûri par l’ex- 
périence, et avec la valeur éprouvée de l’élite des trou- 
pes impériales ; et il était sorti victorieux de cette lutte. 
Aussi, dès ce moment, le vit-on montrer plus de con- 
fiance en lui môme; ses opérations militaires avaient une 
allure plus franche et plus hardie; et, dans les situations 
les plus critiques , il conserva cette noble assurance qui - 
inspire toujours de grandes actions Fier envers ses en- 
nemis, digne envers ses alliés , sa bonté même, quoique 
toujours inépuisable , prit par degrés le cachet de la con- 
descendance d’un homme supérieur qui se sent au-dessus 
de tout ce qui l’entoure. Sa piété instinctive donnait à 
son courage une teinte d’exaltation religieuse qui lui fit 
souve t confondre sa cause avec celle du ciel, et le poussa 
à ,sc regarder comme l’instrument de la vengeance di- 
vine. Laissant toujours plus loin de lui et son trône et 
sa terre natale, il s’avança, sur les ailes de la victoire, 
jusqu’au centre de l’Allemagne, où, depuis plusieurs 
siècles, aucun conquérant étranger n’avait pu pénétrer. 

Celte glande partie de l’Eiropc, que sillonnent des 
fleuves nombreux, où s’élevaient alors iircsipicà chaque 
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pas des villes fortifiées ou des châteaux entourés de rem- 
parts formidables, avait su se faire craindre et respecter 
de tous ses voisins par la valeur de ses troupes , par le 
mérite et la vigilance des nombreux souverains qui la 
gouvernaient, et surtout par les savantes combinaisons 
de sa constitution fondamentale, qui ne faisait de tous 
ces petits États qu’un seul et môme corps. Plusieurs fois 
l’orage avait grondé sur les frontières de l’Empire; le 
centre avait jusque-là conservé le privilège équivoque 
de n’avoir d’autre ennemi que lui-méme. Le fanatisme 
religieux avait seul pu rompre les liens qui , en unissant 
tous les membres de la diète, les rendaient invulnérables-, 
et, sans cette circonstance, jamais Gustave-Adolphe n’au- 
rait pu porter scs armes victorieuses jusqu’au sein de l’Al- 
lemagne. 11 est vrai qu’il ne s’y maintint que parce qu’il 
était aussi habile au cabinet qu’intrépide sur le champ de 
bataille, et queparcequesa politique prudente, quoique 
loyale , brisait aussi promptement les pièges que lui ten- 
dait la perfidie de scs ennemis, que le feu de ses ca- 
nons renversait les murailles de leurs villes. Poursuivant 
ses victoires d’un bout de l’Allemagne à l’autre, il sut 
toujours conserver le fil qui seul pouvait le conduire à 
travers ce dédale sans l’isoler de ses propres États. 

Si la nouvelle de la défaite de Tilly répandit la ter- 
reur dans le parti catholique, elle causa aux protestants 
moins de joie que de surprise et d'inquiétude. Les vic- 
toires du roi de Suède surpassaient toutes leurs prévi- 
sions et môme toutes leurs espérances. Établi au sein de 
l’Allemagne, sans rival et sans adversaire capable de 
l’arrêter, il était désormais le maître d’abuser de sa po- 
sition. Les justes alarmes que la trop grande puissance 
(le l’empereur avait excitées trouvèrent en lui des ali- 
ments nouveaux et mieux fondi's. En effet, que ne 
devait-on pas redouter, non-seulement pour la religion 
catholique, mais encore pour la constitution de l’Em- 
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pire , (le la part d’un conquérant protestant et étranger ? 

Par son intrépidité et sa profonde sagesse, Gustave- 
Adolphe surmonta les obstacles que cette disposition des 
esprits lui fit rencontrer presque à chaque pas. Au reste, 
si le succès de ses armes inquiéta scs plus puissants amis , 
la France et la Saxe , les mêmes succès inspirèrent aux 
petits souverains le courage d’embrasser ouvertement 
son parti; car trop faibles pour espérer d’arriver jamais 
à un premier rôle, ils n’avaient rien à craindre de l’am- 
bition du héros du Nord , tandis qu’ils pouvaient tout 
espérer de sa puissante protection et de sa générosité. 
N’étant presque rien par eux-mêmes, ils sentaient qu’en 
faisant cause commune avec lui, ils acquéraient quelque 
importance; aussi s’empressèrent-ils de lui faciliter l’en- 
trée de l’intérieur de l’Allemagne, en approvisionnant 
ses troupes et en leur assurant, en cas de revers, des refu- 
ges dans leurs forteresses. Sa politique prudente, qui sa- 
vait ménager à propos l’orgueil allemand , l’affabilité de 
ses manières , sa justice, son respect pour les lois du pays 
où il se trouvait, et la conduite humaine et sage ù la- 
quelle il savait contraindre ses troupes , ne tardèrent pas 
à lui gagner l’alfcclion sincère de tous les protestants. 

F.n transportant le théâtre de la guerre sur le territoire 
des souverains de la Ligue, il disposait à son gré de leurs 
trésors, attirait leurs jeunes gens sous son drapeau , et 
les contraignait à lui fournir eux-mêmes le moyen de les 
vaincre. iMais ce résultat, il ne l’obtint que parce que 
ces princes , divisés entre eux par des intérêts opposés , 
agissaient chacun pour leurcompte ; d’où il suivait natu- 
rellement que les généraux étaient sans pouvoir et les 
troupes sans discipline, et que le chef de l’armée voyait 
toujours dans le chef de l’Etat un adversaire ou un rival. 
Gustave-Adolphe, au contraire, réunissait eu lui tout 
principe de pouvoir; il était l’iiniquc but des opérations 
de scs généraux, l’émc de son parti, et le créateur du 
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système de guerre dont lui seul connaissait l’ensemble 
et dirigeait l’exécution ; lui seul enfin donnait à la cause 
qu’il défendait l’unité et l’harmonie qui manquait à ses 
adversaires. 

Tenant d’une main le glaive du conquérant, de l’autre 
la palme du pacificateur, Gustave*Âdolphe parcourut tous 
les points de l’Allemagne en héros, en juge, en législa- 
teur. I.es capitales et les places fortes s’ouvrent devant 
lui, et le reçoivent avec autant de respect et de soumis- 
sion que s’il eût été leur souverain légitime. L’Allemagne 
n’a pas de remparts assez élevés , de fleuves assez larges 
pour arrêter sa course triomphale; la terreur qu’il in- 
spire suffit presque toujours pour lui frayer un passage. 
L’étendard suédois flotte sur les deux rives du Mein ; le 
Palatinat est affranchi, les Espagnols et les Lorrains sont 
repoussés au delà du Rhin et de la Moselle- Semblables 
à un torrent impétueux , les Suédois et les Hessois en- 
vahissent le territoire des chapitres de Mayence , de 
Wiirtzbourg, de Bamberg; et trois archevêques fugitifs 
expient loin de leurs sièges leur dévoûment à la maison 
d’Autriche. Bientôt le chef de la Ligue, Maximilien lui- 
même, apprend à connaître à son tour les calamités que 
pendant si longtemps il avait fait peser sur ses adver- 
saires. La paix cependant lui a été offerte; mais ni la 
générosité de son ennemi ni la défaite de la plupart 
de ses alliés n’ont pu triompher de son opiniâtreté. En 
vain Tilly se place-t-il à la frontière des États bavarois, 
menaçant et terrible comme le sombre séraphin dont le 
glaive flamboyant défend à tout mortel l’entrée du para- 
dis terrestre; l’impitoyable génie de la guerre passe sur 
les restes inanimés du vieux général ; les troupes sué- 
doises s’étendent sur les deux rives du Lech et du Da- 
nube, et rélecteur, fuyant de forteresse en forteresse, 
abandonne ses États et ses infortunés sujets, qui, par leur 
aveugle fanatisme, augmentent le ressentiment des vain- 
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qiicurs. IMunicli ouvre ses portes à l’invincible héros du 
Nord; et Frédéric V, cet électeur du Palatinat depuis si 
longtemps proscrit et fugitif, entre à la droite du vain- 
queur dans la capitale de son ennemi, et ce triomphe lui' 
fait un instant oublier ses longs malheurs et la perte de 
sa couronne. 

Pendant que Gustave-Adolphe étend ainsi ses conquê- 
tes sur les limites méridionales de l’empire germanique, 
ses généraux et ses alliés obtiennent sur tous les autres 
points des victoires non moins décisives. Toute la basse 
Saxe secoue le joug autrichien; les Impériaux sont chas- 
sés du Mecklembourg et des deux rives du Weser et de 
l’Elbe. Guillaume, landgrave de Ilesse-Cassel , affran- 
chit la Westphalie et le haut Rhin; les ducs de Weimar 
s’emparent de la Thuringe; l’électorat de Trêves tombe 
au pouvoir des Français; les Saxons se rendent maîtres 
(le la Rohéme ; les T urcs envahissent la Hongrie ; une in- 
surrection, qui depuis longtemps fermentait sourdement, 
éclate au sein de l’Autriche; et Ferdinand II, tremblant 
et désespéré, demande A tous les souverains de l’Europe 
dos secours contre tant de dangers réunis. Mais c’est en 
vain qu’il appelle les troupes espagnoles; la valeur des 
Flamands les retient au delà du Rhin : c’est eu vain qu’il 
réclame l’assistance de Rome et de toute l’Église catho- 
lique; le pape rit secrètement de l’embarras d’un mo 
narque qui, dans l’enivrement de sa fortune, n’a pas 
craint de l’offenser. Les démonstrations de sa feinte pitié 
SC bornent à de pompeuses processions, à de vains ana- 
thèmes; et, pour toute réponse aux secours d’argent que 
sollicite l’empereur, on lui montre les campagnes de 
Mantoue dévastées par ses soldats. 

La vaste monarchie autrichienne est entourée de toutes 
parts d’ennemis qui, en pénétrant dans les États de la 
Ligue, ont renversé le dernier des remparts sur lesquels 
(jette monarchie fondait sa force et sa durée. Ses plus 
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zélés partisans sont vaincus ; son plus ferme appui , l’in- 
trépide et fier Maximilien de Bavière, est descendu si bas , 
qu’il ne peut pas mênae défendre scs propres provinces , 
et avec Inijla puissance impériale est tombée au point 
qu’un prodige semble seul pouvoir la relever. 

Au milieu de cette position critique , tous les vœux 
appellent un capitaine habile et redouté; mais<Je seul 
homme qui possédât ce double mérite avait été éloigné 
du service par l’intrigue et par l’envie. Le malheur a tel- 
incnt dompté l’orgueil de Ferdinand, f qu’il se décide 
sans peine à entrer le premier en négociations avec un 
sujet, un serviteur offensé. I.e monarque naguère si ar- 
rogant et si terrible pousse l’humilité jusqu’à supplier 
l’orgueilleux duc de Friedland de vouloir bien reprendre 
le rang et les dignités qu’il lui avait si injustement enle- 
vés. Après une longue et feinte résistance, le duc accepte 
enfin , et le changement subit de la marche des événe- 
ments annonce qu’une main habile et ferme la dirige. Le 
pouvoir du roi de Suède est aux prises avec le pouvoir 
illimité du généralissime impérial; un héros toujours 
triomphant se trouve en face d’un autre hérosiqui , lui 
aussi, semble avoir fait un pacte avec la' victoire. Les 
deux principes opposés recommencent une lutte dou- 
teuse , et les chances de la guerre, que Ciustave-Adolphe 
croyait avoir fixées , sont soumises à des épreuves nou- 
velles. Semblables à des nuages destructeurs dont le 
moindre choc répandra sur la terre lajmort et la désola- 
tion, les deux armées ennemies jettent leur camp en face 
de Nuremberg, s’observent dans un respectueux silence, 
et craignent et désirent en même tempsjlc premier souffle 
de la tempête qui doit les mettre'"en 'contact. L’Europe 
entière a les yeux fixés sur Nuremberg , et Nuremberg 
attend avec une anxiété mêlée d’orgueil l’instant où elle 
donnera son nom à une bataille plus décisive encore que 
celle de l.eipzig. Tout à coup l’horizon s’éclaircit, les 
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sumbies nuées de Ja guene s’éloignent de la Frauconie 
pour cclalcr dans les plaines de la Saxe; la foudre qui 
menaçait Nuremberg tombe sur I-utzeu , et la victoire 
indécise et flottante n’obéit qu’au dernier appel d’un roi 
expirant sur le champ de bataille, La fortune que ce roi 
avait su enchaîner à ses pas lui reste encore fidèle après 
sa mort; elle sourit à ses restes inanimés, et leur donne 
pour linceul une gloire brillante et pure. 

En rappelant sitôt Gustave-Adolphe d’un monde dont 
il était l’espoir et l’orgueil, son bon génie a voulu sans 
doute le soustraire à la destinée commune des mortels, 
à qui l’excès de la puissance et du bonheur fait toujours 
oublier la justice et la modération. Oui , il est permis de 
supposer qu’en fournissant une plus longue carrière, le 
héros du Nord n’eût point mérité les larmes que l’Alle- 
magne a versées sur sa tombe , et l’admiration que la 
postérité a vouée à sa mémoire. 

Un parti quelconque, lorsqu’il perd son chef, peut se 
croire près de sa ruine; mais pour la puissance suprême 
qui dirige l’univers , il n’y a point d’homme indispen- 
sable. Deux grands hommes d’État, Axel Oxenstiern en 
Allemagne , et Armand Richelieu en France , saisissent 
les rênes que la mort vient de faire tomber des mains 
du roi de Suède. L’inflexible destin continue sa marche 
en passant sur la tombe de ce héros; et pendant seize 
années encore le feu destructeur de la guerre s’élève au- 
dessus de ses cendres oubliées. 

Qu’on nous permette maintenant de suivre pas à pas 
Gustave- Adolphe dans l’arène glorieuse où lui seul di- 
rige et domine tout. Nous ne reviendrons à Ferdinand II 
que lorsqu’une longue suite d’infortunes aura abattu 
l’orgueil autrichien, et réduit le chef de cette maison 
aux expédients les plus désespérés. 

A peine le nouveau plan de campagne avait-il été ar- 
rêté à Halle, entre l’électeur de Saxe et le roi de Suède, 
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que ce dernier se disposa à pénétrer dans l’intérieur de 
i’Kmpire : mais, dans cette partie de l’Allemagne toute 
catholique, Ferdinand était encore puissant et redouté; 
ses troupes occupaient la Franconie , la Souabe et le Pa- 
latinat; les Espagnols établis sur le Rhin rendaient le 
passage de ce fleuve impossible, et une armée lorraine 
était prête à se joindre à celle que Tilly était parvenu à 
réunir sous ses drapeaux. Gustave-Adolphe connaissait 
tous ces obstacles, et son génie lui fit trouver le moyen 
de les surmonter. Des négociations habiles lui ouvrirent, 
sans coup férir, les portes d’Erfurt, dont une partie de 
la population était protestante. Là, comme dans toutes 
les places fortes dont il se rendit maître, il se fit prêter 
serment de fidélité, et y laissa une nombreuse garnison 
pour veiller à la religieuse observation de ce serment. 
Après avoir confié la reine Marie-Éléouore à la garde de 
la ville. d’Erfurt, ét chargé son allié|, le duc Guillaume 
de Weimar, du commandement du corps d’armée qui 
devait être recruté en Thuringe, il divisa les troupes 
suédoises en deux colonnes, qui traversèrent la forêt de 
Thuringe, enlevèrent en passant aux Impériaux le comte 
de Henneberg, et se réunirent après trois jours de 
marche à Kœnigshof, sur les frontières de la Fran- 
conie. 

François, évêque de Wurtzbourg, ennemi passionné 
des protestants et l’un des membres les plus zélés de la 
Ligue catholique, ressentit le premier les effets de la 
présence des défenseurs de la réformation. Quelques 
menaces suffirent pour faire tomber |entre les mains des 
Suédois la forteresse de Kœnigshof, la clef des posses- 
sions de l’évêque. A la nouvelle de cette prompte con- 
quête, une terreur panique s’empara de tous les souve- 
rains ecclésiastiques de la contrée. Tremblants dans leurs 
châteaux forts, ils voyaient déjà leurs, sièges renversés, 
leurs églises profanées, leur culte foulé dans la poussière; 
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car les ennemis de Giislave-Adolphe avaient répandu sur 
ce monarque et sur ses soldats des calomnies si atroces, 
que, malgré sa clémence et son humanité, il lui fut im- 
possible d’effacer entièrement l’effet qu’elles avaient pro- 
duit sur l’esprit des catholiques : tant il est vrai qu’on 
est toujours porté à redouter de la part d’un ennemi 
le traitement qu’on lui ferait subir si l’on était dans sa 
position. 

Persuadés que les Suédois n’épargneraient ni leurs 
personnes, ni leurs consciences, ni leurs fortunes, les 
plus riches habitants de Wurtzbourg cherchèrent leur 
salut dans la fuite. L’évéque lui-môme leur en avait 
donné l’exemple; car, abandonnant scs sujets aux dés- 
astres auxquels son aveugle bigoterie les avait exposés, il 
s’était réfugié à Paris, où il travailla ù indisposer Riche- 
lieu contre l’ennemi de leur religion commune. Gustave. 
Adolphe étendit scs conquêtes sur tout l’archevêché : 
les villes de Schweinfurt et de Wurtzbourg capitulèrent, 
et Marienberg fut prise d’assaut. Dans cette dernière 
place, réputée imprenable , les vainqueurs trouvèrent 
d’immenses provisions de vivres et de munitions que les 
Impériaux y avaient entassées pour les mettre à l’abri de 
toutes les chances de la guerre. La bibliothèque des jé- 
suites fut poulie roi une prise précieuse, qu’il s’empressa 
d^envoycr à l’université d’Upsal ; ses soldats furent tout 
aussi satisfaits des vins délicieux qu’ils trouvèrent dans 
les caves du prélat. Quant aux trésors et aux caisses pu- 
bliques, rarchevêque avait eu le temps de les emporter. 
La soumission de la capitale fut suivie de celle de tout le 
territoire; Gustave-yVdolphe reçut le serment de fidélité, 
et nomma, à cause de l’absence du souverain légitime, 
un gouvernement provisoire, dont lamoitié des membres 
étaient protestants. Dans toutes les villes catholiques 
qui tombèrent successivement en son pouvoir, il ouvrit 
des temples au culte réformé ; mais il ne gêna en rien 
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celui de l’Eglise romaine, et ne vengea par aucune repré- 
saille la longue et cruelle oppression que l’on avait fait 
subir à ses coreligionnaires. Il ne connaissait d’autres 
ennemis que ceux qu’il combattait les armes la main , 
et , dans ce cas encore, il s’était fait une loi d’épargner 
leur sang presque autant que celui de ses soldats. 

Immédiatement après l’invasion de son territoire par 
les Suédois , l’archevêque de Wurtzbourg avait entamé 
des négociations avec le roi , dans le seul but de donner 
à Tilly le temps de venir à son secours. Ce généralissime, 
qui avait ren forcé son armée par les garnisons de la basse 
Saxe et par sa jonction avec les troupes des généraux Al- 
Iringer et Fugger, brillait du désir d’effacer la honte de 
sa défaite par une victoire éclatante; aussi attendait-il 
avec une vive impatience la permission d’attaquer le roi 
de Suède ; mais la Ligue, qui par des efforts pénibles 
venait de réorganiser une armée, sentait qu’il lui serait 
impossible de la remplacer une seconde fois si elle venait 
à être détruite. Maximilicm persista donc à refuser de 
confier tout l’avenir de son parti au hasard d'une bataille. 
En recevant l’ordre qui le condamnait de nouveau à l’in- 
action , le vieux général versa des larmes de honte'et de 
désespoir, tandis que Gustave-Adolphe profita de la 
prudence craintive de la Bavière pour étendre et forti- 
fier ses conquêtes. L’arrivée de douze mille Lorrains au 
camp impérial avait encore augmenté l’armée du géné- 
ralissime, et il lui eût été facile de sauver du moins l’ar- 
chevêché de Wurtzbourg; mais il ne reçut la permission 
de le secourir que lorsqu’il était déjà tombé au pouvoir 
des Suédois. La nécessité d’éviter une bataille paralysait 
d’avance toutes scs opérations , et il ne parvint que fort 
rarement à leur disputer moraentanémenl la possession 
de quelques places fortes. Aprês^avoir vainement essayé 
de jeter un renfort dans la ville de Hanau , il passa le 
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Klein près de Seligensladt et prit la route de Berg, aCu 
de garantir le Falatinat d’une invasion suédoise. 

Ce fut à celte inènre époque que le duc Charles de I.or- 
raine osa attaquer Gustave-Adolphe. Ce prince, célèbre 
par l’inconstance de son caractère, la témérité de scs pro- 
jets et les revers qu’il s’attirait sans cesse, ambitionnait 
depuis longtemps le titre d’électeur. Pour l’obtenir, il s’é- 
tait fait le champion zélé de Ferdinand 11, et avait poussé 
le dévoùment à la cause de ce monarque jusqu’à s’attirer 
l’inimitié de la France. Aussi , pendant qu’il poursuivait 
sur une terre étrangère la couronne électorale, fantôme 
brillant qui fuyait sans cesse devant lui, les troupes 
françaises étaient venues prendre possession de ses Étals. 
Mais celle calastrophe, loin de lui ouvrir les yeux sur 
ses véritables intérêts, augmenta son ardeur pour la 
cause de Ferdinand , qui lui accorda fort gracieusement 
la permission d’imiter les autres princes de la Lujue, et 
d’achever sa ruine en épuisant ses dernières ressources 
pour travailler à la gloire et à la puissance de la maison 
d’Autriche. Enivré par les promesses dont l’empereur 
avait accompagné cette permission, il était parvenu à 
lever une armée de dix-sept mille hommes , qu’il con- 
duisit lui-même contre Gustave-Adolphe. L’expérience 
et la discipline manquaient entièrement à ces troupes; 
mais l’éclat de leur uniforme attirait tous les regards, et 
si jamais l’ennemi n’eut occasion de s’apercevoir de leur 
humeur belliqueuse, elles en donnèrent des preuves 
peu aimables aux paisibles bourgeois qu’elles étaient 
appelées à défendre. Une armée si bien parée et animée 
d’un pareil esprit ne pouvait lutter longtemps contre 
l’intrépide valeur des Suédois; une seule charge de 
cavalerie suffit pour dissiper plusieurs régiments ; une 
terreur panique s’empara des autres , qui cherchèrent 
au delà du Rhin un refuge contre les indomptables guer- 
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riers du Nord. Honni par les Allemands , méprisé par 
tout le monde, le duc Charles s’enfuit en Lorraine en 
passant par Strasbourg. Après l’avoir ainsi chassé du 
champ de bataille , Gustave-Adolphe lui fit demander le 
motif qui l’avait poussé à une entreprise aussi extrava- 
gante , et le pauvre duc de Lorraine s’estima heureux de 
pouvoir apaiser la colère du vainqueur en lui écrivant 
une lettre fort humble, par laquelle il lui demandait 
pardon de l’erreur dans laquelle il avait été entraîné par 
la fougue de son caractère. On assure que, pendant sa 
fuite, il fut rencontré et reconnu par un paysan des 
bords du.Rhin , qui frappa de son bâton le cheval qu’il 
montait, et lui cria en ricanant ; « Alerte, alerte, mon- 
seigneur ! il faut courir plus vite que ça quand on dé- 
campe devant le grand roi de Suède. » 

Instruit par le funeste exemple de son voisin de Wurtz- 
bourg, l’évêque de Bamberg se promit de le surpasser en 
adresse et en perfidie. Comme lui , il voulait gagner du 
temps, afin que les troupes impériales pussent venir à son 
secours. A cet effet, il affecta une soumission complète, 
et fit des propositions de paix, que Gustave-Adolphe , 
trop loyal pour deviner facilement les ruses de ses en- 
nemis, accueillit avec bienveillance. 11 se montra d’au- 
tant plus modéré dans scs prétentions, qu’il regardait le 
temps consacré à la conquête du Bamberg comme pou- 
vant être employé plus utilement dans les provinces des 
bords du Rhin , vers lesquelles il se dirigea aussitôt. 
Sa confiance en la sincérité du prélat lui fit perdre les 
contributions qu’il en aurait obtenues sans peine pen- 
dant qu’il occupait ses villes et ses forteresses , qui , im- 
médiatement après son départ, s’ouvrirent pour recevoir 
des garnisons impériales. Le triomphe de l’évêque fut de 
courte durée : un des généraux suédois resté en Fran- 
eonie se chargea de le punir; et son territoire, devenu 
le IhéîUre d’une lutte sanglante, éprouva foutes leshor- 
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rcurs de la guerre , car les amis et les ennemis le dévas- 
tèrent à l’envi. 

Debarrassés de la contrainte que leur imposait la pré- 
sence des troupes impériales, et rassurés surtout par la 
générosité et la justice du roi de Suède , la noblesse, la 
bourgeoisie, et les représentants des états de la Franconie 
se déclarèrent en sa faveur, et Nuremberg se plaça so- 
lennellement sous sa protection. Un manifeste adressé à 
l'ordre de la chevalerie, et dans lequel Gustave- Adolphe 
poussa la condescendance jusqu’à expliquer les motifs 
par lesquels il s’était cru autorisé à se permettre d’entrer 
à main armée en Franconie , acheva de lui gagner 
l’affection sincère de cet ordre ; et la scrupuleuse probité 
de ses soldats dans leurs relations avec les bourgeois et 
les paysans lui valut des dons volontaires qui firent 
régner l’abondance dans son camp. Enfin , l’estime et la 
confiance qu’il avait su inspirer furent telles, que toute 
la jeunesse accourait en foule sous son drapeau , au 
premier roulement de tambour d’un de ses recruteurs. 
Aussi lit-il la conquête de la Franconie en moins de 
temps qu’un voyageur n’en eàt mis à la visiter. 

Confiant à Gustave Horn > un de ses meilleurs géné- 
raux , le soin de veiller, avec huit mille hommes, à la 
conservation de ses conquêtes, il conduisit lui-même le 
gros de son armée sur les bords du Rhin, afin de garantir 
cette frontièi’e de l’Empire contre les Espagnols, et de 
puiser dans ces riches contrées de nouvelles ressources 
pour la continuation de la guerre. Suivant le cours du 
Mein, il soumit Seligenstadt, Aschaffenbourg, Steinbeim, 
et toutes les provinces des deux rives. Les garnisons au- 
trichiennes l’attendaient rarement, et jamais elles ne lui 
résistaient au delà de quelques jours. Un colonel suédois 
réussit, par une ruse adroite, à s’emparer de la ville et 
do la citadelle de Hanau , dont la conservation était si 
importante pour le généial Tilly. Le souverain de ce 
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comté, heureux d’être débarrassé de la soldatesque fré- 
nétique qui se prétendait son alliée, se soumit aussitôt à 
la domination plus douce des Suédois. 

Après ces divers succès , Gustave-Adolphe chercha à 
se rendre maître de Francfort-sur-le-Mçin. Dès son arrir- 
vée en Saxe, il avait entamé des négociations avec cette 
ville , l’une des premières de l’Empire ; se sentant assez - 
fort pour tenir un langage plus déterminé, il la fit som- 
mer de lui livrer passage et de recevoir une garnison sué- 
doise.' Celte sommation mit la ville dans une alternative 
cruelle. Toutes ses prospérités tenaient à scs franchises 
commerciales et à l’éclat de ses foires , avantages que 
Ferdinand II ne manquerait pas de lui enlever si un re- 
vers quelconque mettait le roi de Suède dans l’impossi- 
bilité de la protéger; mais sa fidélité à la cause impériale 
pouvait aussi lui devenir funeste, en l’exposant à la ven- 
geance d’un vainqueur prêt à venir camper sous ses rem- 
parts. Dans cette extrémité, elle envoya au-devant de 
Gustave-Adolphe une députation chargée de lui expliquer 
le véritable motif de ses hésitations. Ce monarque la reçut 
avec une surprise mêlée de dédain : 

« Je suis très -étonné, dit-il, d’apprendre que la ville 
» de Francfort tient beaucoup plus à ses richesses qu’aux 
» devoirs que lui imposent la religion et la patrie; et il 
» est fort peu honorable pour elle de parler de ses bou- 
» tiques et de ses foires, quand il s’agit de la liberté de 
I) l’Allemagne et de l’avenir de la réformation. Au reste, 

» depuis nie de Rugen jusque sur les bords du Rhin, 

B j’ai trouvé les clefs de toutes les forteresses ; je saurai 
B bien aussi trouver celles de Francfort. C’est pour le 
* bonheur de l’Allemagne et pour l’indépendance de la 
B religion protestante que je combats ; aucun obstacle 
B ne m’arrêtera, car j’ai la conscience de la justice et 
B de la noblesse de ma cause. Je le vois bien, ajouta t-il , 

B les habitants de Francfort croient qu’il suffit de me 

I» 
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» tendre un doigt; mais il me faut la main tout entière : 
>• à cette condition seulement je les protégerai. » 

Et suivant de près la députation , il arriva presque 
aussitôt qu’elle aux portes de la ville, où, à la tète de 
son armée rangée en bataille, il attendit la dernière dé-* 
cision du conseil. Rassurés par cette attitude menaçante, 
qui, au besoin, ne pourrait manquer de leur servir 
d’excuse auprès de l’empereur, le? magistrats de Franc- 
fort ouvrirent leurs portes , et le roi fit son entrée dans 
la ville impériale avec une pompe imposante et un ordre 
admirable. Le soir du même jour, il entra sur le terri- 
toire de Mayence , où, avant la nuit, il se rendit maître 
de la ville de Hœchst 

Ses généraux et ses alliés furent tous aussi heureux 
dans le nord de l’Allemagne. Dirigé par le général Tott, 
Jean-Albert, duc de Mecklerabourg, reprit Rostock, 
Wisraar et Doemitz, les seules places fortes du duché 
qui fussent encore restées au pouvoir des Impériaux. 
L’évéché de Halberstadt, dont les Suédois s’étaient em- 
parés immédiatement après la bataille de Leipzig, resta 
en leur possession, malgré les efforts constants des 
ennemis pour les en chasser. Le même succès les atten- 
dait sur le territoire de Magdebourg, où le général 
Banner vint s’établir avec huit mille hommes. Après 
avoir taillé en pièces les régiments impériaux envoyés au 
secours de Magdebourg, il cerna la ville de toutes parts, 
et la serra de si près que déjà le général Wolf, comman- 
dant de la place, songeait à capituler, lorsque le général 
Pappenheim vint le secourir , et contraindre les assié- 
geants à diriger leurs armes sur un autre point. Bientôt 
cependant les Impériaux abandonnèrent volontairement 
Magdebourg, ou plutôt les misérables huttes qui s’éle- 
vaient tristement au-dessus des ruines de cette ville, 
naguère si riche et si belle, et les Suédois en devinrent 
paisibles possesseurs. 
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La basse Saxe, que Wallenstcin et Tilly avaient si 
cruellement punie de la part qu’elle avait prise à l’expé- 
dition malheureuse du roi de Danemark, était redevenue 
assez forte pour prendre de nouveau part à la guerre. Les 
représentants des états de cette contrée se réunirent à - 
Hambourg, où ils décidèrent de lever trois régiments 
destinés à chasser les garnisons impériales. Ne trouvant 
pas cette mesure assez vigoureuse, l’évêque protestant de 
Brême, parent de Gustave-Adolphe, recruta pour son 
propre compte des troupes, avec lesquelles il attaqua des 
couvents sans défense , et pourchassa des moines inof- 
fensifs ; mais il ne tarda pas ù être désarmé par le général 
autrichien comte de Gronsfeld. Georges, duc de Lune- 
bourg, autrefois colonel au service de l’empereur, prit 
également le parti de Gustave- Adolphe, et leva un petit 
corps d’armée, qui contribua puissamment au succès des 
Suédois dans la basse Saxe. Guillaume, landgrave de 
Hesse-Cassel, leur rendit des services plus importants en- 
core ; car il soumit à lui seul l’abbaye de Fuldes et une 
partie de la Westphalie : ses exploits portèrent la terreur 
jusque dans le palais de l’électeur, archevêque de Cologne. 

On n’a pas oublié, sans doute, qu’immédiateraent 
après l’alliance que le landgrave de Uesse-Cassel con- 
tracta à Werben avec Gustave-Adolphe , Tilly chargea 
deux de ses généraux , Fugger et Altringer , de le punir 
de cette infidélité envers l’empereur , et que ce prince 
repoussa l’ennemi avec autant de fermeté que de cou- 
rage, jusqu’au moment où la bataille de Leipzig le déli- 
vra entièrement delà présence des Impériaux. Profitant 
du repos que lui laissait cet heureux événement, il con- 
quit rapidement Bach, .Munden, Ilœxler, Fuldc.Par- 
derborn, et toutes les possessions ecclésiastiques limi- 
trophes de la Hesse , qui se hâtèrent de se racheter du 
pillage par de fortes rançons. Après ces succès, il joignit 
son armée victorieuse à celle des Suédois , et se rendit ù 
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Francfort pour arrêter avec Gustave-Adolphe.de nou- 
veaux plans d’opérations. 

Pendant son court séjour dans cette ville, le héros du 
Nord ne cessait de recevoir les visites des princes et des 
ambassadeurs, qui venaient rendre hommage à sa gloire, 
apaiser sa colère ou implorer son assistance. L’infortuné 
palatin Frédéric V, ce roi de Bohême d’un jour, ne pou- 
vait manquer de se trouver au nombre de ces humbles 
solliciteurs. Accouru du fond de la Hollande pour remer- 
cier le vengeur de ses droits, il eut Insatisfaction de 
se voir traité par lui en tête couronnée; mais aucune 
des espérances qu’il avait fondées sur la puissante pro- 
tection et la générosité du roi de Suède ne se réalisa, 
l.’inaction , et plus encore la fausse politique de l’An- 
gleterre, avaient refroidi le zèle de ce monaïque en fa- 
veur de Frédéric V; et, pour la première fois, il oublia 
la noble tâche de défenseur des opprimés, qu’il s’était 
hautement imposée dès son arrivée en Allemagne. 

La terreur qu’inspiraient les armes suédoises avait dé- 
cidé le landgrave Georges de Ilesse-Darmstadt à une 
prompte soumission ; mais il n’en continua pas moins à 
entretenir des relations secrètes avec l’empereur. Son 
intention était d’amener les deux partis à conclure la 
paix ; car il s’était fait des idées aussi fausses de sa propre 
importance que de la situation des affaires. Aussi le roi 
de Suède lui donna-t-il par dérision le surnom de pacifi- 
cateur. L’admettant dans sa société intime, il jouait 
souvent aux cartes avec lui, et lorsqu’il le gagnait, ce qui 
arrivait presque toujours, il lui disait en riant : « Votre 
» argent me fait d’autant plus de plaisir que c’est de la 
» monnaie impériale. » Celte extrême indulgence s’ex- 
plique par la parenté du landgrave avec l’électeur de 
Saxe, que Gustave-Adolphe était forcé de ménager. 

Les comtes de Westerwald et de la Wetterau s’étaient 
également rendus à Francfort pour offrir au roi de Suède 
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des secours, qui plus lard lui devinrent fort utiles contre 
les Espagnols. 

La ville de Francfort ne tarda pas à se féliciter du parti 
qu’elle avait pris de se placer sous la protection de la 
Suède. Ses relations commerciales , que la guerre avait 
interrompues , sc renouèrent, et ses foires, rendues dé- 
sertes par les e.xcès des troupes impériales, devinrent 
plus florissantes que jamais. 

Uenforcé par les dix mille Hessois que le landgrave 
Guillaume de Ilesse-Cassel venait de lui amener, Gus- 
tave-Adolphe prit les forteresses de Kœnigsteiu , Kos- 
theira et Fliershain. Devenu ainsi maître de toute la 
rive du Mein , il se disposa à passer le Rhin avec des 
bateau v de transport qu’il fit construire en hâte à Hœchst. 
Ces préparatifs donnèrent l’alarme à l’électeur Anselme- 
Casimir, archevêque de Mayence. Comme partisan zélé 
de l’empereur, et membre actif de la Ligue ^ ce prélat 
devait nécessairement s’attendre à être traité avec plus 
de sévérité que les évêques de Wurtzbourg et de Bam- 
berg. Se faisant illusion sur ses moyens de résistance, il 
fit réparer â la hâte les remparts de sa capitale, l’appro- 
visionna de manière à soutenir un long siège, et en 
augmenta la garnison par deux mille Espagnols com- 
mandés par don Philippe de Sylva. Pour empêcher 
l’approche des bateaux de transport des Suédois, il fit 
fermer le Mein à son embouchure dans le Rhin par des 
pieux énormes , entre lesquels on fit couler à fond de 
grands bateaux chargés de pierres. Mais, empressé avant 
tout de mettre en sûreté sa personne et ses trésors, l’ar- 
chevêque, accompagné de l’évêque de Worras, s’enfuit 
à Cologne avec tout ce qu’il avait de plus précieux , et 
abandonna sa résidence, son pays et ses sujets , à la cupi- 
dité et au despotisme des soldats étrangers chargés de les 
défendre. Malgré ces apprêts, les Suédois s’étaient avan- 
cés vers Mayence et se disposaient à l’assiéger. 

19 * 
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Pendant qu’un corps d’armée envahissait le Rheingau, 
exterminait tous les soldats espagnols qu’il rencontrait, 
et levait partout des continbutions exorbitantes , et qu’un 
autre rançon.nait les villes et les bourgs catholiques du 

eslerwald et de la elterau , l’armée principale établit 
son camp près de Cassel , en face de Mayence. Le duc 
Rernard de Weimar avait poussé ses excursions plus loin 
encore^ car il s’était rendu maître de la tour dos Souris 
(Mæusethurm) et du château d’Ehrenl'els, situés sur la 
rive opposée du Rhin. Déjà Gustave-Adolphe se préparait 
à passer ce fleuve, afin de cerner Mayence de tons côtés, 
lorsque les succès qucTilly venait d’obtenir en Franconic 
le mirent dans la nécessité de suspendre le siège de cette 
ville pour aller au secours de Nuremberg; car, profitant 
de son absence, les Impériaux avaient sommé cette ville 
de se rendre, en lui déclarant que la plus légère tentative 
de résistance lui vaudrait un sort semblable à celui de 
Magdebourg. Trop humain et trop politique en même 
temps pour s’exposer une seconde fois au reproche d’avoir 
abandonné une ville alliée à la fureur d’un vainqueur 
impitoyable, il allait se porter à son secours à marches 
forcées; mais, dès son retour à Francfort, il eut la satis- 
faction d’apprendre que, par leur courage héroïque, les 
bourgeois et la garnison avaient forcé Tilly à lever le 
siège et à quitter la contrée. Cette heureuse nouvelle lui 
permit de reprendre sesopérations contre Mayence. Après 
une vaine tentative pour passer le Rhin à Cassel sous le 
feu des canons ennemis, il se décida à attaquer la ville 
sur un autre point. Il prit à cet effet la roule de Berg , 
s’empara de toutes les places fortes situées sur cette 
roule , et parut une seconde fois sur les rives du 
Rhin près de Stockstadt , entre Grensheim et Hoppen- 
heim. 

Sur la route de Berg , les Espagnols avaient constam- 
ment fui devant lui; mais, voulant du moins défendre 
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le passage du Rhio , ils brûlèrent on coulèrent à fond 
tous les bateaux des environs , et se retranchèrent sur les 
bords du fleuve , où ils prirent une attitude menaçante, 
annonçant l’intention de combattre à outrance , dans le 
cas où les Suédois réussiraient à effectuer leur passage. 
N’écoutant que le désir de connaître au juste les positions 
qu’ils venaient de prendre, le roi commit une impru- 
dence qui l’exposa à tomber entie leurs mains. Monté 
seul sur une petite nacelle, il eut la témérité de passer 
ainsi le fleuve^, mais, en mettant pied à terre, il fut assailli 
par une troupe de cavaliers espagnols , qui furent telle- 
ment stupéfiés de son audace et de l’intrépidité de sa ré- 
sistance, qu’il eut le temps de rentrer dans sa nacelle et 
de regagner l’autre rive. A peine y fut- il arrivé, qu’avec 
le secours de quelques bateliers il parvint à se procurer 
deux bateaux de transport, sur lesquels il lit embarquer 
le comte de Brahe avec trois cents soldats d’élite. Cette 
petite troupe débarqua sans obstacle sur le rivage que le 
roi venait de reconnaître ; mais , avant d’avoir pu achever 
les retranchements qu’elle avait commencés pour s’y 
fortifier, elle fut attaquée par quatorze compagnies de 
dragons et de cuirassiers espagnols. Malgré la grande 
supériorité numérique de l’ennemi , elle se défendit sans 
perte considérable jusqu’au moment où le roi lui-mème 
vint la secourir avec un nouveau détachement. La lutte 
fut courte, mais terrible : plus de six cents Espagnols 
tombèrent sur le champ de bataille, le reste prit la fuite 
et se réfugia à Mayence. Soixante-dix ans plus tard, on 
voyait encore à cette même place une haute colonne 
surmontée d’un lion de marbre, coiffé d’un casque, et 
tenant dans sa patte droite un glaive nu. Ce monument 
avait été élevé pour apprendre aux passants que là le 
héros du Nord s’était rendu maître du principal fleuve 
de l’antique Germanie. 

Immédiatement après ce premier succès, Gustave-Adol- 
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plie ombaïqua son arlillei ic el le gros de son armée, aün 
d’assiéger la ville d’Oppenheim, qui fut prise d’assaut le 
8 décembre ^63^; la garnison , composée de cinq cents 
Kspagnols, paya de sa vie la valciir avec laquelle elle 
avait défendu la place. 

En apprenant que le roi de Suède était parvenu à 
passer le Rliin , les Espagnols et les Lorrains stationnés 
dans les province de la rive gauche de ce fleuve ne son- 
gèrent plus qu’à se soustraire par la fuite à la vengeance 
des vainqueurs. Les premiers s’enfermèrent dans la for- 
teresse de Franckenthal ; les seconds abandonnèrent la 
ville de Worms, après avoir donné aux paisibles bourgeois 
une nouvelle et dernière preuve de leur cruauté et de 
leur esprit de rapine. 

L’instant était venu enfin pour Gustave-Adolphe de 
réaliser ses desseins sur Mayence, qui venait de rece- 
voir dans ses murs les derniers débris des troupes espa- 
gnoles. Il se disposa donc à attaquer cette ville du côté de 
la rive gauche du Rhin, tandisque lelandgravedeHessc- 
Gassel s’avançait vers elle du côté de la rive droite, où 
il soumit en passant toutes les places fortes qui n’avaient 
pas encore reconnu l’autorité suédoise. Quoique cernés 
de tous côtés dans la place, les Espagnols montrèrent 
d’abord beaucoup de courage et de résolution , et conti- 
nuèrent pendant plusieurs jours une canonnade qui causa 
de grands ravages dans le camp suédois. Au milieu de ce 
feu destructeur, Gustave-Adolphe ne cessa de gagner du 
terrain , et parvint à faire avancer son armée si près des 
remparts, qu’il ne lui restait plus qu’à monter à l’assaut. 
Dès ce moment l’audace des assiégés disparut; la prise 
de Marienberg, près de Wurtzbourg, leur avait prouvé 
ce que pouvait la valeur suédoise; et tout les autorisait a 
craindre que si Mayence s’exposait à être prise d assaut, 
le roi de Suède ne fil de cette riche et magnifique capi- 
tale d’un archevêque catholique , un holocauste expia- 
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loire aux mânes des victimes de Magdeboiirg. Après 
quatre jours de résistance, ils demandèrent à capituler, 
moins pour sauver leur propre vie que pour épargner à 
la ville le sort horrible dont ils la croyaient menacée. 
Toujours humain et généreux, Gustave-Adolphe permit 
à la garnison de se retirer à Luxembourg, et il lui ac- 
corda une escorte assez nombreuse pour la protéger 
pendant sa route. Un très-petit nombre profita de cette 
permission, le reste s’enrôla sous ses drapeaux. Le 45 
décembre 4651 , il fit son entrée solennelle dans la ville 
conquise , et établit son quartier général dans le palais 
de l’archevêque. La bourgeoisie s’était rachetée du pil- 
lage par une contribution de quatre-vingt mille florins ; 
le clergé catholique et les juifs, qui n’étaient pas compris 
dans cette rançon, furent imposés plus fortement. La 
bibliothèque de l’arcbevéque fut donnée par le roi au 
chancelier Oxenstiern , qui en fit présent à son tour au 
collège de Westerachs ; mais le vaisseau qui devait la 
transporter en Suède fit naufrage, et la Baltique en- 
gloutit ce trésor inappréciable. 

Peu avant la prise de Mayence, le landgrave de Hesse- 
Casftd et le rhingrave Othon Louis, un des généraux de 
Gustave-Adolphe, avaient taillé en pièces neuf escadrons 
espagnols qui voulaient aller renforcer la garnison de 
Franckenlhal , et secourir les autres places fortes des 
bords du Bhin. Soutenus par les troupes suédoises, les 
comtes de la Wetterau étaient parvenus à en chasser les 
Espagnols , qui bientôt ne possédèrent plus dans cette 
contrée et dans tout le Palatinat que Franckenthal et 
quelques autres villes peu considérables. Landau et 
Kronweissembourg se déclarèrent hautement pour les 
Suédois; Spire leur proposa des troupes, des armes et 
(les munitions; Manheira fut pris, grâce à la présence 
d’esprit et à la valeur du jeune duc Bernard de Weimar, 
et à l’imprévoyance du commandant de cette place, qui 
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expia chèrement sa faute, car il fut traduit devant un 
conseil de guerre impérial à Ueidelberg et condamné à 
èlre-décapité. 

Les Suédois avaient continué à tenir la campagne en 
dépit de la saison , dont la rigueur extrême avait beau- 
coup contribué aux défaites constantes des Espagnols , 
peu accoutumés à un pareil climat. Les troupes suédoises 
elles-mêmes commençaient à éprouver le besoin du repos. 
Le roi leur donna pour quartiers d’hiver les environs de 
.Mayence, els’élablil dans la ville, dont il fit le centre des 
négociations qu’il entama avec tous les souverains dé 
l’Europe , afin d’utiliser la suspension d’armes que les 
neiges et les glaces avaient rendue indispensable. Mais 
ni ces graves occupations, ni les rigueurs de l’hiver ne 
purent l’empêcher de faire réparer les fortifications de 
Mayence, et de construire, en face de cette ville et dans 
le coude que forme le Mein avant de se jeter dans le 
Rhin, une citadelle qui reçut le nom de Gustave-Bourg, 
mais qui est plus connue aujourd’hui sous celui de Pfaf- 
fenraub, qu’elle prit par la suite. Ces constructions et 
les préférences marquées que, dans toutes les occasions, 
Gustave-Adolphe accorda à la ville de Mayence, autori- 
sèrent les souverains de l’Empire à l’accuser de nourrir 
pour cette cité impériale un penchant peu en harmonie 
avec le court séjour qu’il devait faire en Allemagne. 

Tandis que Gustave-Adolphe se rendait maître du Rhin 
et des riches provinces qu’il arrose, ses ennemis l'ai- 
•saient jouer à Paris et à Sl-Germain tous les ressorts 
d’une politique perfide, afin de semer la désunion entre 
la France et la Suède ; et malheureusement sa conduite 
justifiait une partie des accusations que l’on faisait peser 
sur lui. Après avoir soumis l’archevêché de Wurl/bourg 
et presque toute la Franconie, il était le maître d’envahir 
la Bavière et l’Autriche. Tout le monde s’attendait à le 
voir prendre ce parti , que lui imposait l’humanité ; car. 
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en attaquant Ferdinand et Maximilien au sein môme de 
leurs États, en s’emparant de leurs capitales , il pouvait 
leur dicter les conditions d’une paix qui aurait assuré les 
libertés civiles et religieuses de l’Allemagne. Ses partisans 
s’étaient flattés d’abord qu’il ne donnait ainsi aux deux 
plus redoutables adversaires de la réformation le temps 
de se relever de leurs défaites ^ queq)arce qu’il voulait 
rétablir avant tout le palatin Frédéric V dans ses États, 
dont l’injustice de l’empereur et le fanatisme des catho- 
liques l’avaieut dépouillé; mais leur espoir fut déçu, 
car il continua ses conquêtes sur les bords du Rhin , et 
refusa de rendre le Palatinat à son souverain légitime. 
En vain l’Angleterre lui rappela-t-elle ses promesses for- 
melles à ce sujet; il ne répondit aux représentations, aux 
prières et même aux menaces de cette puissance , qu’en 
lui reprochant amèrement d’être toujours restée inac- 
tive pendant cette guerre , dès qu’il y avait eu quelque 
danger à courir, et de ne jamais élever la voix que lors- 
qu’elle pouvait le faire impunément. Et comme pour 
achever de lui prouver qu’il lui refusait le droit d’inter- 
venir dans les démêlés où elle n’avait pas osé paraître les 
armes à la main , il se disposa à faire la conquête de la 
Lorraine et de l’Alsace. En exploitant habilement cette 
dernière circonstance, il fut facile à ses ennemis d’indis- 
poser le cardinal de Richelieu contre un nwnarque dont 
les entreprises sur les frontières françaises ne pouvaient 
manquer de lui causer de l’inquiétude. En effet, la 
France, toujours déchirée par la guerre civile entre les 
protestants et les catholiques, avait lieu de craindre que 
le voisinage d’un héros défenseur de la réformation ne 
ranimât le fanatisme de ses calvinistes. Cependant, si le 
roi de Suède avait été capable de trahir le roi dé France, 
son allié, en s’unissant avec la partie de ses sujets ré- 
voltés, il n’aurait pas eu besoin de s’établir sur les bords 
du Rhin pour obtenir ce résultat. Au reste , sa loyauté 
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bien connue aurait dù suffire pour le mettre à l’abri d’un 
pareil soupçon ; et, malgré sa défiance et sa timidité^ 
Louis XIII ne l’aurait jamais conçu , s’il n’avait pas été 
constamment assiégé par les perfides machinations de 
l’archevêque de Wurtzbourg, toujours réfugié à Saint- 
Germain , par les clameurs des jésuites, et par les assu- 
rances positives de l’ambassadeur bavarois. 

bientôt tous les catholiques , môme les plus modérés 
et les plus consciencieux, crurent fermement que Gus- 
tave-Adolphe était sur lepoint de pénétrer dans Tinté-, 
rieur de la France, pour y renverser, d’accord avec les 
calvinistes , le culte de l’Église romaine ; les fanatiques 
le voyaient déjà passer les Alpes, saccager l’Italie, et ar- 
racher de son siège sacré le représentant du Christ. Forcé 
de céder aux rumeurs générales, le cardinal de Hichelieti 
sedécidaenfinàfaireune démarche quidevait convaincre 
le parti catholique de sa fidélité au culte romain, et lui 
prouver en même temps que l’intérêt personnel guidait 
seul la conduite des souverains ecclésiastiques de l’em- 
pire germanique. A cet effet , il promit au.v princes de 
la Ligue , tant au nom de la France qu’en celui de la 
Suède , de leur accorder une neutralité inviolable , s’ils 
voulaient rompre leur alliance avec l’empereur. Cetlo 
promesse ne pouvait manquer d’avoir des résultats favo- 
rables; car, si les princes de la Ligue l’acceptaient, Fer- 
dinand Il se trouvait sans appui, et la maison de Habs- 
bourg était perdue sans ressource; s’ils refusaient, la 
France avait du moins donné à l’Europe une preuve évi- 
dente de son zèle apostolique ; les princes de la Ligue res- 
taient seuls chargés de la responsabilité des maux que la 
continuation de la guerre pourrait faire éprouver à l’Al- 
lemagne. Parce moyen aussi, Hiebelieu se débarrassait 
des importunités de la Bavière, qui ne cessait dedemander 
l’assistance du cabinet français. 

Ainsi que nous avons déjà eu occasion de le dire, il 
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existait presque depuis le commencement de la guerre 
un traité secret entre la France et la Havière; qui garan- 
tissait à cette dernière la possession du Palatinat dans le 
cas où Ferdinand II chercherait à l’en priver. Malgré la 
clarté du traité, qui ne donnait celte garantie que contre 
l’Autriche, Maximilien voulait l’étendre contre les Sué- 
dois. L’injustice de celte prétention était flagrante; mais 
l’allianee de son souverain avec deux monarques ennemis 
avait placé Richelieu dans une position* si bizarre, qu’il 
ne lui restait d’autre alternative que d’amener ces deux 
souverains à observer une neutralité complète tant que 
la guerre roulerait sur les intérêts de l’Autriche, et non 
sur ceux de leurs propres Etats. 

Chargé de cette négociation délicate, le marquis de 
Brezé se rendit à Mayence auprès de Gustave-Adolphe. 
L’expérience avait prouvé à ce monarque que la haine 
des princes de la Ligue contre lui et contre le protes- 
tantisme était aussi invincible que leur attachement à 
la cause de l’Autriche et à celle de l’Église romaine ; 
leur inimitié ouverte lui parut donc préférable A une 
neutralité équivoque. Au reste, sa position le mettait 
dans L-v nécessité de soutenir la guerre aux dépens des 
princes qui défendaient l’empereur et le catholicisme; 
et s’il diminuait le nombre de ces princes sans les obli- 
ger à s’allier à lui, il diminuait ses ressources sans au- 
cune utilité réelle. 11 est donc bien naturel qu’il ne vou- 
lût accorder aux souverains de la Ligue le droit de 
neutralité qu’à des conditions fort dures. Exigeant avant 
tout une inaction complète, il leur demanda de retirer 
leurs troupes de l’armée impériale, d’évacuer les places 
fortes et les provinces conquises sur les protestants, de 
licencier une partie de leurs troupes, d’empécher les 
Impériaux de passer et de séjourner sur leur territoire, 
et de ne leur fournir ni argent, ni vivres, ni muni- 
tions. 
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Pour faciliter les négociations que le plénipotentiaire 
français se flattait de mener à bien , malgré les diffi- 
cultés qu’elles offraient, Gustave- Adolphe accorda aux 
catholiques une trêve de quinze jours. Pendant ce temps, 
le marquis de Hrezé ne cessa de lui assurer que tout allait 
se terminer au gré de ses désirs; mais une lettre de 
I\laximilicn au général Pappenheim , qui tomba dans ses 
mains, lui prouva que l’éleetcur de’Bavjôre n’avait feiut 
d’écouler les pro*positions de la France et de la Suède 
que pour achever ses préparatifs de défense. Ce fut ainsi 
que Uichelieu se vit contraint d’abandonner son projet 
de neutralité, qui n’avait servi qu’à augmenter l’irrita- 
tion et la haine des partis ennemis. 

Les succès toujours croissants de Tilly appelaient le 
roi de Suède en Franconie; mais, avant de s’y rendre, il 
voulait chasser les Kspagnols des bords du Rhin , et les 
mettre dans l’impossibilité de troubler de nouveau les 
provinces allemandes qu’il était parvenu à pacifier. Pour 
bâter l’exécution de ce plan, il fit offrirà Philippe Zeltner, 
archevêque électeurde Trêves, de le traiter en puissance 
neutre, s’il voulait recevoir une garnison suédoise à Iler- 
manstein , et laisser passer son armée à Coblentz. L’élec- 
teur voyait depuis longtemps avec regret ses États au 
pouvoir des Espagnols ; mais leur protection équivoque 
lui parut préférable à celle d’un hérétique. Trop faible 
cependant pour songera se défendre, il chercha un re- 
fuge sous les ailes puissantes de la France, et Richelieu 
se hâta de profiter de cet incident pour s’assurer un allié 
dévoué sur les frontières de l’Allemagne. Une armée fran- 
çaise devait venir occuper le territoire de Trêves, afin 
de le garantir contre toute invasion étrangère. .Rais cette 
occupation ne réalisa point les espérances de l’arche- 
vêque, car il avait blessé la susceptibilité de Gustave- 
Adolphe, qui exigea et obtint des avantages égaux à ceux 
qu’il venait d’accorder aux Français. 
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Durant ces démélés diplomatiques , les généraux sué- 
dois avaient chassé de l’archevêché de Mayence le peu 
de troupes espagnoles qui s’y étaient encore maintenues,' 
et le roi acheva lui-même la conquête de l’électorat par 
la prise de Kreuznach. Voyant enfin qu’il ne restait plus 
qu’à conserver les brillantes conquêtes qu’il avait faites 
sur les bords du Rhin , il confla ce soin au chancelier 
Oxenstiern , et partit pour la Franconie avec son armée. 

Le général Horn, resté en ce pays avec huit mille 
hommes , s’y était maintenu en dépit des efforts de Tilly 
pour l’on chasser. I.e territoire de l’évêché de Bamberg 
avait été surtout le but et le théâtre de la lutte des deux 
généraux. Les sollicitations pressantes de J’évêque dé- 
possédé de ses États avaient enfin décidé l’électeur de 
Bavière à permettre à Tilly de reprendre l’offensive, *et 
le généralissime s’était aussitôt avancé jusque sous les 
murs de Bamberg avec un corps de vingt mille hommes. 
Gustave Horn avait été forcé d’abandonner cette ville 
aux avant-postes impériaux, par suite de la confusion 
inexplicable qui s’était mise tout à coup parmi ses trou- 
pes, et que ni son courage personnel ni sa présence d’es- 
prit n’avaient pu parvenir à rallier. Au milieu de ce dés- 
ordre frénétique , on avait ouvert les portes de la ville, 
et il lui avait fallu des efforts inouïs pour sauver son ar- 
tillerie et ses bagages. Bamberg resta donc au pouvoir des 
Impériaux; mais le général suédois s’était retiré au delà 
du Mein , où Tilly n’avait pu le poursuivre. Tel était 
l’état de la Franconie lorsque le roi de Suède y reparut 
et força, par sa seule présence, le vieux généralissime à 
renoncer à ses projets de conquêtes pour ne s’occuper 
que de la conservation de l’armée qu’il avait eu tant de 
peine à réorganiser. 

L’armée suédoise, augmentée par les troupes des gé- 
néraux Horn et Banner, et par celles du duc Bernard de 
Weimar, se montait à plus de quarante raille hommes. 
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Gustave-Adolphe la passa en revue à Aschaffenbourg, et 
lacoodiiisil ensuite vers le Danube. La Bobôme et la Ba- 
vière s’ouvraient également devant lui; et Maximilien, 
toujours persuadé qu’on n’oserait l’attaquer dans ses 
États, ne prit aucune mesure décisive. Au reste, il était 
aussi dangereux pour lui de laisser son pays sans dé- 
fense que d’y appeler Tilly, et par conséquent les Sué- 
dois , qui n’auraient pas manqué de l’y poursuivro. Les 
craintes du souverain l’emportèrent enfin sur la pru- 
dence de l’homme d’État, et le vieux généralissime 
revut l’ordre de venir défendre les frontières de 1a 
Bavière. 

Pendant ce temps, le roi de Suède était arrivé à Nu- 
remberg, où il fut accueilli avec l’enthousiasme le plus 
exSilté. La population tout entière se porta sur son pas- 
sage pour lui témoigner son admiration et sa reconnais- 
sance; lui-méme ne put maîtriser l’émotion qu’il éprouva 
en se voyant ainsi accueilli au milieu d’une des pre- 
mières villes du centre de l’Allemagne, où il n’avait ja- 
mais espéré de voir flotter ses étendards. Les grâces de sa 
personne et la bonté affectueuse avec laquelle il répondit 
aux flatteuses démonstrations de la foule, achevèrent de 
lui gagner tous les coeurs. Renouvelant de vive voix l’al- 
liance qu’il avait contractée avec cette ville avant de 
quitter les rives du Belt , il enflamma les magistrats et 
les bourgeois d’un courage héroïque, et leur fit com- 
prendre la nécessité d’éviter tout malentendu qui pour- 
rait troubler l’union fraternelle qui régnait entre eux. 
Peu de jours après son départ de Nuremberg, il parut 
tout à coup devant Douavvertli, défendue par une nom- 
breuse garnison bavaroise. Rodolphe-Maximilien, duc 
de Saxe-Lauenbourg, commandant de cette forteresse, 
se promit d’en soutenir le siège jusqu’à ce que le gé- 
néral Tilly pût venir à son .secours. Mais les Suédois 
l’altaquèreut avec tant d’impétuosité, que bientôt il ne 
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lui resta plus d’autre espoir de salut qu’une prompte re- 
traite, qu’il eut le bonheur d’effectuer au milieu du feu 
des batteries ennemies. Aprùs la prise de Donawerlh, le 
roi passa le Danube, et bientôt il ne fut plus séparé de 
la Bavière que par le Loch , rivière peu importante qui 
ne pouvait l’arrêter longtemps. 

L’imminence du danger réveilla l’activité de Maximi- 
lien. Si jiLsque-là il semblait avoir pris à tâche de faci- 
liter aux Suédois l’approche de ses Ktats, il se montra 
tout à coup décidé à les empêcher, n’importe à quel 
prix, de faire un pas de plus. Tilly établit son camp 
près de Rain, petite ville très-forte et arrosée par trois 
rivières. Tous les ponts furent rompus, et de nombreuses 
.garnisons furent jetées dans toutes les places fortes des 
bords du Lech jusqu’à Augsbourg; mesure d’autant plus 
prudente qu’elle mettait celte ville dans l’impossibilité 
d’imiter l’exemple de Francfort et de Nuremberg, ainsi 
qu’elle en avait manifesté le désir : on poussa même la ‘ 
défiance à son égard jusqu’à désarmer la bourgeoisie, 
car on ne comptait que sur la garnison pour la défense 
de cette place importante. Quant à l’électeur Maximi- 
lien, il vint avec les troupes qu’il avait levées en hâte 
s’enfermer dans le camp de Tilly, fermement convaincu 
que ce camp serait l’écueil contre lequel la fortune de 
Gustave-Adolphe viendrait échouer. 

Le roi de Suède avait commencé par s’emparer d’une 
partie du territoire d’Augsbourg, et ce ne fut qu’après 
avoir ainsi assuré des vivres à son armée qu’il la conduisit 
en face du camp bavarois. 

On était alors à la fin de mars -. la fonte des neiges 
accumulées sur les montagnes du Tyrol avait converti le 
Lech en un torrent furieux, menaçanrd’une mort cer- 
taine l’audacieux qui oserait braver les vagues écumanles 
qu’il roulait contre ses bords escarpés; et, sur la rive 
opposée, les canons ennemis montraient leurs bouches 
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menrlrit'i cs. Si , en dépit de la double résistance que lui 
opposaient l’eau et le feu , le roi .de Suède parvenait à 
réaliser un passage presque impossible, ses troupes, 
épuisées par tant d’efforts , n’auraient pu manquer de 
tomber sous les coups de l’ennemi, qui les attendait sur 
rautre rive. Au reste, dans celte position critique, la 
plus légère défaite devait nécessairement causer la perte 
de son armée; car le même torrent qui protégeait les Ba- 
varois lui rendait la retraite impossible. I.e eonseil de 
guerre qu’il avait assemblé lit valoir tous ces motifs pour 
le détourner d’une entreprise aussi périlleuse; et les plus 
illustres généraux vieillis au service de la Suède a’bési- 
tèrent pas à manifester leurs craintes et leurs inquié- 
tudes. (îustave Horn lui-mème les appuya de toute l’au- 
torité que lui donnaient ses triomphes récents. I.a réso- 
lution du roi resta inébranlable : « Eh quoi ! s’écria-t-il, 

» nous avons traversé la Baltique, nous avons passé 
" » tous les grands llenves de l’Allemagne, et nous nous 
« arrêterions devant un misérable ruisseau ! » 

Ayant été lui-mème et au péril de sa vie reconnaître le 
terrain, il s’assura que l’inégalité de hauteur des deux 
bords du l.ech donnait h l’artillerie suédoise un très- 
grand avantage sur celle de l’ennemi. Immédiatement 
après cette découverte, il lit drosser trois batteries A la 
place où la rive gauche se courbe sur la rive droite; et 
pendant que le feu croisé et perpétuel des soixante-douze 
canons de ces batteries portait le fer et la mort dans le 
camp ennemi, ses soldats construisaient un pont. L’é- 
paisse fumée produite par les énormes amas de bois vert, 
de paille mouillée, entassés et allumés à cet effet, déro- 
bait les travailleurs à la vue des Bavarois, tandis que 
les détonations de l’artillerie couvraient le bruit des 
marteaux et des scies. Pour e.xciter et entretenir l’ardeur 
de ses troupes, il prit part A leurs fatigues , A leurs tra- 
vaux ; on le voyait sans ce.ssc sur les points les plus dan- 
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gei'enx , et plus de soixante-dix canons furent pointés et 
allumés de ses propres mains. 

L’ennemi chercha , mais en vain , à démonter les bat- 
teries suédoises : elles leur étaient supérieures non-seule- 
ment par le nombre des canons, mais encore par leur si- 
tuation ; car elles étaient placées sur la rive la plus élevée 
du Lech, qui dominait toutes leurs redoutes, et derrière 
laquelle les tirailleurs trouvaient un parapet naturel. 
Pendant cette journée terrible, Tilly fit des prodiges de 
valeur ; il commanda les troupes en personne, et aucune 
considération ne put l’éloigner du bord de la rivière, d’oii 
l’on aperçut enfin le pont que les Suédois venaient d’a- 
chever. Cette vue porta le découragement et la terreur 
dans le camp bavarois. I.e vieux Tilly redoubla d’ardeur, 
et finit par trouver la mort glorieuse que sans doute il 
était venu chercher sur ce rivage. Une balle de faucon- 
neau lui brisa la cuisse, et presque au même instant un 
de ses plus vaillants compagnons d’armes , le général 
Altringer, reçut à scs côtés une blessure dangereuse ô 
la tète. 

Privés de leurs deux principaux chefs , les Bavarois 
abandonnèrent leurs postes, et Maximilien lui-môme ne 
chercha plus à les retenir; car Tilly mourant s’était ef- 
forcé de lui faire comprendre l’inutilité d’une plus longue 
résistance. D’un autre côté, Gustave-Adolphe venait de 
découvrir un point guéable par lequel il fit aussitôt passer 
une partie de sa cavalerie. Cette dernière circonstance 
triompha des hésitations de l’électeur, qui abandonna 
aussitôt un camp qu’il n’espérait plus pouvoir défendre. 
A peine le premier cavalier suédois avait-il atteint la rive 
du Lech occupée par l’armée bavaroise, que cette armée, 
profitant de l’obscurité de la nuit qui déjà commençait à 
tomber, se retira avec autant de mystère que de préci- 
pitation et de désordre. Le lendemain , dès la pointe du 
jour, (Justave-Adolphe fit passer la rivière au reste do 
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sfis troupes; mais quel fut son étonnement! il ne ren- 
contra pas un seul ennemi pour chercher à l’arrêter; le 
camp était désert ! Les travaux d’enceinte et toutes les 
fortifications de ce camp , qu’il visita avec le plus grand 
soin, le frappèrent d’admiration, et la fuite de l’électenr 
lui parut inexplicable. « Si j’avais été à la place de ce 
Bavarois, s’écria-t-il, jamais, non, jamais je n’aurais 
abandonné une pareille position , lors môme qu’un 
boulet rouge serait venu m’y enlever la barbe et le 
mcutou ! » 

Dès ce moment , la Bavière se trouvait à la merci des 
Suédois. Mais avant de s’y avancer, Gustave-Adolphe 
soumit Aiigsbourg; et ce ne fut qu’après s’ôtre assuré de 
la fidélité de cette ville impériale, qu’il conduisit enfin 
son armée sous les murs d’Ingolstadt, où Maximilien 
s’était rendu après sa fuite , et que défendait l’élite de 
scs troupes. C’était dans cette même forteresse que l’on 
avait transporté Tilly mourant, et qu’il avait trouvé le 
terme de sa longue et orageuse carrière. Vaincu par le 
génie plus vaste et le caractère plus noble de Gustave- 
Adolphe, il ne semblait être arrivé à la vieillesse que 
pour éprouver la douleur de voir lui-même se flétrir un 
à un les lauriers ensanglantés dont jadis il s’était cou- 
vert. Puisse cette expiation terrible l’avoir emporté dans 
la balance de la justice éternelle sur les cruautés qui 
ont souillé sa vie ! puisse-t-elle surtout avoir apaisé les 
mânes irrités de Magdebourg! 

Avec Tilly, l’armée impériale et celle de la Ligue per- 
dirent un général expérimenté; la religion catholique, 
un partisan zélé et actif; et Maximilien , le plus fidèle de 
scs serviteurs. 

Animé par une assurance belliqueuse que tant de 
triomphes rendaient excusable, Gustave-Adolphe attaqua 
Ingolstadt avec la conviction que peu d’heures lui suf- 
firaient pour s’en rendre maître; mais la solidité des 
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remparts et la bravoure de la garnison lui opposèrent 
des obstacles qui firent croire à l’Europe qu’il venait 
enfin d’arriver à la limite que le destin avait fixée à ses 
conquêtes. Dans une des excursions qu’il fit pour re-- 
connaitre la forteresse, un boulet de vingt-quatre tua 
son cbeval , tandis qo’mi autre boulet frappait à mort 
son jeune ami le comte palatin de Bade, qui se tenait à 
ses côtés. En voyant tomber leur roi, les soldats le 
crurent mort et poussèrent des cris de désespoir ; mais 
l’intrépide Gustave-Adolpbe se releva avec précipita- 
tion , rassura ses troupes en les remerciant de la preuve 
d’attachement qu’elles venaient de lui donner, se fit 
amener un autre cheval , et continua la tâche périlleuse 
qu’il s’était imposée. 

Surmontant les angoisses de l’agonie pour ne s’occuper 
que des intérêts de son maître , Tilly l’avait , peu d’in- 
stants avant sa mort, engagé à s’assurer la possession 
de Ratisbonne, afin de pouvoir rester maître du Danube 
et entretenir des communications faciles avec la Bohême. 
Pénétré de la justesse de ce conseil ; Maximilien était 
parvenu à surprendre celte ville, et la nombreuse et 
vaillante garnison qu’il l’avait forcée à recevoir l’atta- 
chait malgré elle à sa cause. De son côté , le roi de 
Suède s’était flatté de se faire de cette cité impériale et 
protestante une alliée aussi fidèle que Nuremberg, 
Augsbourg et Francfort. La rapidité avec laquelle l’élec- 
teur venait de s’en emparer le força à ajourner la réali- 
sation d’un projet si important pour lui. Pour con- 
traindre, eu attendant, les Bavarois à retirer de Ratis- 
bonne et des bords du Danube une partie des troupes 
qui les défendaient, il leva brusquement le siège d’In- 
golstadt , où il perdait inutilement son temps et ses 
soldats, et s’avança vers Munich. IMosbourg, l.andehut 
et tout l’archevêché de Freisingen se soumirent sans 
aucune résistance, car il ne trouva pas un soldat pour 
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l’arrêter sur son passage. Mais si le pays était sans dé- 
fense, le fanatisme religieux des habitants avait été 
tellement excité par les prêtres , qu’il rencontra dans 
chaque Bavarois un ennemi personnel et acharné. Voir 
sur leur territoire des soldats qui ne croyaient point à 
l’inl'aillibilité du pape était pour tous les habitants delà 
Bavière une calamité aussi inouïe que terrible; et, pour 
aebever de les irriter, on leur répétait sans cesse, du 
haut des chaires et dans les confessionnaux, que ces 
soldats étaient des monstres, des suppôts de l’enfer; que 
leur roi était l’Antéchrist, et que le plus léger acte 
d’humanité envers cette engeance satanique était une 
impiété. Égarés par ces insinuations , ils firent subir à 
chaque Suédois qui tomba entre leurs mains toutes les 
tortures que la cruauté la plus raffinée put inventer. 
L’aspect de leurs corps mutilés , que leurs compagnons 
d’armes retrouvaient presque toujours , les poussait à 
des représailles terribles , malgré les représentations et 
les défenses de Gustave-Adolphe, qui, au milieu de ces 
scènes d’horreur , conserva pure et sans tache sa répu- 
tation de héros. Loin de se croire autorisé à maltraiter 
des hommes qui voyaient eu lui l’agent de Satan, il 
s’efforça de leur prouver, par sa douceur et sa modé- 
ration , qu’il connaissait et pratiquait mieux qu’eux les 
préceptes de rÉvangile. 

I.’approcbe du roi de Suède avait répandu la conster- 
nation et la terreur dans la capitale. Espérant le fléchir 
par une soumission volontaire, elle envoya au-devant 
de lui une députation qui le rencontra à Freisiiigen , où 
elle déposa humblement A ses pieds les clefs de Munich. 
La conduite féroce des Bavarois envers sou armée, et 
la haine que leur électeur lui avait vouée, auraient pu 
l’autoriser à exercer son droit de conquête dans toute 
son étendue ; ses alliés , Allemands eux-mêmes, le con- 
juraient de venger les victimes de Magdebourg par la 
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destruction de la capitale du souverain dont le géné- 
ralissime avait ordonné le sac de cette ville infortunée. 
Le noble cœur de Gustave-Adolphe se refusa à un acte 
de vengeance inutile , et son juste ressentiment tomba 
devant un ennemi sans défense. Ce fut en vainqueur 
humain et clément qu’il fit son entrée triomphale à 
Munich, où il introduisit en même temps 1e palatin 
Frédéric V , que, pour cette cérémonie , il entoura de 
toute la pompe et de tout l’éclat d’un grand souverain , 
comme s’il avait voulu prouver aux habitants de la Ba- 
vière qu’il n’avait pris les armes que pour forcer leur 
électeur à rendre à ce malheureux prince les États dont 
il l’avait si injustement dépouillé. 

Maximilien avait eu soin de faire transporter la plus, 
grande partie de scs trésors dans le couvent et dans la 
forteresse de Werfen ; aussi le roi de Suède ne trouva - 
t-il à Munich qu’un palais dégarni de la plupart des 
objets qui en faisaient le principal ornement. La magni- 
ficence de sa construction le frappa de surprise et d’ad- 
miration , et il demanda quel en avait été l’architecte. 
L’intendant des bâtiments , qui lui faisait visiter les 
appartements , l’assura que c’était l’électeur lui-méme. 

• En ce cas, dit le roi , je voudrais bien l’avoir à mon 
» sei’vice , cet habile architecte ; je l’enverrais à Stock- 
s holm, où je lui donnerais de la besogne. » 

« L’électeur architecte saura bien se garantir d’un 
» pareil honneur , » répondit l’intendant. Et Gustave- 
Adolphe sourit de cette réplique hardie. 

L’arsenal , ou l’on avait espéré trouver une artillerie 
considérable , ne contenait plus que des affûts sans 
canons. Le roi, qui s’y était rendu en personne, s’arrêta 
tout â coup, et fixant scs regards sur le parquet, il 
s’écria : « Vous qui reposez dans la terre , sortez d’entre 
» les morts et comparaissez devant votre juge ! » Et or- 
donnant aussitôt d’enlever le plancher, on découvrit 
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cent quarante canons de diflérents calibres qui avaient 
été enlevés en bohème et dans le Palatinat. Trente mille 
ducats cachés dans la plus 'grosse de ces pièces ache- 
vèrent de le mettre de bonne hunieur; car, s’il avait été 
averti par un agent subalterne de l’existence de ces 
canons, il était loin de s’attendre à y trouver uu pareil 
trésor. 

Gustave- Adolphe ne s’était avancé dans le cœur de la 
Bavière que pour y attirer l’armée bavaroise, et la forcer 
ainsi à affaiblir ses garnisons des bords du Danube et de 
Ratisbonne ; mais pas un soldat ne parut. M les vives ré- 
clamations , ni les prières de ses sujets de venir à leur 
secours ne purent décider Maximilien à exposer les der- 
niers restes de sa puissante armée aux chances d’une ba- 
taille. Renfermé dans Ratisbonne , il chercha à arrêter 
les opérations du roi de Suède on renouant ses anciennes 
négociations de neutralité que la France avait protégées, 
espérant ainsi gagner assez de temps pour voir arriver de 
la Bohème les renforts qu’il avait demandés au duc de 
Friedland, que Ferdinand venait de rappeler au com- 
mandement en chef de son armée. Ce' double projet 
échoua complètement; car l’expérience avait appris k 
Gustave-Adolphe à se défier des offres pacifiques de l’é- 
lecteur, et les retards calculés de Wallenstein pour se- 
courir la Bavière livrèrent ce pays à la merci des Suédois. 

Marchant de victoire en victoire , le héros du Nord 
était arrivé à un point où il ne pouvait plus rencontrer 
d’ennemis capables de lui résister. Laissant derrière lui, 
vaincus et soumis , une partie de la Bavière et de la 
Souabe , le bas Palatinat , tous les évêchés de la Fran- 
conie et l’archevêché de .Mayence, la fortune l’avait 
conduit jusqu’à l’entrée de la monarchie anlrichienne , 
et justifié ainsi le plan d’opérations qu’il s’était tracé 
après la victoire de Leipzig. S’il n’avait pas réussi à ré- 
unir dans une même alliance tous les princes protestants, 
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il olail parvcjui du moins à dnsarmor ou à aHaiblir !cs 
mcml)ros de la Licjue catholique, h soutenir la guerre h 
leurs dépens, à diminuer les ressources de rompereur, 
et à inspirer auv membres de la diète le courage de mai'i- 
l'ester hautement leurs griefs contre le chef de l’Empire; 
et pendant que sa sage politique préparait et amenait 
tous ces heureux résultats, sa valeur lui avait ouvert les 
portes de toutes les villes im[)ériales, dont l’alliance lui 
était si utile dans les circonstances où il ne pouvait re- 
courir à la force des armes. Ses conquêtes sur le Rhin 
avaient mis les Espagnols dans l’impossibilité de se mêler 
des affaires d’Allemagne, et réduit le duc de Lorraine à 
s’estimer trop heureux d’avoir obtenu la permission de 
garder la neutralité. .Malgré les combats qu’il avait livrés, 
et les nombreuses garnisons (lu’il était forcé de laisser 
pour veillera la conservation des places soumises, son 
armée , qui se recrutait sans cesse par des enrôlements 
volontaires, se trouvait au fond de la Bavière, et prête ù 
envahir les États autrichiens , plus forte et plus déter- 
minée qu’au commencement de la campagne. 

La fortune, qui avait été si fidèle au roi de Suède , ne 
s’était pas montrée moins favorable à son allié, rélectcur 
de Saxe, chargé de la conquête de la Bohême. Le pre- 
mier avantage personnel que ce prince avait tiré de la 
victoire de Leipzig fut la reprise de cette ville. Bientôt 
après il eut le bonheur de soumettre les garnisons impé- 
riales qui occupaient le district, et qui presque toutes 
passèrent à son service. Fortifié par cette désertion , le 
feld-maréchal d’Arnheira avait conduit l’armée saxonne 
vers la Lusace. Mais déjà le général autrichien Rodolphe 
de ïiefenbach était venu occuper cette province, où, 
sous prétexte de punir Jean-Georges de son alliance avec 
Gustave-Adolphe, il avait mis tout à feu et à sang, con- 
quis la plupart des villes, et répandu la terreur jusque 
sous les murs de Dresde. Un ordre de l’empereur de 

21 


Digitized by Google 



242 HISTOIRE DE LA GUERRE DE TRENTE ANS. 

cesser toute hostilité contre les provinces saxonnes avait 
pu seul l’empêcher de mettre le siège devant cette ville. 

Ferdinand II venait enfin de reconnaître qu’en dédai- 
gnant les justes réclamations d’un allié précieux, il l’avait 
poussé lui-même dans les bras du roi de Suède. Sa vanité 
lui fit espérer que quelques légères avances suffiraient 
pour réparer le mal que son injustice et son arrogance 
avaient causé. Pour se réconcilier avec l’électeur, il avait 
réclamé et obtenu l’intervention de l’Espagne; et comme 
les négociations à ce sujet ne marchaient pas assez vite, 
il s’était décidé à ordonner au général Tiefenbach de 
quitter le territoire saxon. Cette démarche cependant 
n’avait servi qu’à révéler à Jean-Georges la faiblesse de 
l’empereur, et à le fortifier dans la résolution de ne céder 
aucun des avantages que les victoires de Gustuve-Adolphe 
lui avaient procurés. Il savait, au reste, qu’il n’aurait 
pu , sans se déshonorer aux yeux du monde , trahir un 
monarque auquel il devait la conservation de ses États 
et de sa couronne. . 

Après l’évacuation des troupes impériales, rien n’em- 
pëchait plus l’armée saxonne d’entrer en Bohême, où un 
concours de circonstances heureuses lui préparait des 
succès faciles. Dans cerhaalheureux royaume , premier 
théâtre de la guerre qui avait fini par se répandre sur 
toute l’Allemagne, le feu de la révolte couvait toujours 
sous^des cendres mal éteintes, et les vainqueurs sem- 
blaient avoir pris à tâche de le faire éclater de houveau 
par des vexations et une tyrannie insupportables. Les 
plus grands domaines dont le fisc s’était emparé avaient 
été les uns donnés par l’empereur à ses partisans catho- 
liques, et les autres acquis à vil prix par des aventuriers 
hardis qui savent toujours exploiter à leur profit les 
calamités publiques. Les vassaux se débattaient en vain 
sous le joug de fer de leurs nouveaux seigneurs, car les 
plus nobles défenseurs des libertés de la Bohême avaient 
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péri sur l’échafaud ou erraient loin de leur pays, en proie 
à toutes les misères de la vie , tandis que les esclaves du 
despotisme impérial dissipaient les biens dont on 'les avait 
dépouillés. Les persécutions religieuses les plus intoléra- 
bles étaient exercées contre la partie protestante de la 
nation, sans distinction de rang, de sexe ou de fortune. 
Méprisant tous les dangers et dédaignant les leçons de 
l’expérience, l’esprit de prosélytisme des jésuites ne con- 
naissait plus de frein ; là où la persuasion était sans effet, 
ils avaient recours à la force des armes pour ramener les 
brebis égarées au bercail de l’Église romaine. La vallée 
de Joachim, située dans les montagnes qui séparent la 
Boliéme de la Misnie , était devenue surtout le théâtre 
des plus cruels excès que peut faire commettre le fana- 
tisme religieux. Deux jésuites , accompagnés de deux 
commissaires impériaux et de quinze mousquetaires, 
avaient pénétré dans cette paisible vallée et s’étaient mis 
à prêcher la religion catholique aux hérétiques qui 
l’habitaient. Pour donner plus de poids aux paroles des 
missionnaires, les commissaires imposaient une forte 
amende à tous ceux qui refusaient d’aller les écouler; et 
les mousquetaires logés dans leurs cabanes avaient reçu 
l’ordre de les mettre d la raison par tous tes moyens pos- 
sibles. Des arrêts de bannissement et de mort furent pro- 
noncés , et eussent été mis à exécution , si les habitants 
de cette vallée, poussés au désespoir, n’étaient pas par- 
venus à en chasser leurs oppresseurs , et à ouvrir ainsi 
les yeux de Ferdinand H sur le danger du mandat qui 
autorisait les conversions par la violence. Ce mandat 
fut révoqué; mais le parti protestant n’en resta pas 
moins exposé aux vexations des catholiques, qui pou- 
vaient tout oser, parce qu’ils savaient qu’à la cour de 
Vienne leur conduite, sous ce rapport, ne paraîtrait 
jamais blâmable. 

Telle était la situation de la Bohême lorsque les troupes 
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saxonnes y entrèrent ; aussi les accueillit-on avec joie et 
enthousiasme, et dès qu'elles paraissaient devant une 
place forte, il ne restait' plus aux garnisons impériales 
qu’à l’évacuer sans la |)lus légère tentative de résistance. 
Ce fut ainsi que les Saxons se rendirent maîtres de 
Schlœcknan, Telsclien, Aussig, Leutmeritz; et partout 
les demeures et les domaines des catholiques furent 
livrés au pillage. Ces représailles leur inspirèrent une 
terreur panique : persuadés qu’il n’y avait plus pour eux 
d’autre moyen de salut que la fuite, ils se réfugièrent à 
l’iague. Alors seulement on se décida, à la cour de 
Vienne, à envoyer des troupes au secours de la Bohème; 
mais déjà les Saxons étaient sous les murs de Prague, 
avant que le général Tiefenbach, qui stationnait en 
Silésie, eût reçu l’ordre d’aller défendre cette ville. La 
faiblesse de la garnison et les dispositions hostiles des 
protestants, qui formaient la majeure partie de la popu- 
lation de cette capitale , ne permettaient pas d’espérer 
qu’elle se défendrait longtemps. Dans cette extrémité, 
les catholiques tournèrent toutes leurs espérances vers 
Wallenstein , qui résidait toujours à Prague; mais l’an- 
cien généralissime ne vit dans le danger qui menaçait 
cette ville qu’un acheminement au triomphe qui devait 
le venger de sa disgrâce. 

Si Prague était hors d’état de soutenir un long siège, 
la garnison pouvait du moins tenir tète à l’ennemi jus- 
qu’à l’arrivée du général Tiefenbach. I.e comte Maradas, 
colonel autrichien , en était tellement convaincu , qu’il 
offrit de se charger de la défense de la place; mais, 
n’ayaut d’autre pouvoir que son zèle et sa valeur, il ne 
trouva personne pour le seconder. Il se décida enlin à 
réclamer l’appui de Walicnstein , dont un seul mot, en 
ce moment, aurait eu l’autorité d’un ordre impérial, 
car le corps des généraux venait de recevoir de Vienne 
l’ordre de lui demander ses avis, et de les e.xécuter re- 
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ligifiiseuieiil. i\iais ers avis, Walleiislein les refusa et au 
brave Maradas et au corps (le généraux , sous prétexte 
qu’il avait élc renvoyé du service, qu’il n’était plus 
qu’un simple particulier, et qu’on ne l’avait revêtu 
d’aucun grade qui l’autorisût à reparaitie sur le théâtre 
de la guerre. Pour mettre le comble au découragement 
du parti impérial, il quitta presque aussitôt la ville avec 
toute sa cour, quoiqu’il sût fort bien qu’il n’avait rien 
à craindre de lapait de l’ennemi. On l’a calomnié peut- 
être en l’accusant d’avoir attiré les Saxons en Bohême; 
mais il est certain du moins qu’ils n’entrêrent à Prague 
que parce qu’en quittant cette ville il avait tacitement 
déclaré que sa perte était inévitable. I.a noblesse catho- 
lique, les généraux, le clergé, et les offleiers de la cou- 
ronne, se hâtèrent d’imiter l’exemple du duc de Fried- 
land. Après avoir emballé pendant la nuit tout ce qu’ils 
avaient de plus précieux , ils prirent la fuite, et ne se 
remirent de leur terreur qu’en apercevant les clochers 
de Vienne. I.e brave colonel Maradas lui-même quitta 
Prague avec sa petite troupe , qu’il conduisit à Thabor, 
résolu d’y attendre la marche des événements. 

Le lendemain de cette retraite générale, le calme et 
le silence régnaient dans la capitale. Les Saxons, qui 
s’étaient avancés pour attaquer les remparts, les trou- 
vèrent déserts; pas un coup de canon ne partit dos forts; 
les habitants sortirent des portos, s’attroupèrent autour 
des assiégeants avec une curiosité confiante, et leur ap- 
prirent que les autorités et la garnison étaient partis pen- 
dant la nuit. Le général d’Arnheim, qui savait que des 
troupes impériales s’avançaient à marches forcées au se- 
cours de Prague, regarda cos révélations comme un piège; 
il redoubla de vigilance, et n’osa entrer dans la ville 
qu’on venait d’abandonner. Le maître d’hôtel du duc de 
Friedland sortit alors de la foule , au milieu de laquelle il 
s’était caché, et déclara solennellement que tout ce que 
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les habitants venaient de racuntcr était l’exacte vérité. 
Ce témoignage triompha des doutes du général saxon. 
« Puisque la ville peut nous apparlcuir sans coup férir, 
» s’écria-t-il gaimt'ul, profilons de uolre bonheur! » Et 
aussitôt il la fit sommer de se rendre. La résolution des 
habitants était prise d’avance: iisse bornèrent à demander 
qu’on respectât leur vie et leur fortune. D’Arnheim signa 
cette capitulation au nom de son souverain ; les portes 
s’ouvrirent devant lui, et il fit son entrée solennelle à la 
tète de ses troupes , le 1 1 novembre 1631 . 

Bientôt l’électeur vint lui-même recevoir les hommages 
de ses nouveaux protégés ; car ce n’était qu’à ce titre que 
les habitants de Prague s’étaient soumis à lui, il n’a- 
vaient pas entendu rompre par cette démarche le lien 
qui les attachait à la monarchie autrichienne. Les catho- 
liques s’étaient attendus à être traités avec rigueur par 
les Saxons; aussi furent-ils agréablement surpris de leur 
modération et de leur bonne conduite. Le général d’Arn- 
beira s’appliqua surtout à donner des preuves non équi- 
voques de son profond respect pour le duc de Friedland; 
pendant .sa marche, il ne s’était pas permis une seule 
fois de passer sur scs domaines, et il en avait écarté les 
inconvénients de la guerre par tous les moyens possibles. 
A Prague, il plaça des sentinelles à toutes les portes du 
palais de l’ancien généralissime, et fit menacer de mort 
quiconque oserait en soustraire l’objet le plus insignifiant. 
Le cube romain continua à jouir d’une liberté complète; 
et de toutes les églises enlevées aux protestants, quatre 
seulement leur furent rendues. Cette tolérance cepeudant 
ne pouvait s’étendre jusqu’aux jésuites, qui s’étaient attiré 
la haine de la nation entière; ils furent bannis du 
royaume. Quoique vainqueur, Jean-Ceorges ne put s’af- 
franchir de la vénération que lui inspirait l’empereur, et 
il ne se permit aucune de ces humiliations que Tilly et 
Wallenslein lui auraient fait subir sans scrupule, si l’un 
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. ou l’autre s’étaient trouvés à Dresde dans la position où 
la fortune le plaçait à Prague. Faisant une distinction 
captieuse entre le roi de Bohême, qu’il venait de vaincre, 
et le chef.de l’Empire, qu’en sa qualité de membre de 
la diète il regardait comme sacré, il n’osa se servir 
pour son usage personnel d’aucun objet appartenant 
à l’empereur, tandis qu’il flt conduire à Dresde les 
canons qui garnissaient les remparts de Prague. Après 
avoir enlevé un royaume à Ferdinand 11, il aurait cru 
lüi manquer de respect en habitant son palais, et il choisit 
pour demeure l’hôtel de Lichtenstein. Une pareille con- 
duite de la part d’un héros, d’un grand homme, eût été 
justement admirée comme une preuve de modestie; mais 
le caractère bien connu de Jean-Georges autorise à croire 
que sa réserve, dans cette circonstance, n’était pas le ré- 
sultatd’un sentiment louable, mais la conséquence natu- 
relle de la faiblesse et de la timidité, qui, même au sein 
de la liberté , n’osent secouer les fers que l’habitude 
leur a appris à respecter. 

Après la prise de Prague et la soumission des autres 
places fortes, qui se bâtèrent d’imiter l’exemple de la ca- 
pitale, la situation de lu Bohème subit de nouveau de 
brusques changements. Les seigneurs protestants qui 
avaient eu le bonheur de survivre aux souffrances de la 
proscription et de l’exil rentrèrent dans leur patrie ; le 
célèbre comte de Thurn, principal auteur de l’insurrec- 
tion bohémienne, eut la satisfaction de reparaître en 
vainqueur sur le théâtre de ses exploits et de ses infor- 
tunes. Lorsqu’à l’époque de sa défaite il avait traversé 
en fugitif le pont de Prague, les têtes de ses complices, 
placées le long de ce pont sur une double rangée de 
piques, s’étaient offertesàses regards comme pour l’aver- 
tir du sort qui l’attendait s’il venait à être reconnu. Au 
moment où il passa ce même pont en triomphateur, à 
la suite des Saxons, ces têtes, qui n’étaient plus que des 
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ci'Aiies (lessiVlics, s’offrirent encore ses regards; mais 
il s’empressa de donner des ordres pour faire enlever ces 
liorribles trophées. Un grand nombre de proscrits étaient 
revenus avec lui, e| tous obtinrent une satisfaction plus 
que complète ; car ils rentrèrent dans leurs domaines, 
donnés par l’empereur à ses partisans, et même dans 
ceu.vqui avaient été loyalement acquis du fisc dans des 
ventes publiques. Personne ne songea à indemniser les 
acquéreurs de bonne foi ainsi dépossédés, quoique plus 
d’un proscrit eût touché dans l’exil le montant de (a 
\ente de ces biens, dont la plupart avaient été .améliorés 
par une sage administration. Doutant de la durée de 
leur bonheur inattendu, ils se hâtèrent de vendre leurs 
terres et leurs châteaux, après en avoir enlevé les meu- 
bles et les immenses provisions qui les garnissaient; les 
sommes d’argent qu’ils en retiraient, bien que fort au- 
dessous de leur valeur, avaient du moins l’avantage 
d’étre faciles à transporter en cas de revers. 

L’enthousiasme religieux des protestants, ranimé par 
la présence des Saxons , tenait de prés au fanatisme. 
Les habitants des villes et des campagnes accoururent en 
foule dans les temples que l’on venait de leur ouvrir, 
et tous ceux que l’on avait forcés de reconnaître l’Église 
romaine abjurèrent publiquement ce culte. Le nouveau 
gouvernement donna en vain l’exemple de la tolérance, 
et défendit sévèrement toute espèce de représailles ; il ne 
fut pas en son pouvoir d’empècher ce peuple, qu’on avait 
si cruellement maltraité , de faire sentir le poids de sa 
colère à tous ceux qui s’étaient fait un jeu de le priver 
de la plus chère de ses libertés, celle ’d’adorcr son Dieu 
selon scs propres convictions. Devenu le plus fort, 
il abusa à son tour de sa force, et sa haine contre la re- 
ligion qu’on lui avait imposée le poussa à verser le sang 
des ministres et des partisans de celte religion. 

Tandis que la Bohême brisait ainsi ses fers, lesgéné- 
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raux (iœlz et 'l ielenbach y arrivèrent avec les troupes 
impériales qui avaient occupé la Silésie , et avec les ré- 
giments que Tilly leur avait envoyés du haut Palatinat. 

Pénétré de la nécessité de repousser cette armée avant 
l’arrivée de nouveaux renforts, d’Ariilieim quitta Prague 
avec une partie de ses troupes, marcha au-devant de 
rennemi, l’attaqua près de Limhourg sur l’Elhe, le 
força de quitter ses retranchements, le repoussa au delà 
du lleuve, et détruisit le pont qu’il avait péniblement 
construit pour se maintenir sur les deux rives Malgré 
ce succès, le général jaxon ne put empêcher les Impé- 
riaux de pénétrer en Bohème , et de l'inquiéter par des 
escarmouches continuelles, l/audacc des Croates surtout 
ne connaissait pas de bornes : souvent ils poussaient leurs 
excursions jusque sous les murs de Prague, pillaient et 
ravageaient tout sur leur passage, et disparaissaient 
ensuite sans qu’il fût possible de les atteindre ni de pré- 
voir leur retour. Au reste , l’expédition des Saxons en 
Bohême ne réalisa en aucune façon les espérances que 
son heureux début avait fait naître. Au lieu d’achever la 
soumission de ce pays, et d’aller rejoindre les Suédois 
pour attaqucj- avec eux les Etats héiéditaircs de l’Au- 
triche, ils affaiblirent leur armée et perdirent inutile- 
ment un temps précieux dans une petrie guerre conti- 
nuelle. On SC demanderait en vain pourquoi Jean-Georges 
négligea ainsi les avantages qu’il venait de remporter, et 
pourquoi surtout il refusa de seconder les projets du roi 
de Suède, si la conduite qu’il tint par la suite n’expli- 
quait pas les motifs secrets qui le guidaient alors. 

Menacé d’un côté par Gustave-Adolphe, qui s’était 
frayé une route à travers la Franconie, la Souabe et la 
Bavière, et de l’autre par les Saxons, qui venaient de 
lui enlever la Bohème, la situation de Ferdinand II était 
d’autant plus critique , que les guerres précé<lentes 
avaient épuisé ses ressources, et que le souvenir de ses 
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anciennes victoires venait dVtre éclipsé par les brillants 
succès (lu roi de Suède. Sa confiance dans la valeur et 
l’excellente discipline de ses troupes s’était évanouie; la 
plupart de ses alliés étaient vaincus , et par conséquent 
hors d’état de le défendre ; les autres, effrayés des dan- 
gers auxquels lès exposait leur fidélité à sa cause, l’a- 
vaient abandonné. Maximilien de Bavière lui-même, ce 
ferme appui de la maison d’Autriche, justifia les soup- 
çons que son premier traité avec la France avait fait 
naître; car il ne chercha plus à cacher son désir de 
rester désormais neutre dans une guerre où son secours 
était plus que jamais indispensable à l’empereur. L’ar- 
chevêque électeur de Mayence, les archevêques de Wurlz- 
bourg et de Bamberg, et le duc de Lorraine, étaient ou 
chassés de leurs Etats, ou soumis à Gustave-Adolphe. 
Trêves cherchait ouvertement à se placer sous la protec- 
tion de la France; les troupes espagnoles, repoussées des 
bords du Rhin , étaient sur le point de l’être également 
des Pays-Bas par la valeur hollandaise, etla trêve conclue 
avec la Suède réduisait la Pologne à l’inaction. Le prince 
Ragotzy, successeur de Bethlen Gabor, et héritier de son 
esprit actif et de sa haine contre l’Autriche, menaçait la 
Hongrie, tandis ^ue la Porte s’apprêtait sérieusement à 
s’emparer de ce royaume, depuis longtemps l’objet de 
ses désirs et de son ambition. La plupart des princes pro- 
testants de l’Empire, enhardis par le succès des armes 
suédoises, avaient publiquement abandonné le parti im- 
périal. Pour contraindre le peu de pays restés fidèles et 
qui étaient ruinés à s’imposer de nouveaux sacrifices , 
il fallait la cruauté d’un Tilly, d’un Wallenstein. Les 
sources où ces fléaux des nations avaient puisé s’étaieiit 
taries pour leurs successeurs, cl la guerre ne pouvait 
se continuer désormais qu’autanl que les États héré- 
ditaires de l’Autriche consentiraient à en supporter les 
dépenses. Pour mettre le comble aux embarras de Fer- 
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dioaiid, une révolte venait d’éclater dans la haute Au- 
triche , sur les bords de l’Ens. L’intolérance du gouver- 
nement avait abusé de la longanimité de la partie protes- 
tante des habitants de cette province. Dépassant à leur 
tour les bornes de la raison et de la justice, ils brandi- 
rent les torches du fanatisme au moment même où les 
ennemis de l’empereur menaçaient les frontières de ses 
possessions. Enfln , après une longue suite de victoires 
achetées aux dépens de la misère et du sang de tant de 
peuples , ce monarque se retrouva sur le bord du même 
abîme qui avait menacé de l’engloutir dès son avène- 
ment au trône. 

Si en ce moment la Bavière avait réalisé son projet de 
neutralité , si l’électeur de Saxe avait résisté aux séduc- 
tions par lesquelles on cherchait à le détacher de son 
nouvel allié , si la France s’était décidée à attaquer à la 
fois les Espagnols dans les Pays-Bas, en Italie et en Cata- 
logne, l’orgueilleux édifice de la grandeur autrichienne 
se serait écroulé. Rien n’aurait plus empêché les puis- 
sances alliées de se partager les dépouilles de la maison 
de Habsbourg, et de réorganiser d’après un système nou- 
veau les rouages bouleversés de l’empire germanique. 
Depuis longtemps déjà la monarchie autrichienne cachait 
les nombreuses plaies qui la condamnaient à une mort 
lente et certaine , sous l’éclat trompeur d’un grand nom ; 
mais la victoire de Gustave-Adolphe sur le champ de 
bataille de Leipzig, et les brillants succès qui la suivirent, 
l’avaient dépouillée de ce prestige. 

Si nous remontons aux sources qui assurèrent aux 
Suédois une si grande supériorité dans les combats, nous 
les trouvons principalement dans le pouvoir illimité de 
leur chef. Centre unique de toutes les forces de son parti, 
aucune autorité supérieure ne limitait la sienne; aussi 
pouvait-il proQler de toutes les chanccsa favorables et 
prendre à l’instant même toutes les mesures nécessaires 
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pourassiirorlc succès clcscsvaslcs projels. Depuis la des - 
litulionde Walicnstein cl la dèfaitede Tilly, le [)arti im- 
périal était dans une situation tout h fait opposée. Losgé- 
iiérau.x, revêtus do pouvoirs limités, se trouvaient hors 
d’état d’agir propos cl de gagner par des mesures 
justes et promptes la confiance deleurs troupes. F.csopé- 
ralions des différents corps d’armée manquaient d’unité ; 
les soldats, de discipline et d’obéissance; les membres 
de la diète, de bonne volonté; les chefs des divers gou- 
vernements, de promptitude pour piendre une résolu- 
tion, et de fermeté pour l’exécuter. En résumé, le parti 
impérial consei vait encore assez de ressources , mais 
pour les employer à propos il avait besoin d’un homme 
de génie revêtu d’un pouvoir discrétionnaire. Ferdinand 
l’avait senti depuis longtemps; son conseil intime s’oc- 
cupait secrètement du choix d’un pareil général; mais il 
fut impossible aux membres de ce conseil de s’entendre 
sur un sujet aussi grave. Dans un moment d’enthou- 
siasme, l’empereur avait eu l’idée de se placer lui-même 
à la tête de son arihée, afin d’enflammer par sa présence 
le courage des soldats , et d’opposer au roi de Suède un 
monarque plus grand et plus illustre que lui. il ne fut 
pas difficile de lui faire abandonner ce projet. La lèche 
dont il ne pouvait se charger semblait appartenir de droit 
à son fils, jeune prince plein de courage et d’activité. 
Destiné par sa naissance à défendre une monarchie dont 
deux couronnes déjà, celle de la Bohême et celle de la 
Hongrie, ornaient sa tête, il joignait au respect qu’in- 
spirait sa qualité d’héritier du trône impérial , l’estime 
des soldats et l’amour des peuples, sans le dévoùment 
desquels la continuation de la guerre était impossible. 
Si son extrême jeunesse autorisait à douter de la matu- 
rité de son jugement, on pouvait l’entourer de généraux 
expérimentés qui agiraient sous son nom. D’autres consi- 
dérations, et peut-être aussi les secrètes jalousies de l’em- 
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pcreur, firent abandonner ce nouveau plan. Il eût été 
impradent, en effet, de confier les destinées de l’Empire 
à un jeune prince qui lui-méme avait encore besoin de 
guide et d’appui. De quel fardeau n’aurait-on pas chargé 
le peuple en le réduisant à fournir un luxe effréné que, 
d’après l’esprit du temps, le chef d’une armée , lorsqu’il 
appartenait à une maison royale, ne pouvait se dispenser 
d’étaler! Pour le prince lui-méme, il eût été fâcheux de 
commencer sa carrière politique par un rôle qui l’aurait 
mis dans la nécessité de rançonner les peuples sur lesquels 
il était appelé à régner un jour. Au reste, il ne sufôsait 
pas de donner un chef à l’armée; le plus difficile était de 
trouver une armée pour ce chef. Depuis la destitution de 
Wallenstein, les troupes impériales avaient perdu toute 
leur importance, et la désertion et les combats les avaient 
tellement réduites, que l’empereur ne pouvait plus oppo- 
ser à ses ennemis que les soldats de la Ligut et de la Ba- 
vière. La dépendance dans laquelle cette nécessité [)laçait 
Ferdinand affectait péniblement son orgueil. Pour s’en 
affranchir il avait besoin d’une armée à lui; mais pouvait- 
il la faire sortir du néant? car, pour la créer, les deux 
principaux éléments lui manquaient entièrement : l’ar- 
gent, et un général assez célèbre pour inspirer la con- 
fiance , assez ferme pour se faire obéir, et doué surtout 
des qualités supérieures et indispensables pour combattre 
avec succès les troupes victorieuses et aguerries du héros 
du Nord. Il n’y avait en Europe qu’un seul homme qui 
remplil ces conditions, et cet homme avait été renvoyé 
du commandement d’une manière humiliante. L’instant 
où , pour la première fois, l’empereur regretta le duc de 
Friedland, fut aussi celui qui commença pour lui la 
réparation éclatante qu’il attendait. Le destin semblait 
s’éire chargé de sa vengeance, car, depuis le jour de sa 
destitution, une longue suite de revers n’avait cessé 
d’accabler la maison d’Autriche. 

22 


Digitized by Googk- 



254 UISTUIRK DE I.A GUElini: l>K THENTË A>’S. 

A chaque défaite, à chaque place perdue, Ferdinand 
déplorait plus amèrement son ingratitude envers le grand 
général qui l’avait élevé si haut et qui seul aurait pu le 
maintenir à cette hauteur. De son côté, rorgueilleux duc, 
réduit aux tortures de l’inaction, cachait les sombres pro- 
jets (le son esprit audacieux sous les dehors brillants et la 
pompe affectée d’un héros de théâtre. Dévoré par une 
passion ardente, taudis qu’il s’efforçait de se donner les 
apparences d’une oisiveté insouciante, il mûrissait dans 
l’ombre et le mystère la plus noire création de la ven- 
geance et de l’ambition. Tout ce qu’il devait à l’empereur 
s’était entièrement effacé de sa mémoire; les services 
qu’il lui avait rendus y étaient seuls restés gravés en 
traits de feu. L’ingratitude de ce monarque en rompant 
le seul frein qui aurait pu arrêter Wallenstein, celui de 
la reconnaissance, justiûait à ses yeux les projets qu’il 
avait formés, et qui ne lui paraissaient que de justes 
représailles. Plus le cercle de son activité s’était resserré, 
plus la sphère de ses espérances s’était élargie , et sou 
imagination rêvait un avenir que la démence seule eût 
pu faire germer dans toute autre tète que dans la sienne. 
S’il s’était élevé sans autre secours que son mérite et sa 
force morale, la fortune lui avait accordé tout ce qu’un 
grand citoyen peut espérer sans sortir des limites du 
devoir. Aucun obstacle ne s’était opposé à ses espérances 
jusqu’au moment de sa destitution; mais ce coup, qui 
était venu le frapper à la diète de Hatisbonne, lui avait 
enfin prouvé la différence qui existe entre le pouvoir 
primordial et le pouvoir concédé, entre le souverain et le 
sujet, brusquement arraché par ce changement subit a 
l’enivrement des grandeurs, il s’était mis à comparer 
l’autorité dont il avait si dignement joui, avec celle qui 
avait pu la lui enlever sans autre motif qu’un caprice ou 
des soupçons injurieux; et dès ce moment son génie témé- 
raire compta les degrés qui lui restaient encore à monter 
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sur l’échelle sociale pour n’avoir pi us de chute à redouter. 
Ce ne futqu’après avoir appris par une expérience cruelle 
à connaître tout le prix du pouvoir suprême, qu’il s’était 
senti atteint de la soif de ce pouvoir; la spoliation dont on 
l’avait rendu victime le rendit, spoliateur. Si jamais au- 
cune injustice n’était venue l’irriter, il aurait régulière- 
ment suivi son orbe autour des rayons de la majesté im- 
périale', satisfait d’être le plus brillant de ses satellites; 
mais lorsqu’on vint l’arracher de sa sphère, il méconnut 
le système planétaire auquel il appartenait , et se préci- 
pita avec toute la violence d’une force destructive contre 
le soleil à qui il devait son éclat primitif. 

Loin du théâtre de la guerre, Wallenstein en étudiait la 
marche et les résultats; et les défaites qui désespéraient 
le parti impérial et portaient la terreur dans le parti ca- 
tholique étaient pour lui des présages infaillibles de son 
prochain retour au pouvoir. Il semblait en effet que Gus- 
tave-Adolphe ne triomphait sans cesse que pour rendre 
plus prompte et plus éclatante la vengeance de l’ancien 
généralissime de son ennemi. 

Wallenstein avait cherché à établir des relations in- 
times avec l’heureux adversaire de la maison d’Autri- 
che, afin de faire cause commune avec lui. Le comte de 
'l’hurn , depuis longtemps au service du roi de Suède , 
s’était chargé de cette négociation , dont le but était 
d’enlever à l’empereur la Bohême et la Moravie, de le 
chasser de Vienne et de le reléguer au fond de l’Italie, 
i’our réaliser ce projet colossal , Wallenstein ne deman- 
dait que quinze mille Suédois, afin de former le noyau 
de l’armée qu’il se faisait fort de lever & scs frais. Cette 
offre inattendue et des promesses aussi brillantes exci- 
tèrent la défiance de Gustave- Adolphe, qui craignit de 
confier sa gloire aux téméraires entreprises d’une tête 
exaltée, et de mettre quinze mille de ses soldats à la 
disposition d’un homme qui pouvait sans scrupule trahir 
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son souverain légitime. Ne voulant pas cependant le rc • 
fuser ouvertement , il lui flt dire que son armée était 
encore trop faible pour en détacher un corps aussi consi- 
dérable. Cette prudence, outrée peut-être, l’avait privé 
du seul moyen possible de terminer promptement une 
guerre désastreuse. Il le comprit plus lard , mais ce fut 
en vain qu’il chercha à renouer des relations avec 5Val- 
lenstein ; l’orgueilleux duc ne lui pardonna jamais le peu 
de cas qu’il avait fait d’abord de ses offres. Au reste, la 
conduite du roi de Suède dans cette circonstance n’avait 
fait que bâter une rupture que le caractère de ces deux 
hommes eût rendue inévitable. Nés l’un et l’autre pour 
dicter des lois, ils n’auraient jamais pu agir de concert 
dans une entreprise qui demandait des concessions et 
des sacrifices réciproques. Pour être utile, Wallenstein 
avait besoin d’une liberté illimitée ; il devenait nuf quand 
il ne pouvait être tout. La dépendance, quelle qu’en pût 
être la nature, était tellement antipathique à Gustave - 
Adolphe, qu’il avait été souvent tenté de rompre le traité 
qui lui assurait l’assistance de la France, uniquement 
parce que ce traité gênait parfois son esprit actif et indé- 
pendant. Le premier devenait inutile au parti dont il 
n’était pas l’âme; le second repoussait d’avance toute 
autre direction que celle de son génie à lui. L’ambitieux 
duc de Friedland aurait pu se soumettre un instant 
aux exigences de son auguste allié, mais ce n’eùt été 
qu’en se promettant d’avance de les braver dès qu’il se 
serait agi de partager les dépouilles du vaincu. L’or- 
gueilleux monarque aurait pu se résoudre à accepter 
contre l’empereur le secours d’un de ses sujets rebelles 
et à le récompenser loyalement, mais il n’aurait jamais 
consenti à ennoblir la trahison en la payant par une 
couronne. C’était pourtant là le prix auquel aspirait Wal- 
lenstein ; mais il avait fini par comprendre qu’il ne l’ob- 
tiendrait jamais avec le secours de Gustave-Adolphe, et 
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c’est à celle conviclion, el non à nrie prétendue allu- 
sion aux projets qu’aurait eus ce monarque de s’appro- 
prier le trône impérial , qu’il faut attribuer les paroles 
échappées au duc de Friedland lorsqu’on vint lui appren- 
dre la mort du roi de Suède ; « C’est un bonheur pour 
» lui et pour moi , dit-il, car l’empire germanique n’est 
» pas assez vaste pour contenir deux têtes comme la 
» sienne et la mienne. » 

Persuadé que l’électeur de Saxe pouvait lui offrir plus 
d’avantages sans lui opposer les mêmes obstacles , il se 
sei*vit de l’influence qu’il exerçait toujours sur son ancien 
ami, le feld-maréchal d’Amheim, pour décider Jean- 
Georges à contracter avec lui une alliance qui devait le 
rendre aussi redoutable à Ferdinand U qu’à Gustave- 
Adolphe. Pour réaliser ce dessein , il lui fallait avant tout 
une armée dévouée dont il pût offrir les services en 
échange de l’appui moral que devait lui donner l’allié 
ou plutôt le complice qu’il cherchait. Organiser celte 
armée sans exciter les soupçons de la cour de Vienne eût 
été aussi impossible que de la recruter dans le but avoué 
de la conduire contre l’empereur. I.’autorisation de ce 
monarque lui était donc indispensable , et cette autori- 
sation , il ne pouvait l’obtenir qu’en ressaisissant la di- 
gnité de généralissime. Son orgueil ne lui permettait pas 
de la solliciter, et la prudence lui défendait môme de 
l’accepter à titre de faveur, car alors elle aurait été res- 
serrée dans des limites trop étroites. Pour obtenir l’auto- 
rité sans bornes dont il avait besoin , il fallait qu'il at- 
tendit que l’empereur, pressé de tous côtés par des en- 
nemis triomphants , le contraignit pour ainsi dire à la 
sauver, en reprenant le commandement de ses armées. 
Trop bon politique pour ne pas savoir que Ferdinand 
ne se déciderait qu’à la dernière extrémité à une dé- 
marche à laquelle la Bavière et l’Espagne ne cessaient 
de s’opposer, il favorisa tontes les entreprises des enne- 
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mis de la maison d’Autriche, et il est presque certain que 
ce fut d’après ses conseils que les Saxons s’emparèrent 
de la Bohème. Tout porte à croire que dans l’entretien 
qu’il avait eu à Caunitz avec d’Ariiheira, sous prétexte 
d’entamer dos négociations de paix, il avait fourni à ce 
général son plan de conquête. D’un autre côté, les succès 
des Suédois sur les bords du Bhin autorisaient les agents 
qu’il entretenait à Vienne à soutenir hautement que 
toutes ces calamités ne seraient pas arrivées s’il eût con- 
servé le commandement des armées ; et bientôt des mil- 
liers de voix répétèrent ces propos, qui finirent par trou- 
ver des échos môme dans le conseil privé de l’empereur. 
Alors seulement Ferdinand 11 crut pouvoir avouer que 
l’homme qui , six ans plus tôt , avait su créer et entre- 
tenir comme par enchantement une armée formidable; 
l’homme que sa fortune, son génie et sa haute renommée 
plaçaient au-dessusde tous ses contemporains, était leseul 
général capable de sauver la maison d’Autriche et la reli- 
gion catholique d’une ruine totale. Après cet aveu humi- 
liant, il ne lui restait plus qu’à solliciter le sujet qu’il re- 
connaissait avoir injustement offensé; et, malgré les re- 
présentations de la Bavière et de l’Espagne, il chargea les 
amis de Wallenstein de le préparera son prochain rappel. 

Instruit de tout ce qui se passait à Vienne , le duc de 
Friedland avait eu le temps d’étudier le rôle qu’il vou- 
lait jouer pour augmenter son triomphe et compléter 
sa vengeance. Feignant de s’ètre pour toujours consacré 
aux douceurs de la vie privée , il déclara avec emphase 
que rien ne saurait le décider à sacrifier au vain fan- 
tôme de la gloire et à l’inconstante faveur des rois le 
calme et le repos dont il jouissait dans sa retraite. Il re- 
fusa l’invitation qu’on lui fit de se rendre à Vienne; 
mais il alla s’établir à Znaïm , petite ville de la Moravie , 
d’où il pouvait facilement communiquer avec la cour 
impériale. 
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Après avoir vainement essayé d’empèchcr l’empereur 
de rappeler le duc de Friedland , l’élecleur de Bavière 
exigea du moins qu’on limitât le pouvoir qu’on voulait 
lui confier. A cet effet, Werdenberg et Questenberg, que 
leur qualité d’amis de Walleustein rendait aptes à trai- 
ter cette affaire délicate , reçurent l’ordre de lui faire 
pressentir que Ferdinand désirait que sou fils, le roi de 
Hongrie, fit partie de l’armée, afin d’apprendre le mé- 
tier des armes sous un aussi grand capitaine. Cette ou- 
verture, quoique faite avec beaucoup d’adresse, fut si 
mal accueillie, qu’elle faillit rompre pour toujours les 
négociations à peine entamées. Le duc répondit brus- 
quement : « Je ne partagerai jamais le commandement 
» d’une armée avec qui que ce soit , pas même avec 
> Dieu en personne. > 

Forcé de céder sur ce point, l’empereur chargea son 
premier ministre et son favori, le prince d’Eggenberg, 
d’aplanir les autres obstacles que Walleustein opposait à 
son retour au pouvoir. Ce nouvel agent profita de l’ami- 
tié qui l’unissait au duc pour en appeler aux sentiments 
généreux dont il le croyait susceptible ; 

« L’empereur, lui dit-il, sait qu’en vous éloignant 
» du service il a détaché la pierre la plus précieuse de 
» sa couronne. Mais songez qu’on l’a forcé à cette dé- 
» marche, qu’il s’en repent, et que jamais rien n’a pu 
» altérer la haute opinion qu’il avait conçue de vous. 
» Au reste, il vous en donne en ce moment une preuve 
» irrécusable, puisqu’il en appelle â votre dévoùment 
» et à votre génie- pour réparer les fautes qui ont été 
» commises depuis votre éloignement de l’armée. Sacri- 
» fiez an salut de la patrie votre juste ressentiment, et 
» répondez aux calomnies de vos adversaires en redou- 
» blant de zèle pour la gloire de votre maître. Si vous 
» remportez sur vous-méme cette noble victoire , elle 
» couronnera dignement toutes celles qui vous illustrent 
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• déjà , et fera de vous le plus grand homme de notre 
» époque. » 

Malgré ces aveux humiliants et ces flatteries outrées, 
Wallenstein continua à se plaindre amèrement de l’in- 
gratitude de Ferdinand. Trop profond politique pour ac- 
cepter franchement des offres que ses vœux appelaient 
depuis longtemps, il fit une pompeuse énumération de 
ses anciens services, et des malheurs des armes impé- 
riales depuis sa retraite; puis il feignit de céder à un 
mouvement de générosité, et permit au prince de re- 
tourner à Vienne pour y porter un rayon d’espérance. 
Il avait accepté le grade de général en chef pour trois 
mois seulement, et promis de recruter une armée et non 
de la commander. Par cette conduite il voulait donner 
à l’empereur une nouvelle preuve de sa puissance et de 
son talent, en lui montrant de près toute l’étendue des 
secours qu’il pouvait lui offrir, mais qu’il était le maître 
d’accorder ou de refuser. Convaincu qu’une armée tirée 
par lui du néant y rentrerait dès qu’il cesserait de l’ani- 
mer par sa présence, il fallait commencer par la créer, 
afin de décider l’empereur à accepter les conditions exor- 
bitantes qu’il était résolu de lui imposer. 

L’engagement qu’il venait de prendre d’organiser une 
armée imposante dans l’espace de trois mois, devint un 
objet dedérision pour l’Allemagne tout entière ; Gustave- 
Adolphe lui- même ne supposa pas qu’il fût possible de 
le tenir; et cependant Wallenstein accomplit sa pro- 
messe, même avant l’époque qu’il avait fixée. C’est que 
depuis longtemps toutes ses mesures étaient prises, et 
qu’il ne loi restait plus qu’à faire mouvoir des ressorts 
tendus d’avance. An premier bruit de l’armement dont 
il venait de se charger, des hordes d’aventuriers arri- 
vèrent de tous les points de l’Empire , attirés par la certi- 
tude que sous un pareil général la fortune ne pouvait 
manquer de leur être constamment favorable. Les officiel s 
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et les soldats qui déjà avaient servi sous ses ordres et 
éprouvé les cffçts de sa munificence quittèrent leurs re- 
traites pour venir partager une seconde fois la gloire de 
cet illustre chef et le riche hutin que l’on était toujours 
sûr de faire en suivant son drapeau. 

Les dépenses énormes de cette grande entreprise 
avaient obligé l’empereur à lever des contributions ex- 
traordinaires , et à soumettre tous les sujets de ses États 
héréditaires, sans distinction de rang et de dignité, à un 
impôt personnel. Les grands et les ministres augmen- 
tèrent le trésor public par des dons volontaires. Wallen- 
stein fournit pour sa part , et de sa fortune personnelle, 
plus de deux cent mille thalers en espèces, sans comp- 
ter les secours et les gratifications qu’il accordait aux 
officiers sans fortune ; en outre , il excitait les riches , 
par son exemple et par des promesses brillantes, à lever 
des troupes "à leurs frais. Quiconque recrutait et armait 
une compagnie ou un régiment en était le chef. La for- 
tune , mise ainsi à la disposition des besoins de l’armée, 
donnait des droits presque égaux à ceux de la valeur et 
du talent ; mais les croyances religieuses ne comptaient 
pour rien. Dès le début de son armement, il avait dé- 
claré qu’il n’avait aucun rapport avec la religion ; me- 
sure prudente qui rassura les protestants , et les disposa 
à soutenir une guerre entreprise dans le seul but de dé- 
fendre les droits de tous les membres de la diète. Mais 
sa politique ne se borna pas à se créer des ressources au 
dedans. Plein de confiance en son génie, le duc de Lor- 
raine consentit à s’armer une seconde fois pour la dé- 
fense de l’empereur ; la Pologne lui envoya des Cosa- 
ques, et l’Italie lui fournit des munitions de guerre. Son 
armée, composée de quarante mille hommes, était armée, 
équipée avec luxe, et approvisionnée avec profusion; 
des officiers du plus grand mérite la commandaient, 
et rentbonsiasme qui l’animait prouvait qu’elle n’atten- 
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(lait qu’un mot de son chef pour se rendre digne de lui 
par des victoires éclatantes. 

A peine Wallenstein avait-il ainsi réalisé sa promesse, 
qu’il annonça à l’empereur l’intention de retourner dans 
sa retraite. Il savait qu’il lui eût été plus facile de lever 
une seconde armée aussi brillante et aussi nombreuse , 
qu’à Ferdinand de la faire agir sous les ordres d’un 
autre que de son créateur. Cette armée, dernier espoir 
de l’Autriche, n’était, pour ainsi dire, que l’œuvre fan- 
tastique d’un charme trompeur, prédestinée à dispa- 
raître dès que le magicien qui lui avait donné l’existence 
cesserait de l’animer. 

La plupart des généraux et des ofQciers étaient les 
amis , les parents ou les débiteurs de W allenstein , qui 
avait eu l’adresse de réduire les autres à devenir ses 
créanciers, afin que tous fussent personnellement inté- 
ressés au maintien de sa puissance. Lui seul , au reste , 
pouvait réaliser les promesses exorbitantes par les- 
quelles il avait attiré tant de guerriers sous son éten- 
dard ; sa parole était leur unique garantie; et leur con- 
fiance aveugle en sou génie et en sa fortune , l’unique 
lien qui pouvait forcer tant d’inléréts divers à tendre 
vers un seul et même but. 

En faisant avertir Ferdinand de donner un chef à 
l’armée qu’il venait de mettre sous les armes, il avait 
voulu le placer dans la nécessité d’acheter ses services au 
prix que son ambition voulait y mettre. Son attente ne 
fui point trompée, car le prince d’Eggenberg fut chargé 
de nouveau de se rendre près de son opiniâtre ami , et 
de ne reculer devant aucun sacrifice pour le décider à 
conserver le commandement des troupes impériales. 
Wallenstein reçut l’envoyé de son maître à Znaïm, où il 
avait établi son quartier général , et étala à ses yeux 
tout le faste militaire d’un grand conquérant. Après 
avoir froidement écoulé les sollicitations et les prières 
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que le prince lui adressa au oom de Ferdiaand , il 
répondit , avec l’orgueil dédaigneux d’un souverain 
irrité : 

« Non , jamais jè ne croirai à la sincérité d’une ofCre 
» que je ne dois pas à la justice de Ferdinand , mais à la 
» cruelle extrémité à laquelle il se trouve réduit. Il me 
» recherche parce qu’il attend de moi des secours qu’il 
» ne peut plus espérer de personne ; dès que le péril 
» sera passé, il oubliera le bras qui l’aura sauvé. Oui , 
» j’en ai la conviction , en redevenant tranquille et 
» puissant , il redeviendra injuste et ingrat. Qu’ai-je à 
» espérer en répondant à son appel ? Si le sort trahit 
» mon courage et déjoue mes combinaisons , je perds à 
» jamais la gloire que j’ai acquise par mes anciens et im. 
B portants services; si la victoire me reste fidèle, j’ex- 
B pose ma fortune et mon repos , car mes ennemis ne 
B manqueront pas d’assiéger de nouveau le trône impé- 
B rial par leurs clameurs ; et le faible monarque se 
» croira une seconde fois forcé de leur sacrifier un ser- 
B viteur qui, pour avoir trop noblement accompli son 
B devoir, aura cessé d’être indispensable. Non, non, il 
B vaut mieux pour lui et pour moi que je quitte à l’in- 
B stant , et de ma propre volonté, un poste que tôt ou 
B tard l’intrigue et l’envie m’enlèveraient honteuse- 
B ment. Je ne puis trouver le bonheur que dans la vie 
B privée , et ce n’est que par égard pour la triste situa- 
» lion de mon souverain que j’ai pu me résoudre à 
B sortir momentanément de la douce obscurité qui est 
» devenue un besoin pour moi. b 

Fatigué de ces défaites , dont il commençait à soup- 
çonner le but , le prince d’Fggenberg prit enfin un lan- 
gage plus digne de l’envoyé d’un monarque. 

€ Si Sa Majesté impériale , dit-il , a bien voulu des- 
B cendre avec vous jusqu’à la prière , c’est parce qu’elle 
B s’était flattée que cette condescendance éveillerait dans 
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» voire âme des sentimeuls nobles et généreux. Je le 
» vois maintenant, sa confiance n’a servi qu’à flatter 
» votre vanité et à augmenter votre obstination. Songez 
» que l’empereur a le droit de vous parler en maître ^ 
» et qu’il peut vous punir de l’avoir réduit à oublier un 
» instant sa dignité envers un sujet incapable d’appré- 
» cier un pareil sacrifice. Si Ferdinand a eu des torts 
- envers vous , n’oubliez pas que le souverain n’en 
» reste pas moins votre maître, et que vous lui devez 
» respect et soumission ! Au reste, il n’est point de bles- 
» sure faite par une main impériale que cette même 
« main ne puisse guérir. Demandez des garanties 
» pour votre fortune, pour votre personne, pour 
» la durée de votre commandement; désignez les 
» récompenses que vous croyez mériter, l’empereur 
» vous accordera tout. Il a besoin de vos services 
* d a le droit de les exiger, et pourtant il vous permet 
» de mettre iin prix à votre obéissance 5 mais obéis - 
» sez , ou craignez la colère d’un maître qui , poussé 

« à bout par un sujet rebelle , se verrait forcé de 
» 1 anéantir ! » 

Wallenstein savait qu’il n’était pas difûcile de réaliser 
celte menace, car toutes ses immenses possessions étaient 
dans les États autrichiens ; mais il avait en môme temps 
la conviction qu’on n’oserait jamais employer des me- 
sures violentes contre lui. Le langage du prince ne fut 
donc à ses yeux que la preuve qu’il touchait enûn au 
but de ses désirs , puisque l’empereur acceptait d’avance 
toutes les conditions auxquelles il consentirait à conser- 
ver sou poste. Feignant de céder aux ordres exprès de 
son souverain , il se retira pour rédiger les clauses de 
leur traité de paix. Le prince ne fut pas sans inquiétude 
sur le contenu d’un document par lequel le plus fier des 
sujets allait dicter des lois au plus orgueilleux des mo- 
narques. Il avait une très-haute opinion du génie mili- 
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taire de son ami, mais il lui était impossible de ne pas 
douter de sa modestie. Il s’attendait donc à des propo- 
sitions outrées, et cependant elles surpassèrent encore 
ses prévisions et ses craintes. 

Wallenstein demandait le commandement absolu de 
toutes les armées allemandes de la maison d’Autriche et 
d’Espagne, et le droit de les punir et de les récompenser 
sans contrôle ; il défendait à tous les princes du sang 
impérial, au roi de Hongrie , et à l’empereur lui -môme, 
non-seulement d’exercer aucun acte d’autorité concer- 
nant ces armées, mais encore d’y paraître, ne fût- ce 
qu’à titre de spectateur. Les nominations, les avance- 
ments, enûn tous les actes concernant les récompenses 
et les punitions, devaient être revêtus de la signature 
de Wallenstein ; sans cette signature, l’empereur n’avait 
pas même le droit de faire grâce. Lui seul aussi voulait 
disposer à son gré, et sans l’intervention d’aucune cour 
de justice , qu’elle émanât de l’empereur ou de la diète, 
de toutes les conquêtes et confiscations auxquelles le 
succès de ses armes pourrait donner lieu sur toute l’é- 
tendue de l’Empire. Pour assurer un refugeà ses troupes 
en cas de revers, il exigeait que Ferdinand ordonnât à 
toutes ses provinces héréditaires de les accueillir, de 
leur fournir tout cedont elles pourraient avoir besoin, et 
d’ouvrir devant elles leurs villes et leurs forteresses dès 
qu’il le Jugerait convenable. Comme récompense régu- 
lière, il demandait la concession d’un des Etats hérédi- 
taires de l’Autriche, et d’un autre, à son choix, parmi 
ceux qu’il pourrait conquérir en Allemagne , sans pré- 
judice du duché de Mccklembourg , dont la possession 
devait lui être assurée par le traité qu’on pourrait con- 
clure par la suite. Prévoyant toujours la possibilité d’une 
seconde et brusque destitution, il imposait à l’empereur 
l’obligation de l’en prévenir d’avance authentiquement, 
et de lui accorder, en ce cas, le délai qu’il tixerait lui- 
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même avant de déposer le commandement en chef, for- 
malité sans laquelle il se réservait le droit de regarder 
comme non avenu tout ordre à ce sujet. 

Le prince d’Eggenberg chercha en vain à faire' modifier 
des conditions qui privaient l’empereur de tous scs droits 
de souveraineté sur l’armée , et le rendaient l’esclave 
couronné de son généralissime. On avait trop laissé voir 
àWallenstein que ses services étaient indispensables pour 
songer à les marchander. Au reste, si un concours d’évé- 
nements malheureux contraignit Ferdinand à se sou- 
mettre à de pareilles conditions, ce ne fut pas unique- 
ment pour satisfaire son ambition et sa vengeance que 
Wallenstein crut devoir les imposer. L’expérience lui 
avait appris qu’il ne pouvait compter sur la durée de son 
autorité qu’en anéantissant celle de l’empereur. Lors 
même qu’il n’aurait pas eu l’intention de faire servir 
l’armée impériale à scs projets d’élévation personnelle, 
l’intérêt de sa gloire aurait suffi ponr lui inspirer le désir 
d’être le seul maître, l’unique chef, l’âme de cette armée; 
et pouvait-il l’être, s’il n’avait pas le droit de disposer 
de son sort, et s’il ne pouvait pas se montrer à elle 
comme le véritable et le seul possesseur permanent de la 
souveraineté dont il ne jouissait que par une délégation 
temporaire ? considération qui justifie suffisamment 
l’opiniâtreté avec laquelle il défendait le séjour de l’ar- 
mée à l’empereur et à tous les princes de sa maison. En 
s’arrogeant le privilège exclusif de disposer de tous les 
biens confisqués ou conquis dans l’Empire, il s’assurait 
d’avance des partisans nombreux cl dévoués, puisqu’il 
devenait pour ainsi dire le dictateur de l’Allemagne, 
autorité qu’aucun empereur n’avait osé s’arroger ouver- 
tement. I.a clause qui lui permettait de chercher un 
refuge dans toutes les provinces autrichiennes le mettait 
à même d’assiéger l’empereur dans ses propres États et 
avec sa propre armée , de dévaster ses possessions, de 
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ruiner ses sujets , et d’ébranler ainsi la monarchie dans 
scs fondements. Enfin la nouvelle position qu’il était 
parvenu à se faire lui assurait , dans toutes les conjonc- 
tures possibles , des avantages brillants. Si la marche 
des événements le mettait dans la nécessité de s’occuper 
sérieusement de ses projets audacieux, il avait à sa 
disposition tous les moyens nécessaires pour les réaliser; 
si au contraire elle lui permettait de jouir tranquille- 
ment du pouvoir acquis par ses conventions avec l’em- 
pereur , ce pouvoir était assez grand pour flatter son 
ambition. La seule et véritable faute qu’il commit dans 
celte circonstance, fut de regarder comme stables et légi- 
times les conventions arrachées à un maître réduit au 
désespoir. Comment pouvait-il espérer que Ferdinand II 
se croirait lié par un acte qui rendait celui qui le lui 
avait imposé coupable du crime de lèse-majesté , 
crime dont il feignit de ne pas s’apercevoir, parce 
que celui, qui venait de s’en rendre coupable était 
en ce moment l’homme le plus indispensable de la mo- 
narchie? 

L’armée impériale avait enfln un chef digne de ce nom . 
Depuis les rives du Danubejusquesur les bords du Weser 
et de roder, tout se ranima à l’aspect de l’astre brillant 
qui venait de reparaître sur l’horizqn ; une période nou- 
velle recommença pour la guerre qui, depuis si long- 
tempsdéjà, désolait l’Allemagne. L’enthousiasme régnait 
parmi les soldats de l’empereur; les espérances des ca- 
tholiques se réveillèrent , et les protestants attendirent 
avec inquiétude la réalisation des vœu;i et des craintes 
qui agitaient tous les partis. A la cour de Vienne on se 
croyait autorisé à exiger du nouveau généralissime des 
services proportionnés au prix qu’il y avait mis ; Wallen- 
stein, cependant, ne parut nullement pressé de satisfaire 
ces exigences. Campé sur les frontières de la Bohême , 
un seul mouvement sérieux eût suffi pour en chasser 
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les Saxons ; mais il se borna à des escarmouclies et à des 
affaires d’avant-postes; car il ne voulait pas les vaincre, 
mais les amener à s’allier avec lui; et Ferdinand, qui 
désirait toujours un rapprochement avec l’électeur de 
Saxe, seconda, sans le savoir, les secrets projets de son 
généralissime , en approuvant ses temporisations. Le 
souvenir des bienfaits du roi de Suède était encore trop 
récent en Saxe pour que l’on songeât à le trahir ouver- 
tement ; et lors môme qu’on aurait pu concevoir une 
pareille pensée, on eût craint de se confier à la politique 
du cabinet autrichien, dont la perfidie n’était plus un 
mystère pour personne. Le caractère équivoque de Wal- 
lenstcin n’inspirait pas plus de confiance. On refusa donc 
de croire à la sincérité de ses offres , dans le seul cas 
peut-être où il était réellement de bonne foi. Sa position 
ne lui permit pas d’en donner la preuve, en révélant à 
Jean-Georges les véritables motifs qui lui ‘faisaient re- 
chercher son alliance. Forcé à regret d’abandonner les 
négociations pour reprendre les armes, il parut tout à 
coup devant Prague, dont la trahison d’un capucin lui 
fit ouvrir les portes; et la garnison, qui s’était réfugiée à 
la citadelle, se rendit aux conditions les plus humiliantes. 
Ce succès lui permit de reprendre des négociations dont 
le feld-maréchal d’Arnheim était toujours l’intermé- 
diaire. Mais, pendant que ce général négociait pour lui , 
il s’empara des passages entre Aussig et Pirna , afin de 
couper la retraite à l’armée saxonne , et ce ne fut que 
grâce à l’habileté et à l’activité dont d’Arnheim fit 
preuve dans cette circonstance, qu’elle parvint à rentrer 
dans son pays. Bientôt après , Éger et Leutmerilz , les 
deux seules forteresses de la Bohème encore occupées 
par les Saxons, se soumirent aux Impériaux, et le 
royaume fut rendu à son légitime souverain avec autant 
de rapidité qu’il lui avait été enlevé. 

Beaucoup moins occupé des intérêts de son maître que 
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des siens, le duc de Friedland voulait transporter le 
théâtre de la guerre en Saxe, et contraindre ainsi l’élec- 
teur à prévenir la dévastation de son pays en signant 
un traité avec l’Autriche , ou plutôt avec son général 
dictateur; mais la force des circonstances le contraignit 
à suspendre l’exécution de ce projet. 

Pendant que Wallenstein bornait tous ses exploits à se 
rendre maître de la Bohème, les Suédois avaient remporté 
sur les rives du Rhin et du Danube les brillantes victoires 
que nous avons rapportées plus haut. Vaincu sur les bords 
do Lech, et resté sans appui par la mort de Tilly, Maxi- 
milien ne cessait de demander avec instance à l’empereur 
de détourner l’orage prêt à fondre sur ses États hérédi- 
taires, en venant au secours de la Bavière. Il ne dédaigna 
même pas de s’adresser à Wallenstein lui-même; Ferdi- 
nand appuya cette démarche des recommandations les 
plus pressantes, et chaque jour un courrier partait pour 
la Bohême, chargé de dépêches qui priaient, suppliaient 
et ordonnaient tour à tour au généralissime de se diriger 
sur le Danube. 

L’instant était venu enfin où l’empereur ne pouvait 
plus se dissimuler à quel prix cruel il avait acheté les 
services de Wallenstein ; car, dédaignant les prières de 
Maximilien et les ordres formels de son maître , ce gé- 
néral refusa positivement de marcher au secours de la 
Bavière. Sa présence en Bohême, disait-il, était beaucoup 
plus nécessaire , et l’intérêt bien entendu de la maison 
d’Autriche, qu’il s’était chargé de défendre, lui faisait 
un devoir de laisser Gustave- Adolphe sacrifier ses meil- 
leures troupes et diminuer toutes ses ressources par la 
conquête de la Bavière et la prise des forteresses de ce 
pays. Ce fut ainsi qu’il châtia par les armes des Suédois 
l’infortuné électeur, qui, à la diètpde Ratisbonne, avait 
été le principal instrument de sa disgrâce, et qui , tout 
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récemment encore, s’était énergiquement opposé à sa 
réintégration. 

Bientôt cependant l’entière soumission de la Bohême 
ne laissa plus de préte.xtes au duc de Friedland pour 
justifier son séjour en ce royaume, tandis que les succès 
toujours croissants de Gustave-Adolphe menaçaient sé- 
rieusement la sûreté de l’Autriche. Aussi comprit-il la 
nécessité de consentir enfin à la jonction de son armée 
avec celle de l’électeur Maximilien , événement que les 
catholiques attendaient avec impatience, comme devant 
décider du sort de la guerre. Trop faihle déjà pour se me- 
surer avec l’armée de Wallenstein seule, Gustave-Adol- 
phe devait nécessairement craindre de la voir s’augmenter 
encore par celle de la Bavière , et pourtant il ne fit rien 
pour l’en empêcher. La haine bien connue qui existait 
entre le duc de Friedland et l’électeur lui avait fait croire 
que jamais ils ne consentiraient à agir de concert pour 
atteindre le même but ; et lorsque l’événement lui prouva 
qu’il avait commis une erreur , il était trop tard pour la 
réparer. En vain se porta- t-il en hâte dans le haut Pala- 
tinat ; le duc de Bavière l’avait prévenu , et les deu.\ 
armées s’étaient jointes à Éger, ville que Wallenstein 
avait choisie pour être le théâtre de son triomphe et de 
sa vengeance. Sourd à toutes les représentations , à 
toutes les prières , il avait imposé à son ennemi la loi 
d’abandonner ses États et de venir avec ses troupes sol- 
liciter en personne la protection que le malheur lui avait 
rendue indispensable ; et l’orgueilleux Maximilien avait 
eu le courage de se soumettre à cette humiliation. Ce 
n’avait été qu’après de longs et pénibles combats qu’il 
avait pu se décider à devoir son salut à l’homme qui , 
s’il en eût été le maître, n’aurait jamais eu ce pouvoir; 
mais une fois cette résolution prise, il eut assez d’empire 
sur lui-même pour en supporter toutes les conséquences. 
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S’il avait été fort difficile de faire adopter à l’électeur 
de Bavière et an duc de Friedland l’idée d’une réconci- 
liation, il fut plus difficile encore d’arrêter les conditions 
qui devaient la rendre sincère et durable. Le^ommande- 
ment suprême ne pouvait appartenir qu’à un seul , et ce- 
pendant tous deux y prétendaient. Maximilien fit valoir 
l’éclat de sa naissance et de son rang, sa qualité de chef 
de la Ligue ^ et surtout celle du plus puissant des souve- 
rains de l’empire germanique ; Wallenstein s’appuya sur 
sa gloire militaire et sur le pouvoir illimité dont le chef 
de cet empire l’avait revêtu. Si l’idée de se trouver sous 
les ordres d’un serviteur de l’empereur humiliait à juste 
titre la fierté du souveraiu , l’ambition de ce serviteur se 
rattachait avec force aux privilèges de dicter des lois à 
un aussi illustre rival. Les contestations ne tardèrent pas 
à se terminer en faveur de Wallenstein. Il obtint le com- 
mandement des deux armées; l’électeur ne conserva pas 
môme le droit de régler, pendant les jours de combat, 
les positions et les mouvements de ses propres soldats ; les 
récompenser, les punir, et en disposer à son gré toutes 
les lois qu’ils ne seraient pas incorporés dans l’armée im- 
périale, fut tout ce que le duc de Friedland daigna lui 
accorder. Après ces stipulations, chacun d’eux promit 
solennellement d’oublier le passé, et il ne resta plus 
qu’à régler le cérémonial de la scène de réconciliation. 
Cette dernière difficulté levée, les deux adversaires pa- 
rurent enfin en face l’un de l’autre, et, pour se conformer 
aux conventions arrêtées d’avance, ils s’embrassèrent 
en présence de leurs troupes, et se prodiguèrent des pro- 
testations d’amitié, tandis que leurs coeurs battaient de 
haine et de colère. Maximilien , expert dans l’art de 
feindre, se posséda au point qu’il fut impossible de lire 
scs véritables sentiments sur son visage; mais dans les 
yeux de W’alicnstein brillait une joie satanique, et la 
contrainte qui régnait daus tous ses mouvements tra- 
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hissait les efforts pénibles qu’il faisait pour ne pas laisser 
éclater la violence des passions qui agitaient son àme 
altière. 

Les trouves réunies de l’Autriche et de la Bavière se 
montaient à plus de soixante mille hommes presque tous 
aguerris et accoutumés à vaincre. Le roi de Suède ne 
pouvait songer à braver une pareille armée en rase cam- 
pagne; aussi se retira-t-il prudemment en Franconie, 
résolu d’y attendre les premiers mouvements de l’en- 
nemi, afin de deviner ses plans d’opérations; car, tant 
qu’il restait campé sur les frontières de la Saxe et de la 
Bavière , il était impossible de décider s’il commencerait 
par envahir la Saxe , ou par attaquer les Suédois pour les 
chasser de la Bavière. 

Les États de Jean-Georges étaient restés sans défense 
depuis que le général d’Arnheim s’était porté en Silésie 
dans le bot avoué d’en chasser les Impériaux; mais on 
l’accusa, avec raison peut-être, d'avoir pris ce parti 
pour faciliter l’entrée du duc de Friedland en Saxe, 
comme le seul moyen de décider l’électeur à revenir au 
parti impérial, Gustave-Adolphe lui-môme était telle- 
ment convaincu que Wallenstein débuterait par l’inva- 
sion des provinces saxonnes, qu’il s’empressa d’y en- 
voyer des renforts considérables , avec la promesse de 
s’y transporter avec son armée dès que les circonstances 
le rendraient nécessaire. Mais le duc de Friedland', qui 
semblait avoir pris à tâche de déjouer toutes ses combi- 
naisons , se dirigea brusquement vers le haut Palatiuat, 
et l’avertit ainsi qu’il était temps de s’occuper de sa 
propre sûreté. En effet , il ne s’agissait plus d’étendre ni 
même de conserver les conquêtes qu’il avait faites, mais 
de se maintenir en Allemagne. L’ennemi se préparait è 
l’attaquer sans lui laisser le temps d’appeler ses alliés ei 
de l assemblcr ses troupes dispersées sur tous les points 
lie l’Empire. Il ne lui restait donc plus qu’à se jeter dans 
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la ville de Nuremberg , au risque d’y être enfermé par 
Wallenstein et vaincu par la famine , ou d’abandonner 
cette ville à la fureur des Impériaux , et d’aller attendre 
sous la protection des canons de Donawerlh l’arrivée des 
renforts qu’il attendait. 

Les lois de Tbiimanité et de l’honneur avaient toujours 
parlé plus haut à Gustave-Adolphe que les considérations 
personnelles; aussi prit-il ïans hésiter le parti de périr 
plutôt avec toute son armée sous les murs de Nuremberg, 
que de devoir son salut à la ruine d’une ville qui 
avait loyalement embrassé sa cause. Des milliers de 
bras furent aussitôt employés à entourer les faubourgs 
de retranchements derrière lesquels les Suédois établi- 
rent leur camp. Un fossé de huit pieds de profondeur 
et de douze pieds de largeur fut creusé autour de ses 
retranchements; et l’on construisit des redoutes, des bas- 
tions et des demi-lunes pour protéger les lignes et les 
entrées de ces travaux. La Pegnitz , qui traverse Nurem- 
berg, divisait le camp en deux parties égales, commu- 
niquant entre elles par un grand nombre de ponts; plus 
de trois cents canons garnissaient les remparts de la ville 
et les fortifications des faubourgs. Animés par l’exemple 
des bourgeois, qui secondaient avec nn'zèle admirable les 
travaux des soldats suédois, les habitants des campagnes 
voisines vinrent à leur tour prêter le secours de leurs 
bras. Le septième jour toute l’armée fut réunie dans le 
camp; et le quatorzième, ces immenses fortifications, 
qui semblaient demander plusieurs années pour arriver 
à leur fin, furent achevées. 

Pendant que cette grande entreprise s’exécutait en de- 
hors des murs de Nuremberg, les magistrats de cette 
ville remplissaient les magasins de tous les objets néces- 
saires pour soutenir un long siège ; arrêtaient d’avance 
toutes les mesures sanitaires contre les épidémies, pres- 
que inévitables quand des populations nombreuses se 
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trouvent resserrées dans des limites trop étroites ; aug- 
mentaient la milice bourgeoise, armaient un Jionveau 
régiment , auquel ils donnèrent vingt-quatre noms , 
dont chacun commençait par une des lettres de l’ancien 
alphabet, et organisaient toute la jeunesse en bataillons 
de réserve, qui s’exerçaient au maniement des armes en 
attendant que l’heure du combat sonnât pour elle. De 
son côté , Gustave-Adolphe expédia à ses généraux des 
bords du Rhin, de la Thuringe et de la basse Saxe, 
l’ordre de venir à marches forcées le rejoindre à Nurem- 
berg; il avertit en même temps le landgrave de Hesse- 
Cassel et le duc Guillaume de Weimar qu’il avait besoin 
de leur secours, car son armée ne se montait qu’à seize 
mille hommes , ce qui ne faisait pas même le tiers de celle 
de l’ennemi 

Pendant ce temps, le duc de Friedland s’était avancé 
lentement jusque dans la nouvelle Marche, où il s’arrêta 
pour passer ses troupes en revue. L’aspect de cette force 
imposante, dont lui seul avait le droit de disposer, le 
rendit si heureux, qu’il laissa échapper une de ces excla- 
mations fanfaronnes que l’on pardonne à peine à l’effer- 
vescence irréfléchie de la première jeunesse : « Avant 
. quatre jours, s’écria-t-il , on verra lequel, du roi de 
» Suède ou de moi, sera le maître du monde! » 

Malgré cette bravade , il ne répondit point aux provo- 
cations des Suédois , qui sortirent de leur camp pour 
venir lui offrir le combat; et lorsque tous les siens le 
supplièrent de profiter de cette occasion pour anéantir 
d’un seul coup un ennemi aussi faible que téméraire, il 
leur dit d’un air dédaigneux : « Jusqu’ici on a livré assez 
» de batailles; il est temps enfin d’essayer d’une autre 
» méthode. » 

Sa conduite dans cette circonstance prouve combien 
il est heureux pour une armée d’être commandée par 
un chef célèbre et d’un mérite assez généralement re- 
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connu pour qu’il puisse, sans nuire à sa renommée, re- 
jeter les entreprises hasardées que d’autres sont forcés 
de saisir avec empressement comme le seul moyen de 
se faire connaître. Persuadé que le courage des Suédois 
lui ferait chèrement payer une victoire qui peut-être 
ne serait pas décisive , et qu’une défaite serait pour lui 
un malheur irréparable, Wallenstein avait pris le parti 
d’épuiser la patience et les ressources de son ennemi 
par un long siège. Dans cette intention , il s’établit au 
delàdela Rednitz, en face de Nuremberg, dans un camp 
qu’il fit fortifier avec soin. Cette position était tellement 
heureuse qu’elle dominait toute la ville et les faubourgs, 
et qu’elle lui permettait d’empécher les convois de la 
Saxe, de la Franconie et de la Thuringe d’arriver à l’en- 
nemi , qu’il se fiattait de dompter par la famine et par 
les calamités qu’elle engendre. Ignorant les ressources 
secrètes de Gustave-Adolphe, il était loin de prévoir que 
les maux qu’il voulait attirer sur l’armée suédoise assail- 
liraient d’abord la sienne. 

Les habitants des environs de Nuremberg avaient 
presque tous pris la fuite avec leurs bestiaux et leurs pro- 
visions , et le peu de vivres que les fourrageurs impé- 
riaux pouvaient trouver dans cette contrée abandonnée 
leur était presque toujours enlevé par des détachements 
suédois ; car le roi ne voulait avoir recours aux maga- 
sins de la ville, pour l’usage de son armée, qu’à la 
dernière extrémité. Dès qu’elle se présenta , ces maga- 
sins.s’ouvrirent pour lui, tandis que Wallenstein fut 
obligé d’aller s’approvisionner dans des provinces éloi- 
gnées. 

Un immense convoi de vivres, escorté par mille soldats 
d’élite, devait arriver de la Bavière au camp impérial. 
Les Suédois en furent instruits ; un régiment de cavalerie 
sortit aussitôt de Nuremberg, et, protégé par l’obscurité 
de la nuit, il s’empara non-seulement du convoi, mais 
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de la ville où il s’était arrête. Cette expédition valut ù 
Gustave-Adolphe plus de quinze cents bêles ù cornes et 
une foule d’autres provisions. Mille chariots chargés de 
pain qu’on n’avait pu transporter furent livrés aux 
flammes. Les sept régiments que le duc de Friedland 
avait envoyés au-devant de ce convoi pour le mettre à 
l’abri d’un coup de main n’arrivèrent que pour constater 
son enlèvement et la perte de l’escorte, qui avait été 
taillée en pièces. Le roi de Suède, de son côté, avait pris 
les mêmes mesures pour protéger la prise que l’on venait 
de faire à l’ennemi. Les deux corps se rencontrèrent, et, 
après un combat opiniâtre, les Impériaux s’enfuirent en 
laissant plus de quatre cents morts sur le terrain. Tant 
de revers firent regretter à Wallenstein d’avoir refusé 
la bataille que Gustave-Adolphe lui avait si audacieuse- 
ment offerte; car le camp où il s’était retiré était si bien 
fortifié, qu’on pouvait le regarder comme imprenable; 
et la jeunesse de Nuremberg, qui s’était aguerrie, four- 
nissait au roi tous les sujets nécessaires pour remplacer 
à l’instant même les vides que les combats faisaient dans 
ses rangs. Si le manque de vivres commençait à se faire 
sentir dans la ville et dans son camp , celui des Impé- 
riaux était déjà en proie à la famine, et il était probable 
que Wallenstein serait le premier forcé d’abandonner sa 
position. 

Depuis quinze jours déjà, les deux armées, retirées 
dans leurs camps fortifiés, étaient restées en face l’une 
de l’autre, se bornant à des escarmouches téméraires et 
insignifiantes. Les privations et les maladies contagieuses 
avaient fait des deux côtés plus de ravages que le fer et le 
feu , et chaque jour augmentait la somme de ces maux, 
lorsque les renforts si impatiemment attendus par les 
Suédois arrivèrent enfin. 

Au premier appel de Gfistavc-Adolphc, le duc Guil- 
laume de Weimar s’était empressé de former un corps 
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d’année avec les garnisons de la basse Saxe et de la ïhu- 
ringe. D’un autre côté, le chancelier Oxenstiern s’était 
chargé de conduire quatre régiments saxons, et les troupes 
que le landgrave de Hessc-Cassel et le comte palatin de 
Birkenfeld envoyaient des bords du Rhin. Ces deux corps 
d’armée se réunirent à Schwinfurt, en Franconie; à 
Windsheim, le duc Bernard de Weimar et le général sué- 
dois Banner vinrent se joindre à ces troupes, et toutes 
marchèrent ensemble Jusqu’à Fruck et à Eltersdorf, où 
elles passèrent laRednitz. Après avoir franchi ce dernier 
obstacle, cette armée, composée de cinquante mille hom- 
mes, suivie de soixante canons et de quatre mille chariots 
chargés de munitions et de bagages, entra en triomphe 
dans le camp suédois. Dès ce moment , le héros du Nord 
se vit à la tête de plus de soixante-dix mille hommes, sans 
compter la milice et la jeunesse de Nuremberg, qui pou- 
vaient, en cas de besoin, fournir trente mille combattants 
aguerris; force imposante, mais qui avait en face d’elle 
un ennemi presque aussi formidable. Cette longue et 
cruelle guerre semblait vouloir enfin se résumer en une 
seule bataille; et l’Europe entière , malgré les opinions 
diverses qui la divisaient, fixait avec une inquiétude 
égale le point où les deux forces ennemies s’étaient con- 
centrées comme dans le foyer d’un miroir ardent. 

La disette , dont on avait déjà éprouvé les funestes 
effets avant l’arrivée de ce renfort , ne tarda pas à causer 
des lavages affreux dans les deux camps; car Wallcn- 
stein aussi avait fait venir des troupes de la Bavière. 
L’espace étroit de quelques lieues était surchargé de plus 
de cent vingt mille soldats et de près de cinquante mille 
chevaux, sans compter la population de Nuremberg, 
plus nombreuse que l’armée suédoise. Quinze mille 
femmes et autant de charretiers et de valets encombraient 
le camp de Wallenstein ; celui des Suédois en comptait 
un nombre plus considérable encore. A cette époque, 
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l’nsage autorisait chaque soldat à se faire suivre par 
toutes les personnes qui voulaients’attacberàsadestinée; 
et si l’armée impériale traînait à sa suite une foule de 
femmes appartenant à quiconque les désirait , presque 
chaque soldat suédois était entouré d’une nombreuse 
famille; car la sévérité avec laquelle Gustave-Adolphe 
veillait aux bonnes mœurs de son armée lui faisait un 
devoir de protéger les unions légitimes. Les enfants 
qui provenaient de ces unions, et qui n’avaient, pour 
ainsi dire, d’autre patrie que le camp de leur père, où 
la sollicitude du roi avait créé pour eux des écoles mili- 
taires dirigées par des maîtres célèbres, devinrent pour 
l’armée une ressource précieuse qui lui permit de se 
recruter par elle-même pendant son long séjour en Alle- 
magne. lUais de pareilles nations ambulantes avaient le 
grave inconvénient d’affamer les provinces où elles s’ar- 
rêtaient; le camp suédois de Nuremberg en est une preuve 
incontestable. Tous les moulins d’alentour ne pouvaient 
suffire à moudre assez de grain pour la consommation 
de l’armée, et les cinquante mille livres de pain que la 
ville lui fournissait chaque jour ne faisaient qu’exciter 
la faim sans la satisfaire. Malgré la prévoyance et les 
soins infatigables des magistrats, une partie des chevaux 
mourait d’inanition, et la fureur toujours croissante de 
l’épidémie fit des milliers de victimes. 

Après avoir supporté pendant cinquante-cinq jours le 
tableau de tant de misères , Gustave-Adolphe résolut 
enfin d’y mettre un terme. Sortant de scs retranche- 
ments, il se rangea en bataille en face de l’ennemi, et 
fit canonner son camp par trois batteries qu’il avait fait 
élever sur les rives de la Uednitz. Le duc de Friedland 
accueillit celte provocation par un feu de mousqueterie 
cl une faible canonnade. Il s’élail promis d’anéantir 
l’armée de Gustave-Adolphe par l’inaction , la famine 
et les maladies contagieuses , et ni les prières de Maxi- 
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milieu, ni l’impatience et la misère de ses troupes, ni les 
railleries des Suédois, ne purent le faire renoncer à sa 
résolution. Trompé dans son espoir de réduire lesimpé 
riaux à accepter la bataille , et incapable de supporter 
plus longtemps les souffrances des siens, le roi voulut 
tenter l’impossible et prendre d’assaut une position que 
l’art et la nature avaient rendue imprenable. Le jour de 
la Saint-Barthélemy, le cinquante-huitième de son séjour 
à Nuremberg, il confla son camp à la garde de la milice 
de cette ville, et passa la Rednitz auprès de Furtb, occu- 
pée par les avant-postes de l’ennemi, qui, après une 
légère résistance , prirent 1a fuite. Le centre de l’armée 
impériale s’était retiré sur les hauteurs situées entre le 
Biber et la Rednitz. L’artillerie placée sur ces hauteurs, 
connues sous le nom de Veste et Allemberg , dominait et 
protégeait le camp, qui s’étendait à perte de vue dans la 
plaine. Des fossés profonds entouraient les retranche- 
ments; des fagots d’épines et des palissades hérissées de 
pointes de fer fermaient tous les passages qui conduisaient 
sur les monts escarpés où Wallenstein , tranquille et 
calme comme un dieu menacé par de simples mortels , 
lançait à travers un sombre nuage de fumée les fou- 
droyants témoignages de sa puissance. Derrièrëles para- 
pets, le feu perfide de la mousquelerie guettait ses vic- 
times, et les gueules béantes de plusieurs centaines de 
canons vomissaient le fer et la mort sur les audacieux 
assaillants. Ce fut vers ce point imposant et terrible que 
le héros du Nord dirigea l’attaque. Cinq cents mousque- 
taires à cheval , soutenus par un peloton d’infanterie, 
car le terrain était tropétroit pour un plus grand nombre 
de combattants, reçurent l’ordre honorable et sans 
doute peu envié de se jeter les premiers dans le gouffre 
de la mort. 

L’attaque et la résistance furent furieuses. Rien ne ga- 
rantit les assiégeants contre le feu des Impériaux pro- 
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tégés par leurs retranchements, et cependant Us se pré- 
cipitent vers les hauteurs, qui au même instant se trans- 
forment en volcans, lançant de tous côtés des torrents 
de flammes et de fer. La grosse cavalerie impériale proflle 
des jours que la mort fait dans les rangs serrés des 
assaillants; elle pénètre au milieu d’eux et les force à 
abandonner le champ de bataille, où déjà plus de la 
moitié des leurs ont perdu la vie. I.es soldats à qui 
Gustave -Adolphe avait accordé le dangereux honneurde 
la première attaque étaient des Allemands. Indigné de 
leur retraite, il envoie scs Finlandais chéris à l'assaut, 
afin de réparer, disait-il, la lâcheté allemande par la 
valeur des hommes du Nord; mais les Finlandais recu- 
lent à leur tour. Un autre régiment les remplace sans 
être plus heureux. Enfin tous les régiments de l’armée 
arrivent successivement, et quittent le lieu du combat 
couverts de sang et de blessures. Des monceaux de ca- 
davres mutilés s’élèvent autour du roi ; mais il n’est pas 
vaincu et continue l’attaque. Wallenstein continue la 
défense. 

Sur un autre point, la cavalerie impériale en était 
venue auxmains avec l’aile gauche des Suédois, appuyée 
sur les bords boisés de la llednitz. Pendant ce combat, 
où le vainqueur perdait presque aussitôt les fruits de sa 
victoire pour les ressaisir et les perdre de nouveau, les 
deux partis rivalisèrent de valeur au point que la fortune 
n’osa se décider pour l’un ou pour l’autre. W’allenstein, 
qui commandait en personne, eut un cheval tué sous 
lui. Presque au même instant, le duc Bernard de Wei- 
mar perdit le sien de la môme manière, et un boulet 
de canon enleva la semelle d’une des bottes du roi. Mais 
la lutte durait toujours ; la nuit seule put y mettre un 
terme. 

Cependant les Suédois s’étaient avancés si loin, que 
le retour au camp offrait de grands dangers ; Gustave- 
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Adolphe le savait , et ses yeux cherchaient autour de lui 
un officier assez expérimenté pour qu’il pût le charger 
de cette tâche importante, lorsqu’il aperçut le colonel 
Hébron, vaillant Écossais qui partageait comme volon- 
taire les périls de la journée, car il avait fait le vœu 
irréfléchi de ne plus tirer l’épée pour le service du roi , 
qui l’avait offensé en chargeant un jeune officier d’une 
expédition périlleuse qu’il avait sollicitée pour lui-môme. 
Ce fut à lui cependant que Gustave-Adolphe s’adressa 
pour diriger la retraite. « Sire, répondit le hardi Écos- 
» sais , Votre Majesté a bien fait de me demander ce 
» service , car c’est le seul que je ne puisse lui refuser, 
» puisqu’il expose cent fois ma vie au lieu d’une. » Et il 
partit aussitôt pour aller accomplir une mission qui 
demandait autant de courage que de prudence. 

Le duc Bernard de Weimar s’était emparé d’une hau- 
teur au-dessus de l’ancien Veste , et d’où l’on pouvait 
flanquer la montagne et toute l’étendue du camp en- 
nemi ; mais une averse tombée pendant la nuit avait 
rendu le penchant de cette montagne si glissant , qu’il 
fut impossible d’y transporter les canons , et il fut forcé 
d’abandonner ce poste important dont la conquête avait 
coûté si cher. Ce dernier revers poussa le roi à se défier 
de la fortune, qui l’avait trahi pendant cette cruelle 
journée , et au lieu de ramener ses troupes épuisées au 
combat, il les fit passer par la Rednitz le lendemain. 
Deux mille Suédois étaient restés sur le champ de ba- 
taille, tandis que le duc de Friedland n’avait perdu que 
peu de monde et pas un pouce de terrain. 

Pendant quinze jours encore les deux armées conser- 
vèrent leurs positions respectives, sans qu’aucune d’elles 
pût se décider à donner l’exemple du départ. En proie 
â des privations intolérables , les soldats cherchaient à 
les adoucir en dévastant les contrées voisines ; car le dés- 
espoir et la faim avaient rompu les liens de la discipline, 
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même dans le camp suédois. Les troupes allemandes 
surtout pillaient et maltraitaient avec une fureur égale 
les amis et les ennemis. L’autorité du roi ne suffisait plus 
pour arrêter des ravages encouragés par le silence et 
souvent même par l’exemple -des cliefs. Gel oubli des 
lois de l’humanité et de la discipline affligea d’autant 
plus vivement Gustave-Adolphe, que jusqu’ici il avait eu 
le droit d’être fier de la conduite de son armée ; et il 
exprima son mécontentement aux généraux et aux offi- 
ciers allemands dans des termes fort durs. 

* Et c’est vous, leur dit-il , vous , malheureux Alle- 
» mands , qui ravagez votre propre patrie et poussez 
•• vos coreligionnaires au désespoir! Je vous hais, je 
» vous déteste, je vous ai en horreur ! j’en atteste le ciel. 
* Oui, à votre seul aspect mon cœur se soulève de dé- 
» goût ! Vous enfi'oignez mes ordres , vous violez mes 
» lois, vous êtes la cause que le monde me maudit, que 
» les pauvres me poursuivent de leurs larmes et de 
» leurs cris de détresse , et que je suis réduit à m’en- 
» tendre dire Le roi, notre ami, nous fait plus de mal 
» que le plus implacable de nos ennemis ! C’est pour 
» vous que j’ai dépeuplé mon royaume et vidé mes 
» caisses ; je vous ai prodigué plus de quarante tonnes 
» d’or ' , et votre empire d’Allemagne ne m’a pas seu- 
» lement donné de quoi m’acheter un méchant pour- 
» point. J’ai disposé en votre faveur de tout ce que Dieu 
» m’avait accordé, et j’aurais continué à le faire si vous 
« aviez été soumis et obéissants à mes conimande- 
» ments; mais, vous venez de me le prouver, vous 
» êtes des gens malintentionnés , des vauriens , et je 
» vous le dis , quoique vous m'ayez donné plus d’une 
» fois de bonnes raisons pour'admirer votre valeur. » 

Les deux grandes armées qui depuis onze semaines vi- 

Chaque tonne* vautjenviron 300,000 fr. de notre monnaie. 
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valent sur le territoire de Nuremberg l’avaient tellement 
épuisé, qu’il leur devint enfin tout à fait impossible d’y 
séjourner plus long temps. La ville avait perdu plus de 
dix mille de ses habitants ; les campagnes , naguère si 
fertiles, ressemblaient à des landes arides ; les villages 
n’étaient plus que des monceaux de cendres, et leurs 
malheureux habitants mouraient de faim et de désespoir 
sur les grandes routes, qu’ils encombraient pour aller 
ailleurs chercher un asile et du pain. Les exhalaisons des 
deux camps et la décomposition des cadavres, hâtée par 
les chaleurs de la canicule, avaient rempli l’air de 
miasmes pestilentiels avec lesquels les hommes et les 
animaux respiraient une mort aussi cruelle que certaine. 
Ces affreuses misères et l’opiniâtreté, du duc de Friedland 
à rester dans ses retranchements décidèrent enfin le roi 
de Suède à partir le premier. Le 8 septembre 1632, il 
leva le camp et quitta Nuremberg, où il laissa une gar- 
nison suffisante pour mettre cette ville à l’abri d’un 
coup de main. Rangé en bataille, il passa lentement de- 
vant le camp de Wallenstein, qui ne fit aucun mouve- 
ment pour troubler sa marche, et se dirigea vers 
Neustadt, sur l’Aich, et vers Windsheim, où il s’arrêta 
pendant cinq jours, non -seulement pour donner à ses 
troupes le temps de se remettre, mais pour être à la 
portée de Nuremberg, si l’ennemi osait l’attaquer. De 
son côté Wallenstein, qui n’avait attendu que la retraite 
des Suédois pour opérer la sienne, donna l’ordre de lever 
le camp et d’y mettre le feu, ainsi qu’à tous les villages 
qui étaient encore restés debout. De tous côtés des co- 
lonnes de flammes et de fumée s’élevaient vers le ciel, et 
cet adieu horrible jeté à travers la contrée était pour la 
ville de Nuremberg une preuve certaine du sort qu’elle 
aurait éprouvé si elle fût tombée au pouvoir de l’impi- 
toyable duc de Friedland , qui continuait à marquer 
chaque pas de sa retraite par l’incendie, le meurti e et le 
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pillage. Le juste désir de protéger Nuremberg avait cm- 
péclié le roi de chercher à troubler la marche des Im- 
périaux, et le pays où il se trouvait était trop épuisé 
pour nourrir plus longtemps une armée telle que la 
sienne. Il se décida donc à en envoyer une partie en 
Fianeonie pour y maiuteuir son autorité, et conduisit 
lui-môme l’autre en Bavière, aûn d’achever la conquête 
de ce pays. 

Wallenstein , qui venait d’arriver dans l’évéché de 
Bamberg, y passa son armée en revue. De soixante mille 
hommes dont elle se composait d’abord, les combats et 
les maladies contagieuses l’avaient réduite à vingt-quatre 
mille, dont les Bavarois formaient le quart. Les pertes 
des Suédois s’élevaient à près de vingt mille hommes. Le 
camp de Nuremberg avait donc épuisé les deux armées 
plus que n’auraient pu le faire plusieurs batailles ; et ce 
qui était plus malheureux encore, la guerre n’avait pas 
fait un pas vers sa solution. Les conquêtes des Suédois 
en Bavière et l’invasion qui menaçait les États autri- 
chiens avaient été suspendues ; mais Gustave-Adolphe 
venait de retrouver la liberté de reprendre cette expé- 
dition. 

l’eu touché du sort de la Bavière, et fatigué de la 
contrainte que lui imposait la présence de Maximilien à 
l’armée, Wallenstein saisit avec empressement le prétexte 
que lui offrait la situation des affaires , pour se débar- 
rasser de ce prince et travailler de nouveau à l’accom- 
plissement de ses projets sur la Saxe. Convaincu que sa 
présence et celle de ses troupes serait le meilleur argu- 
ment possible pour décider l’électeur à s’allier avec lui, 
il choisit les États de ce prince pour quartier d’hiver. 
L’instant était favorable pour une pareille entreprise. 

Secondée par les Suédois et les troupes de l’électeur 
de Brandebourg, l’armée saxonne avait remporté de 
grands avantages en Silésie. Le plus sùr moyen de sauver 
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colle province était d’inquiéter Jean-Georges chex lui ; 
ce qui était d’autant plus facile, que pour conquérir ce 
pays il avait laissé la Saxe à découvert. Le duc de Fried- 
land ne pouvait craindre d’étre blâmé en sacrifiant les 
intérêts de la Bavière à la nécessité de conserver à l’Au- 
iriche.une de st^ provinces héréditaires. Il lui fut donc 
facile de cacher ses véritables intentions sous le masque 
d’un dévoûment à toute épreuve à la cause de l’empe- 
reur. En abandonnant au roi de Suède l’électeur de Ba- 
vière, il avait le droit d’espérer qu’il lui abandonnerait 
à son tour celui de la Saxe, pour lequel, au reste, ce 
monarque n’avait plus cette vive amitié qui , dans les 
premiers temps de leur alliance , l’avait poussé à tout 
quitter pour voler à son secours. 

Délaissé par son perfide protecteur, l’infortuné Maxi- 
milien se sépara de lui à Bamberg, et retourna dans son 
pays avec les faibles débris de scs troupes, et l’armée im- 
périale entra dans la forêt de Thuringe, en passant par 
Bareith et par Cobourg. Le général Holk avait été envoyé 
dans la Voigtiand avec six mille hommes et l’ordre de 
tout ravager sur son passage. Bientôt après Gallas, autre 
général de Wallenstein, et l’un des plus ardents exécuteurs 
(le ses ordres barbares, reçut la même mission, ainsi que 
le général Pappenheim, rappelé de la basse Saxe pour 
mettre le comble aux dévastations des États de Jean- 
Georges. Des temples renversés, des villages incendiés, 
des maisons saccagées, des familles entières sans asile et 
sans moyens d’existence; des vieillards, des femmes, 
des enfants égorgés dans leurs demeures détruites , mar- 
(juaient la roule que ces barbares avaient suivie à travers 
la Thuringe, la Voigtiand et la Misnie. Tant de désastres 
cependant n'étaient que le prélude de calamités plus 
terribles dont la Saxe était menacée par le gros de l’ar- 
mée que Wallenstein commandait en personne. Après 
avoir tout mis à feu cl à sang pendant sa marche cruel- 
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leraent lente et mesurée, l’impitoyable généralissime 
s’arrêta sous les murs de [.eipzig, dont il s’empara. Son 
but était de pénétrer jusqu’à Dresde, et de ne renouveler 
les négociations avec l’électeur qu’après s’étre rendu 
maître de son pays. Déjà il s’apprêtait à passer la Mulda 
afln d’attaquer et de disperser l’armée saxonne, qui s’é- 
tait avancée à sa rencontre jusqu’à Torgau , lorsque la 
nouvelle de l’arrivée du roi à Krfurt le mit dans la né- 
cessité de suspendre ses projets de conquête et de recu- 
ler jusqu’à Mersebourg, où il fit sa jonction avec le 
corps d’armée de Pappenheim, dont le secours lui était 
devenu indispensable pour résister à la fois aux Saxons 
et aux Suédois, entre lesquels il se trouvait placé ; situa 
tion d’autant plus fâcheuse, que le duc Georges de Lu- 
nebourg ne tarda pas à leur amener un renfort considé- 
rable de la basse Saxe. 

Gustave-Adolphe observait depuis longtemps les per- 
fides machinations de l’Espagne et de l’Autriche pour lui 
enlever ses alliés; l’électeur de Saxe était sans doute 
pour lui le plus important; mais plus d’un motif l’auto- 
risait à douter de sa fidélité. Ce prince, accoutumé à se 
voir le chef de son parti , ne supportait qu’à regret l’in- 
tervention d’un étranger dans les affaires de l’Empire, 
et sa répugnance à seconder les succès de cet étranger 
avait été plutôt assoupie que vaincue par le danger dont 
il l’avait sauvé. L’autorité toujours croissante du roi ('e 
Suède, son influence prédominante sur les princes pro- 
testants, et ses brillantes victoires, suffisaient sans doute 
pour inquiéter les membres de la diète; mais l’électeur 
de Saxe surtout s’abandonna à des soupçons que les 
agents de l’Autilche ne manquèrent pas d’exploiter. A 
chaque démarche que son auguste allié se permettait 
sans l’avoir préalablement consulté, à chaque demande 
ou réclamation qu’il adressait à la diète , il éclatait eu 
plaintes amères qui faisaient présager une rupture pro- 
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chaîne; et les généraux des deux partis, lorsqu’ils étaient 
forcés d’agir de concert, imitaient les soupçons et la 
malveillancede leur maître. Au reste, Jean-Georges avait 
une répugnance innée pour la guerre , et rien n’avait 
pu l’affranchir entièrement do sa soumission respec- 
tueuse pour la maison d’Autriche, que l’habitude avait, 
pour ainsi dire, convertie en culte. Ces dispositions auto- 
risèrent le général d’Arnheim A espérer que tôt ou tard 
il déciderait son maître à conclure une paix partielle et 
secrète avec l’empereur. Si ses efforts restèrent long- 
temps sans succès, la suite prouvera qu’ils ne furent du 
moins jamais entièrement inutiles. 

La Bavière était si mal défendue, que Gustave-Adolphe 
pouvait espérer de s’emparer en fort peu de temps de 
tout cet électorat ; et la révolte qui venait d’éclater dans 
la haute Autriche lui ouvrait le chemin de Vienne, dont 
il ne pouvait manquer de se rendre maître avant que le 
duc de Friedland pût venir à son secours. Ces brillantes 
espérances, il fallait les sacrifierà un allié qui ne lui avait 
rendu aucun important service, et qui jamais ne cher- 
cherait A se montrer reconnaissant d’un pareil sacrifice. 
Tout le monde savait qu’au milieu des calamités publi- 
ques il n’écoutait que ses intérêts personnels; et si l’on 
recherchait son alliance, c’était moins pour obtenir les 
secours dont il pouvait disposer que pour éviter le mal 
qu’il était toujours prêt A faire. Pressé en ce moment 
par l’armée imposante A la tête de laquelle Wallenstein 
venait renouveler ses perfides propositions , et qui, en 
attendant qu’il les acceptât, ravageait son pays, il avait 
un prétexte suffisant pour justifier son infidélité. Cette 
circonstance, jointe au mauvais effet que produirait sur 
tous ses alliés en Allemagne la ruine de la Saxe, s’il la 
laissait s’accomplir pour achever la conquête de la Ba- 
vière , décida le roi de Suède A renoncer A des victoires 
certaines, pour aller délivrer un allié équivoque. Sa con- 
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diiite en celle occasion excile une admiration mêlée de 
douleur, quand on songe surtout que, par ce respect re- 
ligieux pour des engagements pris , il marchait au-devant 
du terme de son héroïque carrière. 

Après avoir rassemblé ses troupes en Franconie, il sui- 
vit l’armée de Wallenstein à travers la Thuringe. Près 
d’Arnstadt, le duc Bernard de Weimar, qu’il avait en- 
voyé au-devant de Pappenheim, se joignit à lui. Après 
cette jonction , l’armée qu’il conduisait au secours de la 
.Saxe se montait à vingt mille hommes de troupes aguer- 
ries. La reine Éléonore était venue l’attendre dans la 
ville d’Erfurt, et leurs adieux eurent quelque chose do 
si déchirant, qu’ils semblaient présager une séparation 
éternelle. En effet la malheureuse Éléonore ne devait 
revoir le héros qu’elle adorait que dans le cercueil royal 
qui l’attendait à Weissenfels. 

Ce (ut le novembre "1652 que Gustave-Adolphe fit 
son entrée à Naumbourg, avant l’arrivée du corps d’ar- 
mée que Wallenstein avait envoyé pour s’emparer de 
celte place. Les habitants de toute la contrée étaient 
accourus en foule pour contempler le héros , l’ange tuté- 
laire, qui un an plus tôt avait paru en sauveur sur le 
même sol. Des cris de joie précédèrent son arrivée, et 
dès qu’on put l’apercevoir, on se prosterna à ses pieds , 
on se disputa l’honneur de toucher le fourreau de son 
épée, le bas de ses vêtements. Ce tribut public d’admi- 
ration et de reconnaissance blessa sa modestie. « Ne di- 
» rait-on pas, dit-il aux officiers de sa suite, que ce 
» peuple me croit un dieu! Nos affaires sont en bon 
» train ; mais j’ai bien peur que le ciel ne me fasse ex- 
» pier ces coupables adulations , et qu’il ne prouve que 
» trop tôt à tous ces insensés que je ne suis qu’un 
« homme comme eux. » 

C’est ainsi que Gustave-Adolphe , prêt à quitter le 
monde pour toujours, se montra à lui plus aimable et 
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plus touchant que jamais. Arrivé au sommet de la gloire 
il redoute encore la justice divine; il repousse des hom- 
mages qui n’appartiennent point à un simple mortel et 
double ainsi les droits qu’il s’était déjà acquis aux larmes 
et aux regrets de la postérité, au moment même où il 
allait exciter les regrets et faire couler les larmes de ses 
contemporains. 

Le duc de Friedland s’était avancé jusqu’à Weissen- 
fels , résolu d’établir ses quartiers d’hiver en Saxe et 
d’accepter une bataille s’il ne pouvait s’y maintenir qu’à 
ce prix. Sa conduite près de Nuremberg l’avait exposé 
au soupçon de ne pas oser se mesurer en rase campagne 
avec le héros du Nord; il se vit donc dans la nécessité 
de prouver le contraire, s’il voulait conserver intacte 
son ancienne gloire. La supériorité numérique de son 
armée lui permettait de compter sur la victoire, surtout 
s’il parvenait à engager le combat avant la jonction des 
troupes saxonnes avec celles de la Suède. La certitude 
avec laquelle il comptait sur un triomphe tenait cepen- 
dant beaucoup moins à ses calculs rationnels qu’aux 
prédictions de Seni, son astrologue, qui prétendait 
avoir lu dans les astres que l’étoile qui jusqu’ici avait 
été si favorable au roi de Suède s’éclipserait dans le 
mois de novembre. La position de l’armée impériale 
était protégée par la chaîne de montagnes située entre 
Cambourg et Weissenfels, et par la Saale , qui coule à 
travers ces montagnes, dont les divers passages sont si 
étroits, qu’un petit nombre d’hommes sufflt pour en 
défendre l’entrée. Le duc de Friedland se flatta donc 
qu’en choisissant cette position il avait réduit le roi de 
Suède à chercher à forcer ces défilés, au risque d’y 
sacrifier en vain une partie de ses meilleures troupes , 
ou de ramener son armée en Tburinge, où la famine né 
pouvait manquer de la décimer. Mais, n’ayant pu l’em- 
pôcbcr de s’emparer de Naumbourg, il perdit une partie 
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de ces avantages, et il ne lui restait phis^qu'à se préparer 
an combat. Le roi de Suède cependant ne réalisa point 
cette attente; car, au lieu de s’avancer vers Weissenfels, 
il se retrancha dans les environs de Naumbourg, résolu 
d’y attendre le renfort que le duc de Lunebourg devait 
lui amener. Dans celte situation critique, Wallenstein 
assembla un conseil de guerre composé de ses généraux 
les plus expérimentés, pour décider s’il fallait passer le 
défilé et offrir la bataille aux Suédois, ou attendre qu’ils 
vinssent l’attaquer dans son camp. Le premier point fut 
rejeté à l’unanimité. Cependant le soin avec lequel Gus- 
tave-Adolphe fortifiait son camp annonçait l’intention de 
s’y fixer, et l’approche de l’hiver ne permettait pas de 
fatiguer l’armée impériale par des campements pénibles 
et inutiles. La majorité du conseil décida donc que le 
parti le plus prudent était de terminer la campagne dans 
cette contrée, et de se porter en Weslphalie et sur les 
bords du Rhin pour y arrêter les progrès des Suédois, et 
secourir Cologne, menacée par les Hollandais. Leduc 
de Friedland se rendit à ces puissantes considérations , 
et, persuadé que le roi de Suède était également décide 
à ne recommencer la guerre sur le territoire saxon qu’au 
printemps prochain , il détacha de son armée un corps 
considérable qui, sous les ordres de Pappenheim , devait 
aller délivrer Cologne et s’emparer en passant de la for- 
teresse de Moritzbourg, près de Halle. Le reste de ses 
troupes établit ses quartiers d’hiver dans les villes voi- 
sines; le comte Kollorcdo occupa la citadelle de Weis- 
senfels; Wallenstein s’établit non loin de Mersebourg, 
entre le canal et la Saale, prêt à saisir la première occa- 
sion favorable pour s’avancer au delà de Leipzig, afin 
de couper toute communication entre les Saxons et les 
Suédois . 

A peine Gustave-Adolphe fut- il instruit du départ de 
Pappenheim, qu’il leva le camp, et s’avança à marches 
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forcîmes sur -Weissenfels. La uouvelle de ce mouvement 
répandit la surprise et la consternation dans l’armée 
impériale, qui ne se composait plus que de douze mille 
hommes , tandis que celle des Suédois en comptait plus 
de vingt mille. Malgré cette infériorité numérique, le 
duc de Friedland se disposa à accepter la bataille, per- 
suadé qu’il la soutiendrait avec honneur jusqu’au retour 
de Pappenheim, qui ne pouvait être éloigné de plus 
d’une dizaine de lieues. Pendant que les courriers char- 
gés de le rappeler partaient d’heure en heure, Wallen- 
stein déboucha dans la plaine, et se rangea en bataille 
entre le canal et la petite ville de Lutzen, position qui 
séparait entièrement les Suédois des Saxons. Trois coups 
de canon que le comte Kollorcdo fit tirer du fort de 
Weissenfels annoncèrent l’approche de l’ennemi. Au 
signal convenu, les avant-postes impériaux, comman- 
dés par le général croate Isolani, se replièrent pour 
prendre possession dos villages situés sur la Rippach. 
Leur faible résistance ne put arrêter l’ennemi, qui 
passa la rivière près du village du même nom , et se 
rangea en bataille au-dessous de Lutzen, en face des 
Impériaux. Le canal qui s’étend depuis Zeilz jusqu’à 
Mersebourg, et réunit l’Elster à la Saalc, traverse la 
grand’route de Weissenfels à Leipzig entre l.utzen et 
Markranstadt. Ce fut sur ce canal que Wallenstein ap- 
puya l’aile gauche de son armée, et Gustave-Adolphe 
l’aile droite de la sienne; la cavalerie impériale et 
suédoise s’étendait bien au delà de ce canal. Vers le 
nord, derrière Lutzen, stationnait l’aile droite des Impé- 
riaux, et au sud l’aile gauche des Suédois; les deux 
armées faisaient front à la grand’route qui les séparait 
l’une de l’autre. 

Dès la veille de la bataijle Wallenstein s’était emparé 
de cotte route, et avait fait creuser des deux côtés de 
profonds fossés dans lesquels il fit cacher plusieurs pelo< 
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tons de mousquetaires. Une batterie de sept canons de 
gros calibre avait été dressée pour protéger le feu de ces 
mousquetaires. Plus près de Lutzen , sur une hauteur 
où il y avait plusieurs moulins à vent, une autre batterie 
de quatorze pièces de campagne dominait une partie de 
la plaine. L’infanterie, divisée en cinq brigades trop fortes 
pour se mouvoir facilement, était postée à environ trois 
cents pas de la route; les caissons formaient la dernière 
ligne, et les fourgons et les bagages avaient été envoyés 
à Leipzig, alin de ne pas gêner les manoeuvres. Pour 
faire paraître l’armée plus nombreuse, les charretiers et 
les valets avaient reçu l’ordre de monter à cheval et de se 
placer à la queue de l’aile gauche jusqu’à l’arrivée du 
corps de Pappenheim. 

Gustave-Adolphe aussi avait profité de la nuit pour 
prendre ses positions d’après le système qui un an plus 
tôt lui avait assuré la célèbre victoire de Leipzig. De pe- 
tits escadrons divisaient l’infanterie, et entre la cavalerie 
étaient placés çà et là des détachements de mousque- 
taires. L’armée entière était rangée sur deux lignes fai- 
sant face à la grand’route; derrière elle et à sa droite 
coulait le canal, et à sa gauche s’élevait la petite ville de 
Lutzen. L’infanterie, commandée par le général comte 
de Brahe, occupait le centre; la cavalerie formait les 
deux ailes, et l’artillerie le front. A l’aile gauche, un 
héros allemand, le duc Bernard de Weimar, comman- 
dait la cavalerie allemande; à l’aile droite, Gustave- 
Adolphe était lui-méme à la tête des cavaliers suédois, 
disposition qui ne pouvait manquer d’exciter les deux 
nations à rivaliser de valeur et d’héroïsme. Derrière la 
seconde ligne, rangée dans le même ordre de bataille que 
la première, se tenait le corps de réserve, commandé par 
le général irlandais Henderson. 

Ce fut dans ces positions respectives que les deux 
armées attendirent l’aurore pour commencer un combat 
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qui devait donner enfin à l’Europe la solution du grand 
problème qu’elle avait vainement demandée à l’expédi- 
tion de Nuremberg. Deux capitaines égaux en gloire et 
en capacité allaient enfin se mesurer en rase campagne. 
Jamais encore , depuis le commencement de cette guerre, 
aucune bataillé n’avait excité tant de craintes et tant 
d’espérances , et jamais la victoire n’avait promis des 
résultats plus importants. Le jour, dont on attendait les 
premiers rayons avec tant d’impatience, devait faire 
connaître à l’Allemagne son plus grand capitaine, et 
donner on vainqueur à celui qui jusque-là avait été 
invincible. Ce jour aussi allait prouver en même temps 
si Gustave- Adolphe devait à la supériorité de son génieou 
à la maladresse de ses adversaires les brillantes victoires 
remportées dans la plaine de Leipzig et sur les rives de la 
Lech. Pour le duc de Friedland , ce même jour était 
Tonique moyen de justifier le choix de l’empereur, puis- 
qu’il lui fournissait l’occasion de se montrer plus grand 
encore que le prix qu’il avait osé mettre à ses services. 
Chaque soldat, jaloux de la gloire de son chef, partageait 
ses émotions. Il était impossible de deviner laquelle des 
deux armées remporterait la victoire; mais tout le monde 
sentait qu’elle coûterait aussi cher au vainqueur qu’au 
vaincu. On connaissait l’ennemi qu’on avait tant désiré 
voir en face, et l’inquiétude qui accélérait les battements 
des cœurs les plus héroïques était un témoignage 
involontaire, mais glorieux, rendu à la valeur de cet 
ennemi. 

Le jour parut enfin. Un épais brouillard enveloppe le 
champ de bataille , et ne permet pas encore de commen - 
cer l’attaque. Pour s’y préparer dignement, le roi de 
Suède s’agenouille et fait sa prière à la tête de son 
armée; aussitôt chaque soldat se prosterne, et tous en- 
tonnent en chœur un chant religieux que la musique des 
régiments accompagne et rend plus imposant encore. 
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l.a |)i'ièi’e achevée , le roi se relève et monte à cheval ; 
une blessure récente , et qui n’est pas encore fermée, ne 
lui a pas permis de se couvrir d’une armure; vêtu d’un 
justaucorps de baffle et d’un surtout de drap, il parcourt 
tous les rangs et parle à chaque soldat. Son éloquence 
simple et énergique porte môme dans les cœurs timides 
une assurance que les sombres pressentiments qui op- 
pressent sa poitrine ne lui permettent pas de partager. 
Vers onze heures le brouillard se dissipe, l’ennemi de- 
vient visible, et avec lui la ville de Lutzen, en proie aux 
flammes allumées par l’ordre dp Wallenstein , qui par 
celte mesure barbare avait mis les Suédois dans l’impos- 
sibilité de le cerner sur ce point et de l’attaquer par le 
flanc. 

A peine les deux armées se sont-elles aperçues, qu’elles 
remplissent l’air de leur cri de guerre respectif : Jésus et 
Marie! hurlent les Impériaux; Dieu est avec noiu! ré- 
pondent les Suédois; et la cavalerie se précipite à la 
charge , et l’infanterie court vers les fossés qui défendent 
le passage de la route. Malgré le feu de mousqueterie , 
malgré la canonnade qui les accueille, les intrépides 
bataillons suédois franchissent les fossés, repoussent les 
mousquetaires qui les défendent , s’emparent de la bat- 
terie, et latournent aussitôt contre l’ennemi. Rien ne peut 
plus arrêter leur impétuosité; la première des cinq bri- 
gades de l’infanterie impériale est renversée, la seconde 
éprouve le môme sort; déjà la troisième plie , quand le 
duc de Friedland accourt avec la rapidité de l’éclair, et 
s’oppose à sa fuite. La présence d’esprit, la parole puis- 
sante et terrible de ce grand général rétablissent l’ordre; 
la troisième brigade s’arrête, les deux premières, dont 
la déroute avait été complète, se rallient; soutenues par 
trois régiments de cavalerie , elles font de nouveau face 
à l’ennemi , et pénètrent bientôt dans ses rangs éclaircis 
par la mort, l ue lutte acharnée s’engage; mais l’espace 
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manque pour se servir des armes à l’eu : cet obstacle 
irrite la fureur des combattants ; l’arquebuse et le mous- 
quet, devenus inutiles, sont remplacés par le sabre et 
par la pique; la valeur personnelle supplée à l’art , et le 
champde bataille n’est plus qu’une arène de gladiateurs. 
Écrasés par le nombre et accablés de fatigue, les Suédois 
reculent au delà des fossés ; la batterie conquise retombe 
au pouvoir des Impériaux; des milliers de cadavres mu- 
tilés couvrent le sol , mais pas une des deux armées n’a 
cédé un pouce de terrain à l’autre. 

Pendant que le centre luttait ainsi , l’aile droite, com- 
mandée par Gustave-Adolphe , était aux prises avec l’aile 
gauche de l’ennemi. Au premier choc des cuirassiers 
ûnlandais, la cavalerie croate et polonaise , plus légère- 
ment armée, s’est dispersée, et sa fuite a jeté le désor- 
dre dans toute cette partie de l’armée impériale ; mais au 
même instant on avertit le roi que son infanterie recule, 
et que l’aile gauche, incapable de soutenir plus long- 
temps le feu des batteries placées sur la hauteur, près 
des moulins à vent, commence à plier. Confiant aussitôt 
au général Ilorn lesoin de poursuivre l’ennemi qu’il vient 
de mettre en déroute, il vole au secours des siens, à la 
tête du régiment deStenbock. Son noble coursier le porte 
au delà des fossés avec la rapidité de l’éclair ; le passage 
du régiment s’effectue plus lentement, quelques cavaliers 
et le duc François -Albert, le plus jeune des flls du duc 
de Lauenbourg, sont seuls assez bien montés pour le 
suivre. Au milieu de sa course impétueuse, le héros du 
Nord voit son infanterie qui recule toujours, et cepen- 
dant il cherche du regard un point vulnérable dans les 
rangs de l’ennemi vers lequel il puisse ramener ses ba- 
taillons. L’ardeur qui l’anime , et peut-être aussi la fai- 
blesse de sa vue, naturellement très-basse, le condui- 
sent si près des Impériaux, qu’un des sous- officiers, qui le 
voit passer au galop, dit à un des mousquetaires placés 
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SOUS ses ordres : «jAjuste celui-là; il faut que ce soit un 
* grand'seigneur, car tous les siens se rangent pour le 
» laisser passer. » Le mousquetaire obéit , et sa balle 
fracasse le bras gauche du roi. Le régiment , qui n’avait 
pu le suivre de plus près, le rejoint enfin. A la vue de 
son sang , lejcri terrible et mille fois répété : « Le roi est 
» blessé I le roi est mort ! » porte la consternation , et 
l’effroi dans tous les rangs. En vain l’intrépide Gustave- 
Adolphe rassemble ses forces , assure que sa blessure est 
légère, et excite ses Suédois à le suivre au combat ; la 
douleur, et surtout la perte de son sang qui coule en 
abondance, le rendent incapable d’avancer. C’est alors 
qu’il demande au duc de Lauenbourg, mais en français, 
afin de n’étre compris que par lui , de le conduire sans 
bruit hors de la mêlée. Le duc obéit , et , peut-être pour 
épargner aux Suédois le spectacle cruel de leur roi 
blessé, il prend la route la plus longue pour le conduire 
à l’aile droite et victorieuse de son armée. Pendant ce 
trajet, un second coup lui traverse le dos; le reste de 
ses forces l’abandonne, il se sent défaillir, et tendant la 
main an doc de Lauenbourg, il lui dit d’une voix mou- 
rante ; « J’en ai assez, frère; va- l’en , laisse>moi, et sauve 
» tes jours! » A peine a-t-il prononcé ces mots , qu’il 
tombe à bas de son cheval ; une grêle de balles le crible 
de nouvelles blessures , et il expire , abandonné par 
l’homme qu’il croyait son ami , ignoré des siens , et en- 
veloppé par les pillards et sanguinaires Croates. 

La vue de son cheval couvert de sang , fuyant seul et 
au hasard , révèle bientôt à la cavalerie suédoise le coup 
horrible qui vient de la frapper ; elle demande le cadavre 
de son roi , et pour ses restes mutilés s’engage un com- 
bat plus furieux que tous ceux qui l’avaient précédé. 
Bientôt l’armée entière sait qu’elle n’a plus de chef; 
mais cette affreuse nouvelle , loin d’abaltre son courage, 
l’exalte jusqu’à la fureur. Qni oserait encore attacher 
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quelque prix, à sa vie, quand la plus glorieuse , la plus 
utile de toutes , vient d’arriver à son terme? Comment 
l’homme sans importance aurait-il pu redouter les coups 
de la mort, quand elle venait de frapper une tête cou- 
ronnée, une tête qui pensait pour toutes les autres et 
veillait à tous les intérêts? 

Les Uplandais , les Smalandais, les Finlandais, les 
Ostrogoths et les Visigoths , se jettent avec la rage de 
lions altérés de sang sur l’aile gauche de l’ennemi , et la 
mettent en déroute complète; mais en vain tout fuit 
devant eux, ils ne savent pas profiter de leur victoire. 
Tout à coup le duc Bernard de Weimar parait à leur tête, 
et dirige leur haine pour le bien de tous. Le génie de 
Gustave-Adolphe semble planer au-dessus de son armée 
victorieuse. L’aile gauche s’empare des batteries des 
moulins à vent , et les Impériaux essuient le feu de leurs 
propres canons. Le centre repasse les fossés , se rend 
maître de la batterie qui les défendait, et se précipite 
sur les lourdes brigades de l’ennemi , qui résiste tou- 
jours plus faiblement. Le hasard se ligue avec la valeur 
suédoise , car le feu prend aux caissons des Impériaux , 
qui , à l’aspect des bombes et des grenades éclatant au 
milieu d’un épais nuage de fumée, se croient cernés de 
toutes parts et leur artillerie au pouvoir des Suédois. 

Le combat touche à sa fin : un seul instant encore, 
et la défaite des Impériaux est complète. Un nouveau 
caprice de la fortune retarde cette décision : Pappenheim 
vient d’arriver sur le champ de bataille avec huit régi- 
ments de dragons et de cuirassiers. Ce renfort considé- 
rable répare et annule toutes les pertes que les Impériaux 
ont essuyées jusqu’ici, et la lutte recommence. La pré- 
sence d’esprit de Pappenheim arrête les fugitifs , sa va- 
leur les ramène au combat. Entraîné par son héroïsme 
sauvage et par^e désir de rencontrer Gustave- Adolphe, 
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qu’il cherche à la place la plus périlleuse , il charge la 
cavalerie suédoise , qui , fatiguée de vaincre , recule 
devant ce nouveau torrent d’ennemis qui se renouvelle 
sans cesse , comme s’il sortait des entrailles de la tei're. 
l/arrivée inattendue de Pappenheim a ranimé le cou- 
rage de rinl'anterie impériale , et le duc de Friedland 
profile aussitôt de cet instant favorable pour la rallier 
et former un nouvel ordre de bataille. A sa première 
attaque , les bataillons suédois sont rejetés au delà des 
fossés , et perdent pour la seconde fois la batterie dont 
la double conquête leur avait coûté si cher. Le régiment 
Jaune, le plus vaillant de tous ceux qui dans cette 
journée ont donné tant de preuves d’héroïsme, est étendu 
tout entier sur le sol, dans le même ordre admirable 
qui l’a distingué pendant le combat. Le régiment bleu, 
aux prises avec le comte Piccolomini, éprouve le même 
sort, après une résistance qui tient du prodige; car sept 
fois le célèbre et vaillant général autrichien revient à la 
charge , sept fois il a un cheval tué sous lui , et déjà six 
balles de mousqueterie l’ont atteint, lorsqu’il reste enfin 
maître de la place, parce que le dernier homme du ré- 
giment suédois vient de rendre le dernier soupir. 

Pendant toutes ces luttes terribles, et au milieu d’une 
grêle de balles et de boulets, Wallenstein , calme et im- 
passible sur son cheval de bataille , a parcouru tons les 
rangs à pas mesurés , comme s’il s’était agi d’une simple 
revue. D’un geste il a fait distiibuer des secours aux 
blessés; ici son regard a gourmandé le timide et lui a 
rendu le courage; là ce même regard applaudit à un 
trait de valeur et donne de la bravoure à fous. Son man- 
teau est percé à jour par une pluie de balles ; des régi- 
ments entiers tombent autour de lui , et il reste debout 
et sans blessures ; le dieu de la vengeance veille sur ses 
jours , car déjà il aiguise le fer qui doit lui donner une 


Digitized by Google 


LIVRE TROISIÈME. 


299 


mort moins glorieuse. Wallenstein n’était pas digne 
d’exhaler son âme coupable sur le champ d’honneur 
sanctifié par le noble sang Je Gustave-Adolphe. 

Dans cette cruelle journée , Pappenheim, le Télamon 
de l’armée impériale, le champion le plus terrible de la 
maison d’Autriche et de l’Église catholique, fut moins 
heiircux que son chef. N’écoutant que le besoin de se 
mesurer personnellement avec le roi de Suède, il s’était 
précipité au milieu des mêlées les plus acharnées. Au 
reste, Gustave-Adolphe avait manifesté le même désir ; 
lui aussi avait cherché sur le champ de bataille le géné- 
ral ennemi dont il admirait la valeur. La mort s’était 
réservé le privilège d’accomplir ce vœu ; elle a réuni ces 
deux héros, et les a réconciliés sans doute; car elle 
éteint toutes les haines, tontes les rivalités de la terre. 
Le sein percé de deux balles, Pappenheim fut entraîné 
de force loin du champ de bataille. Lorsque l’on pansa 
ses blessures , il entendit murmurer autour de lui que 
l’adversaire qu’il avait cherché avec une ardeur si im- 
prudente avait depuis longtemps cessé de vivre; et 
quand on lui confirma cette nouvelle , son visage s’épa- 
nouit , et une étincelle de joie ranima ses yeux éteints. 
« Maintenant, s’écria-t-il, je ne vous empêche plus 
» d’aller dire au duc de Friedland que je suis blessé à 
» mort ! Ajoutez que je meurs avec bonheur, puisque je 
» sais que l’irréconciliable ennemi de ma religion est 
» tombé avant moi. » 

I.a fortune de Wallenstein semblait avoir quitté le 
champ de bataille avec le général qui y avait paru d’une 
manière si inattendue. A peine la cavalerie de l’aile 
gauche , déjà vaincue deux fois , s’aperçut-elle de l’ab- 
sence de Pappenheim , qu’elle crut tout perdu , et cher- 
cha son salut dans la fuite. La même terreur s’empara 
de l’aile droite, à l’exception de quatre régiments que 
la valeur des colonels Gœtz , Terzky , Kolloredo et Pic- 
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colomini força à conserver leurs positions. Profitant 
de la consternation de l’ennemi , J’infanterie suédoise 
combla les vides que la mort avait faits dans ses rangs en 
se reformant sur une seule ligne ; elle se précipita sur 
les fossés , qu’elle franchit de nouveau , et pour la troi- 
sième fois elle s’empara de la batterie. 

Depuis longtemps déjà le soleil descendait vers 1 ho- 
rizon , le jour et avec lui cette lutte terrible vont finir; 
mais des deux côtés les derniers efforts ont toute la fui eur 
d’une première attaque; des deux côtés le désespoii , la 
valeur et l’adresse se disputent les dernières minutes qui 
doivent rendre décisive une journée perdue en combats 
aussi sanglants qu’inutiles. Vain espoir 1 personne ne sait 
fuir , mais personne aussi ne sait vaincre! Le couiage 
enfante des prodiges qui se surpassent sans cesse; et 
quand la tactique semble s’être épuisée en merveilles, 
elle en produit de plus surprenantes encore. Le brouil • 
lard et les ténèbres amènent enfin le résultat que 1 éga- 
lité du courage des combattants n’avait pu obtenir. Le 
carnage cesse parce qu’on ne peut plus distinguei son 
ennemi. Les trompettes sonnent , les deux armées se sé- 
parent d’un accord tacite, et chacune d elles , se procla- 
mant non vaincue , disparaît du champ de bataille. 

I.orsque le général Pappenheim reçut la dépêche qui 
le rappelait à Lutzen , il venait d’entrer à Halle . et ses 
troupes étaient tellement occupées du pillage de cette 
ville, qu’il lui fut impossible de les réunir toutes avec 
la promptitude qu’exigeait la gravité des circonstances. 
Leur laissant l’ordre de le suivre au plus vite , il était 
parti avec les huit régiments de cavalerie qui avaient 
répondu à son premier appel. Arrivé sur le champ de 
bataille au moment de la déroute de l’aile gauche de 
l’année impériale, il s’y était trouvé enveloppé un instant; 
mais sa présence d’esprit et sa valeur étaient parvenues 
à rallier les fuyards et à les ramener au combat. Si son 


Digitized b;. Google 
- 


LIVHE TROISIÈME. 


50^ 

infanterie était venue le rejoindre à temps, elle eût peut- 
être changé le sort de la journée, et en tout cas elle eût 
épargné à Wallenslein la honte d’une défaite constatée 
par l’abandon dn champ de bataille et de toute son artil- 
lerie. Mais ce renfort si’ impatiemment attendu n’arriva 
que plusieurs heures après la retraite des deux armées , 
et il ne trouva dans la plaine de Lutzen que des chevaux 
égarés, et les canons que dans sa fuite précipitée Wal- 
lenstein avait laissés sur le champ de bataille. 

Les troupes de Pappenheim se bornèrent à contempler 
ce spectacle, sans pouvoir deviner quel avait été le résul- 
tat du combat. Sans ordres pour diriger leur conduite, 
et surtout sans chef assez hardi pour se charger de la 
responsabilité d’une entreprise quelconque, elles prirent 
la route de Leipzig, où elles espéraient retrouver le 
généralissime et l’armée. C’était en effet dans cette ville 
que le duc de Friedland avait cherché un refuge. Le len- 
demain les restes épars de ses troupes l’y rejoignirent, 
sans armes, sans artillerie et sans drapeaux. 

De son côté, le duc Bernard de Weimar fit reposer 
l’armée suédoise entre Weissenfels et Lutzen , afin de 
pouvoir repousser l’ennemi s’il songeait à s’emparer du 
champ de bataille, couvert de plus de neuf mille morts. 
Le nombre des blessés était beaucoup plus considérable ; 
et de l’armée impériale surtout, pas un homme n’était 
sorti entièrement sain et sauf de celte bataille acharnée. 
Des deux côtés, une partie de la haute noblesse avait péri. 

Convaincu d’avance de la victoire de Wallensteiu , qui 
devait nécessairement entraîner la mine de la réfor- 
malion, l’abbé de Fuldes avait voulu être présent à ce 
combat d’une si haute importance pour lui, et il paya de 
sa vie son fanatisme curieux. L’histoire ne fait aucune 
mention des prisonniers , preuve nouvelle de la fureur 
des combattants , qui ne voulaient ni accepter ni accor- 
der merci. 
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Pappcnlieini , qu’on avail transporté mourant à Leip- 
zig, ne sur.vécut que vingt-quatre heures à ses blessures. 
Sa mort fut une perte irréparable pour l’armée impériale, 
qu’il avait tant de fois conduite à la victoire. La bataille 
de Prague, où il avait combattu à côté de VVallcnslein , 
avait été son début dans la carriéi c militaire. Malgré la 
blessure grave qu’il reçut à cette bataille et le petit 
nombre de soldats restés debout autour de lui, il avait 
mis en fuite un régiment entier. Tombé à son tour, il 
était resté pendant plusieurs heures au milieu des morts 
et sous le poids de son cheval. Des pillards impériaux, 
venus pour dépouiller les morts, le reconnurent et lui 
sauvèrent la vie. Plus tard, il soumit avec très-peu de 
troupes les rebelles de la haute Autriche; sa valeur 
retarda la défaite de Tilly près de Leipzig, et l’empe- 
reur lui dut ses plus importants succès sur l’Llbe et sur 
le Weser. Son ardeur sauvage, qui ne reculait devant 
aucun danger, le faisait regarder comme l’instrument le 
plus terrible d’un général en chef, mais elle le rendait 
en même temps incapable de remplir lui-méme ce poste. 
S’il faut en croire le témoignage de Tilly, l’intrépidité 
de Pappenheim, qui lui avait été si utile au début de la 
bataille de Leipzig, causa, quelques heures plus tard, la 
perte de cette môme bataille. Lui aussi prit une part 
sanglante au sac de Magdebourg; car la vie des camps 
lui avait fait perdre par degrés tous les principes de mo- 
rale et tous les sentiments d’humanité et de véritable 
honneur, qu’il devait à une éducation distinguée et à 
ses nombreux voyages dans les pays les plus civilisés de 
l’Europe. .Dès sa naissance, au reste, la nature semblait 
l’avoir destiné au métier des armes; car elle l’avait 
marqué au front d’une tache rouge, de la forme de 
deux sabres en croix. L’âge affaiblit celte marque; mais 
à chaque émotion qui accélérait le cours de son sang, 
clic reparaissait plus éclatante que jamais. Faut-il s’é- 
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tonner si la superstition, si puissante à celte époque, vit 
dans ce phénomène la preuve que le comte de Pappen- 
heim était prédestiné à exterminer par le fer et par le 
feu les ennemis de l’Église romaine? Sa vie entière fut 
consacrée à justifier, celte croyance, et les deux branches 
de la maison d’Autriche lui donnaient à l’envi des témoi- 
gnages de leur satisfaction ; mais la seule récompense 
qu’il ambitionnait depuis si longtemps arriva trop lard : 
le courrier qui devait apporter au comte de Pappenheim 
la décoration de l’ordre de la Toison d’or partit de Ma- 
drid le jour môme où ce général expirait à Leipzig. 

Wallenstein avait pour ainsi dire proclamé lui-mème. 
sa défaite, en abandonnant tonte son artillerie sur le 
champ de bataille, et en évacuant immédiatement la 
Saxe, malgré la résolution qu’il avait prise d’y établir 
scs quartiers d’hiver; mais on n’en chanta pas moins 
des Te Deum dans tontes les villes de l’ Autriche et de l’Es- 
pagne, pour célébrer son triomphe. La victoire cepen- 
dant ne pouvait être douteuse; le duc Rernard de AVei- 
mar était resté maitre de la plaine de Lulzen , malgré les 
régiments de Croates que Wallenstein avait envoyés le 
lendemain pour s’en emparer; et peu après ce prince 
reprit tontes les autres places fortes de la Saxe. 

Mais cette victoire avait coûté cher aux Suédois, et 
les cris de joie et de triomphe firent bientôt place à un 
morne désespoir; car il n’était pas revenu avec eux du 
combat, le héros qui les avait accoutumés à vaincre; il 
était resté au milieu des cadavres mutilés , sur le sol où 
son nom seul avait suffi pour gagner la bataille. El on se 
mit à le chercher, et on le trouva enfin près d’une énorme 
pierre, qui depuis plus d’un siècle gisait entre le canal 
et Lutzen, et à laquelle ce funeste événement a fait 
donner le nom de pierre des Suédois. 

Le corps de Gustave- Adolphe, enfoui sous un mon- 
ceau de morts, était couvert de sang et de blessures. 
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imililé par les pieds des chevaux et dépouillé de ses vête- 
ments. Ce fut dans cet état déplorable qu’on le trans- 
porta il Wcissenfels, où il fut accueilli par les gémisse- 
ments de ses soldats et par les cris de désespoir de la 
reine. L’armée avait compris que, pour payer le premier 
tribut qu’elle devait h la mémoire de son roi, il fallait 
vaincre ses ennemis, abreuver de leur sang et joncher 
de leurs cadavres la terre où il avait rendu le dernier 
soupir; mais, dès que la vengeance due au monarque fut 
satisfaite, les tendres sentiments reprirent leurs droits, 
et l’on se mit à pleurer l’homme. Plongés dans une 
muette douleur , les chefs entouraient son cercueil et ne 
'comprenaient pas encore toute l’étendue de leur perte. 

Khevenhiller rapporte que lorsqu’on présenta à Ferdi- 
nand Il le justaucorps de buffle que Gustave- Adolphe 
portait pendant la bataille, et qui était encore couvert 
de sang, ce monarque témoigna un sentiment conee- 
nabie de tristesse et de regret. « Le malheureux! dit-il, 
» je lui aurais volontiers souhaité une longue existence 
» et un joyeux retour dans son royaume, si seulement 
» il avait voulu laisser l’Allemagne en paix. » 

Ce mouvement d’humanité équivoque, que les bien- 
séances exigeaient, que l’amour-propre arrache aux 
cœurs les plus insensibles, et que la férocité même ose- 
rait à peine refuser à la mémoire d’un ennemi glorieu- 
sement tombé sur un champ de bataille, a été loué avec 
emphase par uu auteur catholique dont le mérite est 
généralement reconnu. Dans son exagération, cet écri- 
vain va jusqu’à comparer la conduite de l’empereur, 
dans cette circonstance, à celle d’Alexandre lorsqu’on 
lui apprit la mort de Darius. Faire ainsi un trait d’hé- 
roïsme d’une démonstration simple et naturelle, c’est 
prouver que cette démonstration est le plus haut degré 
de générosité auquel l’homme dont on parle puisse 
atteindre, ou donner une triste opinion de ses propres 
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idées sur la grandeur et l’élévation de Tàme humaine. 
Mais des louanges même aussi douteuses sont encore 
d’une haute importance 'lorsqu’elles s’adressent à un 
monarque qu’on se croit forcé de justiûerd’un régicide. 

Les hommes ont un tel penchant pour l’extraordinaire, 
qu’on ne pouvait guère s’attendre qu’ils attribueraient à 
la marche naturelle des événements la catastrophe qui 
avait si brusquement terminé la glorieuse carrière de 
Gustave-Adolphe. Sa mort était pour Ferdinand un bon- 
heur immense , auquel il n’avait nullement le droit de 
s’attendre ; l’idée qu’il l’avait préparée lui-même devait 
nécessairement se présenter à l’esprit de ses ennemis. 
Pour réaliser ce crime, il avait besoin d’un complice, et 
bientôt l’opinion publique désigna comme tel le duc 
François -Albert de Lauenbourg. Son rang, qui aurait dû 
le mettre à l’abri d’un pareil soupçon , le rendit plus 
vraisemblable , car il lui donnait un libre accès auprès 
du roi. Examinons maintenant si le caractère de Fran- 
çois-Albert était assez vil pour le rendre capable d’un 
pareil forfait, et s’il avait des motifs assez puissants pour 
le commettre. 

Ainsi que nous l’avons dit, ce prince était le plus 
jeune des quatre fils de François II, duc de Lauenbourg. 
Allié par sa mère à la maison de Wasa, il avait été dans 
sa jeunesse accueilli avec distinction à la cour de Suède. 
Un jour qu’il se trouvait avec Gustave-Adolphe dans 
l’appartement de la reine sa mère, il se permit une in- 
eonvenance que ce prince, trop jeune encore pour maî- 
triser sa colère , punit aussitôt d’un soufflet. Mais il se 
repentit à l’instant même de son emportement, |et s’em- 
pressa d’accorder à François-Albert toutes les satisfac- 
tions qu’il pouvait exiger. On prétend cependant que le 
coeur vindicatif du duc n’oublia jamais cet affront , et 
qu’il jura de s’en venger tôt ou tard. Depuis cet^Svéne- 
mcnt, on le perdit de vue jusqu’au moment où il entra 
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an service de l’Autriche, et se lia intimement avec le 
duc de Friedland , pour lequel il remplit à la cour de 
Saxe une mission secrète , indigne non-seulement d’un 
homme de son rang, mais de tout homme d’honneur. 
Tout à coup, et sans motifs apparents, il quitta le dra- 
peau de l’empereur, et se présenta au camp de Nurem- 
berg, où il s’offrit à Gustave Adolphe en qualité de 
volontaire. Son zèle vrai ou affecté pour la cause pro- 
testante, scs manières aimables et insinuantes , ses flat- 
teries adroites , qui se cachaient sous le voile d’une 
affection respectueuse, lui valurent les bonnes grâces 
du roi. Le chancelier Oxenstiern le supplia en vain de 
ne pas prodiguer son amitié et sa confiance à ce nou- 
veau venu , que ses antécédents rendaient suspect. A la 
bataille de Lutzen , il s’attacha aux pas de Gustave- 
Adolphe, et, semblable à son mauvais génie, il ne le 
quitta qu’au moment où il le vit blessé à mort par les 
balles ennemies, dont pas une ne l’avait frappé ; bonheur 
inbuï, dont on chercha la cause dans la ceinture verte 
(couleur impériale) qu’il portait ce jour-là afin de se 
distinguer des autres officiers au service de la Suède. Ce 
fut lui encore qui, même au milieu de la mêlée, instrui- 
sit son ami, le duc de Friedland, de la mort de Gus- 
tave-Adolphe ; et immédiatement après la bataille de 
Lutzen , il quitta le service de la Suède pour entrer à 
celui de la Saxe. Après la chute de Wallenstcin, il fut 
convaincu de complicité avec ce général, et n’échappa 
au glaive du bourreau qu’en abjurant le protestantisme 
pour embrasser la religion catholique. Quelques années 
plus tard , il fut nommé commandant en chef d’une 
armée impériale en Silésie, et |mourut au siège de 
Schweindnitz , à la suite d’une blessure. Pour défendre 
l’innocence d’un tel homme, il faut être bien accoutumé 
à vaiijcre les impressions que les probabilités peuvent 
faire sur notre esprit ; mais si toutes les présomptions 
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morales et physiques nous prouvent que François-Albert 
était capable d’un lâche assassinat, il serait injuste d’en 
conclure qu’il l’a commis en effet. Tout le monde sait 
que Gustave^Adolphe s’exposait aux mêmes dangers que 
le dernier de ses soldats, et là Où tombaient des milliers 
de victimes lui aussi pouvait tomber. Comment et par 
qui a-t-il été frappé ? La réponse à celte question est 
douteuse, et nous éprouvons plus que jamais la nécessité 
de nous rappeler cet axiome de morale universelle, qui 
défend de déshonorér la dignité humaine en supposant 
l’intervention d’un crime dans une catastrophe qui peut 
s’expliquer par le cours ordinaire des événements *. 

Quelle que soit, au reste, la main perfide qui ait 
frappé Gustave-Adolphe, sa mort doit être regardée 
comme un arrêt admirable de la justice éternelle. L’his- 
torien se trouve trop souvent réduit à décrire les luttes 
mesquines et monotones des intérêts des hommes, et 
c’est pour lui 'une bien douce compensation quand sa 
pensée peut s’arrêter sur un fait inattendu qui, semblable 
à une main invisible sortant tout à coup des nuages pour 
déjouer les combinaisons humaines, nous rappelle qu’il 
est une puissance au-dessus de toutes les puissances de la 
terre. La mort de Gustave- Adolphe est un de ces faits, 
car elle bouleversa le jeu de tous les rouages politiques, 
et dépassa toutes les craintes , toutes les espérances. 
Hier encore son génie donnait la vie et l’action au vaste 
cercle d’activité dont il s’était fait le centre ; un jour à 
peine s’est écoulé, et une puissance irrésistible arrête son 
vol d’aigle à travers l’infini de ses projets audacieux! Il 
tombe au milieu delà riche moisson que l’espérance avait 
semée pour lui, que le temps a mûrie, mais qu’il ne doit 

‘ Samuel l'ufTendorlT dit positivement, dans son Histoire de 
Suède, que Gustave-Adolphe fut tué de deux coups de pistolet 
par la main de François-Albert, duc de Lauenbourg, l’un de ses 
chefs, gagné par les Impériaux. ( yotedu traducteur.) 
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point récolter. Il a disparu de la terre; son parti n’est 
plus qiriin orphelin délaissé, et avec son dernier souille 
s’est évanoui l’édifice orgueilleux de sa vainc grandeur ! 

La perte de son chef invincible fut pour le monde pro- 
testant un malheur d’autant plus grand qu’il le regardait 
comme irréparable; et cependant ce ne fut pas le bien- 
faiteur de l’Allemagne qui tomba dans les plaines de 
Lutzen. Gustave-Adolpbc avait terminé la plus belle 
moitié de sa vie, et le plus grand, le dernier service 
qu’il pouvait encore rendre à la liberté civile et reli- 
gieuse de l’empire germanique, c’était de mourir! 

Le propre du pouvoir illimité d’un seul est d’absorber 
tous les autres pouvoirs; pour que tous puissent essayer 
leurs forces , il faut que le principe d’absorption dis- 
paraisse. Sous la protection équivoque d’un chef absolu, 
les représentants des peuples deviennent les instruments 
passifs de ses projets d’élévation ; abandonnés à leurs 
propres ressources, ils sont forcés de trouver en eux- 
mémes des secours qu’il est toujours dangereux do rece- 
voir d’une main étrangère au pays dont ils sont chargés 
de défendre les intérêts Aussi la mort de Gustave-Adol- 
plie ne tarda-t-elle pas à rendre aux souverains de l’Al- 
lemagne l’énergiequi convient à des États indépendants, 
et à réduire la Suède à reprendre le rôle modeste d’une 
simple alliée , rôle que son roi était près d’abandonner 
ouvertement pour celui d’oppresseur. Déjà il ne cher- 
chait plus à cacher qu’il ambitionnait une autorité peu 
compatible avec les privilèges des membres de la diète ; 
les moinsclairvoyants s’apercevaient qu’il voulait arriver 
au trône impérial. Revêtu d’une pareille dignité, il se 
fût nécessairement permis plus d’abus que tous les 
princes de la maison d’Autriche. Doué d’un génie supé- 
rieur et d’un courage héroïque, accoutumé aux formes 
d’un gouvernement absolu, protestant exalté et par con- 
séquent ennemi aveugle des catholiques , étranger à 
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i ’Alleraagne par sa naissance , il était moins que tout 
autre propre à conserver intact le dépôt sacré des con- 
stitutions de l’Empire. Les hommages plus que suspects 
que .plusieurs villes impériales furent forcées de lui 
rendre ne permettaient pas de doutér qu’il cherchait à 
s’établir en Allemagne , non comme protecteur , mais 
comme conquérant. Déjà la ville d’Augsbourg se vantait 
hautement d’avoir été choisie pour capitale de la mo- 
narchie nouvelle, et se montra plus üère du litre de 
résidence royale qu’elle espérait, qu’affligée de la perte 
des privilèges dont elle avait joui si longtemps. Ses 
projets sur l’archevêché de Mayence, dont il avait voulu 
faire d’abord la dot de sa flilc, et qu’il destina plus tard 
à son ami, le chancelier Oxensliern , étaient un augure 
fùcheux des violations qu’il était capable de se permettre 
contre les lois fondamentales de l’Empire. D’un autre, 
côté, les princes protestants ses alliés élevaient des pré- 
tentions qu’il n’aurait pu satisfaire qu’aux dépens de.s 
souverains ecclésiastiques et de tout le parti catholique 
en général. Il est donc permis de supposer qu’à l’exemple 
des hordes barbares qui jadis avaient inondé l’empire 
romain , il se proposait de partager les provinces con- 
quises de l’Allemagne entre les chefs de son armée. Sa 
conduite envers l’infortuné palatin Frédéric V est indi- 
gne d’un héros et d’un protecteur : le Palatinat était 
entre ses mains, la justice et l’honneur lui faisaient un 
devoir de le rendre à son souverain légitime; pour s’en 
dispenser, il eut recours à des subtilités dont on est forcé 
de rougir pour lui. Parce qu’il avait arraché cet élec- 
torat aux ennemis par lesquels Frédéric en avait été 
chassé, il feignait de le considérer comme une conquête 
dont il pouvait disposer à son gré. S’il le lui rendit 
enfln, ce ne fut point comme une juste restitution , mais 
comme une grâce spéciale , et à litre de fief de la cou- 
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ronne suédoise; ce qui faisait d’un membre indépendant 
de la diète germanique un vassal du roi de Suède. 

Le [Talatin et tous les princes allemands ses alliés 
avaient été forcés de s’engager à contribuer, même après 
la conclusion de la paix générale, à l’entretien de l’armée 
suédoise. Cette condition seule nous fait deviner quel 
eût été le sort de l’Allemagne si la fortune avait continué 
à favoriser Gustave-Adolphe. Sa mort prématurée sauva 
donc et les libertés germaniques et la mémoire de ce 
héros; peut-être même lui épargna-t-elle la douleur de 
voir ses alliés s’armer contre lui pour le contraindre à 
renoncer, par une paix honteuse, à toutes les brillantes 
espérances que ses victoires lui avaient fait concevoir. 
Avant sa mort déjà, la Saxe songeait à l’abandonner; 
le Danemark voyait ses conquêtes avec inquiétude et 
envie , et la France , effrayée de l’agrandissement con- 
tinuel de son pouvoir en Allemagne, et offensée du tou 
hautain qu’il prenait avec elle , cherchait des alliés pour 
l’aider à mettre un terme aux triomphes du Goth , et à 
rétablir l’équilibre des puissances européennes. 
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Gnstave- Adolphe était parvenu à établir un lien d’u- 
mté entre les souverains protestants de l’Allemagne : sa 
mort rompit ce lieu , et les mil dans la nécessité ou de 
reprendre leurs positions respectives et isolées , ou de 
contracter une alliance nouvelle. Le premier parti devait 
nécessairement leur faire perdre les avantages achetés 
par tant de sacrifices, car seuls , ni la Suède, ni aucun 
prince de l’Empire ne pouvait espérer de résister aux 
forces réunies de la Ligue et de l’empereur. Demander 
la paix dans une pareille position eût été se soumettre 
aux conditions les plus humiliantes. Une alliance nou- 
velle était donc aussi nécessaire pour obtenir la paix que 
pour continuer la guerre. L’instant, au reste, était peu 
' propre aux négociations pacifiques : la mort du roi 
de Suède avait ranimé toutes les espérances du parti 
impérial, en dépit de la défaite de Lutzen, dont il espé- 
rait prendre bientôt une revanche éclatante, puisque le 
héros du Nord n’existait plus , et que , pour l’instant du 
moins , les protestants se trouvaient sans chef et sans 
principe d’union. Fiers de ces avantages, les catholi- 
ques n’étaient nullement disposés à les sacrifler à l’amour 
de la paix , à moins que cette paix ne leur procurât la 
réalisation complète de tous leurs désirs; et en ce cas les 
protestants ne pouvaient l’accepter sans signer leur perte. 
11 était donc bien naturel que des deux côtés on se pré- 
parât à continuer la guerre. IMais, pour le parti de la 
réformation surtout, ces préparatifs étaient difficiles , 


Digitized by Google 



512 HISrOlUE DE LÀ GUEEllE DE TRENTE ANS. 

presque impossibles. Guslave-Adolpbe ne devait qu’à 
son influence personnelle les ressources immenses qu’il 
trouvait de tous côtés; et ce qui n’avait été possible que 
pour lui s’était évanoui avec lui. La plupart des mem- 
bres de la diète , que la crainte de l’empereur avait 
poussés à subir la loi d’un étranger, s’empressèrent de 
secouer un joug qui ne pouvait plus leur offrir les 
mêmes avantages; d’autres cherchèrent à s’emparer de 
l’autorité suprême, qu’ils n’avaient accordée à Gustave- 
Adolphe que parce qu’ils se sentaient trop faibles pour 
la lui disputer; d’autres encore cédèrent aux promesses 
séduisantes de l’empereur, et embrassèrent sa cause en 
trahissant la leur. Le reste , écrasé sous le poids d’une 
guerre qui déjà s’était prolongée pendant quatorze ans, 
soupirait après une paix quelle qu’elle fût. Les généraux 
de l’armée protestante, presque tous souverains de l’Em- 
pire, n’avaient plus de chef reconnu, et pas un d’eux 
ne voulait se résigner à recevoir les ordres d’un infé- 
rieur, ni même d’un égal. La même discorde régnait 
dans le conseil. 

La Suède n’était pas dans une situation plus avanta- 
geuse : une fille de six ans était devenue l’héritière du 
trône de Gustave-Adolphe, et les embarras inséparables 
d’une longue régence ne permettaient guère d’espérer 
que le sénat déploierait l’énergie qu’exigeait la gravité 
des circonstances. Le génie actif du roi avait tiré la 
Suède de sa sphère étroite et obscure , et l’avait élevée 
à une hauteur d’où elle ne pouvait plus descendre sans 
avouer qu’elle n’avait jamais été rien par elle-même, et 
que son état politique n’avait été que le reflet de l’éclat 
du grand homme qui l’avait gouvernée un instant. La 
guerre d’Allemagne avait épuisé ses caisses et diminué 
sa population , et la nation succombait presque sous 
un fardeau dont rien ne la dédommageait ; car elle n’a- 
vail aucune part au butin qui enrichissait la noblesse et 
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quelques soldats privilégiés. Tant que Gustave -Adolphe 
vivait, elle pouvait regarder les contributions extraor- 
dinaires qu’on lui imposait comme un prêt fait à ce mo- 
narque , que sa reconnaissance restituerait avec usure , 
puisqu’il ne pouvait manquer de prospérer entre ses 
mains habiles. Cet espoir s’évanouit à sa mort, et le 
peuple, fatigué de ses souffrances, refusa de les sup- 
porter plus longtemps. 

Cependant l’àme de Gustave-Adolphe semblait animer 
les hommes à qui il avait conûé l’administration de son 
royaume. La conduite du sénat suédois, dans celte cir- 
constance solennelle, rappelle celle des sénateurs de la 
vieille Rome, quand Brennus ou Annibal menaçaient 
l’existence de la patrie, La gloire de la Suède avait coûté 
trop cher au peuple pour que scs nobles représentants 
pussent consentir à y renoncer; ils ne voulaient pas avoir 
perdu pour rien le plus grand et le meilleur des rois. 
Forcé de choisir entre les calamités d’une guerre dou- 
teuse et les avantages matériels d’une paix honteuse, le 
sénat vota courageusement pour les périls et pour l’hon- 
neur ; et le peuple ne put s’empêcher d’admirer celte 
assemblée de vieillards , qui , pour défendre la gloire 
nationale, retrouvèrent toute l’énergie de la jeunesse; 
et il se sentit vaillant et grand comme ses sénateurs. 

Entouré d’ennemis au dehors et au dedans , le sénat 
s’arma contre tous avec autant de sagesse que d’hé- 
roïsme , et travailla à l’agrandissement d’un royaume 
dont l’existence était menacée sur tous les points. 

La mort de Gustave-Adolphe et la minorité de sa 
fille avaient réveillé les prétentions du roi de Pologne 
au trône de Wasa; et Ladislas, fils de Sigismond, ne 
négligea rien pour se créer un parti au sein même de la 
Suède. Ce motif décida le sénat h proclamer la jeune 
Christine, et à prendre la régence telle que le roi lui- 
même l’avait réglée avant son départ. Tous les fonclion- 
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naircs du royaume furent convoqués à Stockholm pour 
prêter serment à la nouvelle reine. Des mesures sévères 
rendirent toute correspondance avec la Pologne impos- 
sible; une loi spéciale remit en vigueur les arrêts de 
proscription que les rois précédents avaient prononcés 
contre les héritiers de Sigismond; et pour s’assurer à 
tout événement une alliance puissante contre la Polo- 
gne, on resserra les liens d’amitié qui unissaient la 
Russie et la Suède. La jalousie du Danemark s’était éva- 
nouie avec le grand roi qui l’avait excitée, et l’union 
entre ces deux États voisins devint d’autant plus in- 
time et plus sincère, qu’elle favorisait les secrets projets 
de Christian IV sur la jeune reine, qu’il voulait marier 
avec son fils Ulric. L’Angleterre et la Hollande renou- 
velèrent au sénat l’assurance de leur amitié, et l’en- 
gagèrent à continuer une guerre si glorieusement com- 
mencée. Le cabinet français , à qui son propre intérêt 
faisait un devoir de maintenir l’autorité suédoise en Alle- 
magne, se montra plus que jamais disposé à la soutenir; 
car Gustave-Adolphe, qui lui portait ombrage, n’existait 
plus, et sa politique éclairée lui faisait comprendre qu’en 
abandonnant la Suède à ses propres forces, elle ne man- 
querait pas de se trouver réduite à conclure la paix avec 
la maison d’Autriche, ce qui annulerait tout ce que l’on 
avait fait pour affaiblir la puissance dangereuse de cette 
maison. 

Ainsi fortifié par des alliances puissantes, le sénat do 
Stockholm persista dans la noble résolution de conti- 
nuer, autant qu’il était en son pouvoir, les vastes desseins 
du roi. Il serait injuste cependant de louer sans réserve 
une résolution à laquelle l intérêt personnel n’était pas 
resté entièrement étranger. H est grand et beau sans 
doute de préférer les périls de la guerre, quand l’hon- 
neur national l’exige, aux douceurs d’une paix incom- 
patible avec cet honneur; mais, en définitive, ce n’était 
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ni le sénat ni la noblesse suédoise, raîii^ le peuple et 
l’empire germanique, qui devaient supporter le poids de 
la lutte. , 

Éloignée du théâtre de la guerre et soumise à des 
formes administratives toujours lentes et minutieuses , 
la régence était peu propre à surveiller et à diriger 
elle-même la part active qu’elle voulait continuer à 
prendre dans les affaires de l’empire germanique. Les 
intérêts du royaume en Allemagne ne pouvaient être 
bien défendus que par un seul homme, digne de rem- 
placer, pour ainsi dire, Gustave-Adolphe. Le chancelier 
Üxenstiern , le premier ministre, l’ami intime, le confi- 
dent des plus secrètes pensées de ce, monarque, et qui 
seul connaissait la nature et le degré de ses relations 
avec toutes les cours d’Europe, devait nécessairement 
fixer le choix du sénat. 

Le chancelier Oxenstiern était à Hanau, dans la haute 
Allemagne, lorsqu’il apprit la mort du roi. Cette nouvelle 
fut plus terrible pour lui que pour tout autre; car il per- 
claiU’unique objet des plus tendres affections de son cœur, 
et le seul homme capable de réaliser les vœux de gloire 
et de prospérité qu’il avait formés pour son pays; et 
cependant il trouva le premier la force de maîtriser sa 
douleur. Sa conscience lui disait que lui seul pouvait 
détourner une partie des maux que ce malheur allait 
attirer sur la Suède. Son esprit pénétrant devina les ob- 
stacles que lui opposeraient le découragement de la diète 
germanique, les intrigues des cours, les irrésolutions des 
alliés de Gustave- Adolphe, la jalousie des chefs de 
l’armée suédoise, et la répugnance des souverains alle- 
mands à reconnaître l’autorité d’une puissance étran- 
gère. Il comprit donc toute l’étendue du danger, et se 
sentit la force de le détourner. La consternation que la 
mort de leur protecteur avait causée aux protestants 
pouvait les pousser soit à conclure une paix onéreuse 
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avec l’empereur, soit à resserrer leur alliauce avec la 
Suède. Pour les amener à prendre ce dernier parti, il 
fallait avant tout déployer une noble confiance en soi- 
même et les éclairer sur leui s véritables intérêts. Mal- 
licureiisement les formalités indispensables pour revêtir 
üxenstiern des pouvoirs que le sénat venait de lui confier 
avaient fait perdre un temps précieux, que le parti im- 
périal exploita à son profit. C’en était fait de l’autorité 
suédoise en Allemagne, si Ferdinand II avait voulu suivre 
les sages conseils que Wallenslein lui donna dans cette 
circonstance. Ce fut eu vain que le généralissime l’en- 
gagea à proclamer une amnistie générale, afin de rallier 
tous les princes protestants à sa cause, en leur offrant 
lui-même des conditions favorables. Cette mesure aurait 
certainement produit l’effet que le duc de Friedland en 
attendait; mais la mort de Gustave-Adolphe avait telle- 
ment exalté les espérances de l’empereur, qu’il repoussa 
toute négociation pacifnjue, et l’Fspagne le fortifia dans 
le funeste projet de s’agrandir par les conquêtes que la 
continuation de la guerre semblait lui promettre. 

Enrichi par la dime des biens ecclésiastiques que le 
pape venait de lui accorder, le cabinet de Aladrid avança 
à Ferdinand des sommes considérables, traita pour lui 
avec l’électeur de Saxe, et leva en Italie des troupes des- 
tinées à fortifier le parti catholique en Allemagne. 
L’électeur de Bavière aussi avait trouvé moyen de 
réorganiser une armée , et le duc de Lorraine , trop 
aventureux pour ne pas chercher h profiler du change- 
ment survenu dans les affaires , se prépara à rentrer en 
campagne. 

Oxenstiern, qui redoutait beaucoup moins les hosti- 
lités ouvertes du parti impérial que les hésitations et la 
perfidie de scs alliés , s’empressa de quitter la haute 
Allemagne, dont il s’était assuré la fidélité par des traités 
cl des garnisons, pour se rendre dans tabasse Allemagne, 
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afin de rompre par sa présence les trames perfides qn’on 
y ourdissait contre la Suède. L’électeur de Saxe surtout 
lui était suspect. Ce prince en effet avait été tellement 
offensé de l’autorité que le sénat venait d’accorder à 
Oxenstieru , et qui donnait h un simple gentilhomme le 
droit de loi dicter des ordres , qu’il n’avait plus besoin 
d’autres conseils que de ceux de son amour-propre pour 
regarder comme nul le traité conclu avec Gustave- 
Adolphe; mais il balançait encore sur le choix de l’un 
des deux partis qu’il voulait prendre, celui de se récon- 
cilier avec l’empereur, ou de se mettre à la tête des pro- . 
testants contre l’Autriche et contre la Suède. Le duc 
Ulric de Brunswick nourrissait dès projets à peu près 
semblables , qu’il ne se donnait pas même la peine de 
cacher; car il refusa aux Suédois le droit de recruter sur 
son territoire, et convoqua les représentants protestants 
des états de la basse Saxe à Lnnebourg pour conclure 
une alliance avec eux. L’électeur de Brandebourg seul 
montra encore quelque zèle pour l’honneur de la cou- 
ronne suédoise; car il se flattait de la voir un jour sur la 
tète de son fils . 

Malgré les dispositions malveillantes de la cour de 
Saxe, le chancelier y fut accueilli avec beaucoup de dis- 
tinction ; mais il ne pot obtenir que des promesses équi- 
voques sur la durée de leur alliance. A Brunswick, où il 
tint on langage plus ferme, il fut plus heureux. A cette 
époque, l’archevêché de Magdebourg était encore au 
pouvoir des Suédois , et l’archevêque avait seul le droit 
de convoquer les états de la basse Saxe. Grâce à cette 
circonstance, qu’il soutint avec autant d’adresse que de 
fermeté, il empêcha l’assemblée convoquée par le prince 
Ulric de se réunir; mais il lui fut impossible de remplir 
le principal bot de son voyage, celui de former une 
alliance générale avec tous les princes protestants de 
l’Empire. Forcé de se borner à l’assistance des quatre 
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cercles de la haute Allemagne, il inv ita leurs représen- 
tants à une conférence qui devait avoir lieu à ülm; 
mais ne se sentant pas assez fort dans cette partie de la 
Bavière, il changea d’avis, et désigna la ville d’Heilbronn 
pour cette réunion. Douze villes impériales , la France, 
l’Angleterre et la Hollande, y envoyèrent des représen- 
tants , et un grand nombre de princes , de comtes de 
l’Empire, et les docteurs de toutes les universités, y assis- 
tèrent comme spectateurs. 

Oxenstiern parut à cette assemblée avec tout l’éclat de 
la couronne dont il voulait faire respecter la majesté. 
11 s’était réservé le droit exclusif de faire des motions; 
lui seul aussi dirigeait les délibérations. Après avoir reçu 
le serment de fidélité de tous les députés présents, il 
leur demanda de se déclarer ouvertement et par un acte 
authentique les ennemis de l’empereur et de la Ligue. 
Tous se refusèrent à une démarche qui, en leur ôtant 
l'espoir de se réconcilier, au besoin, avec le parti im- 
périal, lierait à jamais leur destinée à celle de la Suède. 
Pour adoucir leur refus, ils assurèrent qu’un pareil 
acte serût, use déclaration de guerre en forme et tout 
à fait inutile, puisque les faits parlaient assez haut pour 
constater l’état de guerre. Une opposition plus vive en- 
core s’éleva contre les secours d’hommes et d’argent 
que le chancelier demandait à ses alliés. Le principe de 
cet homme d’État consistait à obtenir le plus possible, 
et celui des députés à donner le moins possible. Aussi 
Oxenstiern éprouva-t-il en cette circonstance ce que 
trente empereure avaient éprouvé avant lui , c’est-à-dire 
que rien au monde n’est plus difficile que d’arracher de 
l’argent aux représentants des états de l’Allemagne. Pour 
toute réponse à ses réclamations, on lui fit le compte 
des sommes et des troupes qu’on avait déjà fournies ; on 
se plaignit amèrement des excès que se permettaient 
scs soldats; et, loin d’accepter de nouvelles charges. 
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ils demandèrent unanimement la diminution des an- 
ciennes. ' 

Oxenstiern n’avait jamais eu occasion de se familiariser 
avec les obstacles que les constitutions démocratiques 
opposent à la volouté d’un seul. Toujours prêt à agir, et 
inébranlable dans ses résolutions, fondées sur la justice 
ou sur les lois impérieuses de la nécessité, il ne compre- 
nait rien à l’inconséquence de ces hommes, qui voulaient 
obtenir un résultat et repoussaient le seul moyen possible 
d’y arriver. Quoique naturellement emporté et violent, 
il savait se contenir; mais, dans cette circonstance, il 
laissa éclater sa colère. Persuadé qu’un langage modéré 
ferait croire que la Suède se sentait faible , il parla en 
maître. Au reste, en se trouvant au milieu de députés et 
de docteurs allemands, il se sentait dans une sphère in- 
connue , et les lenteurs et les hésitations qui caractéri- 
saient tontes les délibérations publiques de l’Empire ne 
pouvaient manquer de le désespérer. Dédaignant un 
usage consacré par le temps , auquel les plus grands 
empereurs ont été forcés de se soumettre , et qui con- 
vient si bien au flegme allemand , il refusa d’accorder 
aux députés les dix jours de délai qu’ils exigeaient pour 
achever l’examen de ses propositions par des discussions 
écrites. Il ne lui était pas donné de comprendre comment 
on pouvait avoir besoin d’un pareil laps de temps pour 
délibérer sur une demande qui, selon lui, devait être 
accordée dès qu’il l’avait faite. La durée de sa conduite 
avec les députés ne les empêcha pas cependant de lui 
donner un éclatant témoignage de conflance, lorsqu’il 
leur représenta la nécessité de choisir un chef et un 
protecteur de l’alliance protestante en Allemagne. Ce 
protectorat fut unanimement accordé à la Suède, et ils 
le supplièrent humblement de la représenter parmi eux. 
Poussés par les conseils de l’agent du cabinet français, 
qui voulait limiter le pouvoir du chancelier, les députés 
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ajoutèrent à l’offre qu’ils venaient de lui faire la propo- 
sition de lui associer un certain nombre de commissaires, 
qui , sous prétexte de lui aider à supporter le fardeau 
des affaires, seraient chargés de la caisse et de sur- 
veiller le recrutement, la marche et le mouvement des 
troupes. Oxenstiern protesta vivement contre cette sur- 
veillance , et finit par obtenir une autorité illimitée en 
tout ce qui concernait les opérations militaires. La ques- 
tion des dédommagements que la Suède pouvait , à la fin 
de la guerre, attendre de la reconnaissance de ses alliés , 
ne fut pas résolue è l’entière satisfaction d’Oxenstiern. 
Il avait demandé la concession formelle de la Poméranie; 
mais les états se bornèrent à lui promettre de propor- 
tionner les récompenses et les indemnités aux services 
que son gouvernement leur rendrait. Cette circonspec- 
tion ne prenait sa source que dans la crainte de rendre 
la Suède trop puissante. Si elle eût été inspirée par le 
respect dû aux constitutions de l’Empire, qui eu défen- 
dent le démembrement , les députés ne se seraient pas 
montrés si prodigues envers le chancelier, qu’ils com- 
blèrent de dons magnifiques ; et si l’agent français 
n’avait pas mis tout en œuvre pour arrêter les élans 
de leur générosité, aussi imprudente que peu patrioti- 
que, ils auraient fait présent au ministre suédois de l’ar- 
chevêché de Mayence, qu’au reste il occupait déjà par 
droit de conquête. Enfin , si les déterminations de ce 
congrès ne réalisaient pas toutes les espérances d’Oxen- 
sliern, il avait obtenu du moins, pour lui et pour son 
gouvernement, la direction de la guerre, l’alliance des 
quatre cercles de la haute Allemagne , et un subside 
annuel de deux millions et demi de reichsthalers. Le 
sénat ne tarda pas à récompenser les députés des con- 
cessions qu’ils avaient faites au chancelier. 

L’électeur palatin Frédéric V, réduit depuis si long- 
temps à une vie errante et à marcher humblement à la 
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suite de Gustave-Adolphe , où il avait dépensé le reste 
de sa fortune personnelle , venait de le suivre dans la 
tombe. Ce naalheureux prince avait- regardé la mort du 
roi de Suède comme un dernier revers qui le livrait de 
nouveau à la haine de ses ennemis , et cette mort cepen- 
dant lit à ses héritiers une position bien au-dessûs de 
toutes leurs espérances. Le héros du Nord seul avait pu 
se permettre de refuser d’abord la restitution du Pala- 
tinat, et de l’accorder ensuite comme le don d’un suze- 
rain à son vassal. Oxenstiern, qui devait avant tout 
donner une haute opinion à '«es amis , et même à ses 
ennemis, de sa probité politique, ne pouvait se dispen- 
ser d’être juste. Il rendit donc aux héritiers de Frédéric 
l’électorat du Palatinat , à l’exception de Manheim, qu’il 
se réserva d’occuper jusqu’à l’eutier remboursement des 
frais occasionnés par la conquête de ce pays sur l’en- 
nemi qui s’en était emparé. H continua ainsi à donner à 
ses alliés des preuves de sa reconnaissance et de sa 
justice, qui , au reste, ne coûtaient rien à son gouver- 
nement. 

L’impartialité est le premier devoir de l’hislorien ; nous 
nous croyons donc forcé de faire ici un aveu peu hono- 
rable pour les souverains protestants de l’Allemagne. 
Tout en parlant sans cesse de la justice de leur cause et 
de la pureté de leur zèle , la plupart de leurs actions 
étaient inspirées par l’intérêt et par les haines person- 
nelles ; et la crainte de se voir enlever leurs États et leurs 
privilèges avait beaucoup moins de part à leui*s opéra- 
tions guerrières que le désir d’anéantir les privilèges et 
de s’approprier les États de leurs voisins. Gustave-Adol- 
phe s’était aperçu de ces dispositions peu patriotiques, et 
les avait utilisées. Chacun de ses alliés allemands devait 
recevoir une ou plusieurs des provinces allemandes déjà 
conquises ou à conquérir. La mort l’empêcha de réaliser 
cette promesse. Ce que le roi avait fait par politique, le 
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cliancelier le fit par nécessité; c’est ainsi que le land- 
grave de Hesse-Cassel obtint, à titre de fief de la couronne . 
de Suède, les abbayes de Paderborn , de Corvey, de 
munster et de Fuldes; le duc Bernard de Weimar devait 
recevoir aux mêmes conditions tous les archevêchés et 
évêchés de la Franconie, et le duc de Wurtemberg, tous 
les biens ecclésiastiques et les comtés autrichiens enclavés 
dans ses États. Oxenstiern lui-même fut indigné de cette 
lâche cupidité. 

« Qu’on dépose ces documents dans nos archives, dit- 
» il aux siens; je veux qu’ils apprennent à la postérité 
» la plus reculée que les princes de l’Empire n’ont pas 
» eu honte de demander de pareilles choses à un gentil- 
» homme suédois , et que ce gentilhomme suédois était 
» assez puissant pour accorder de pareilles choses, sur 
» le territoire allemand , à des souverains allemands. » 

Immédiatement après la victoire de Lutzen , les trou- 
pes de la Saxe et de Lunebourg s’étaient jointes aux Sué- 
dois , et les Impériaux avaient été chassés de toute la 
Saxe en fort peu de temps par cette armée réunie. D’après 
les nouvelles dispositions du parti protestant, il lui de- 
vint indispensable de porter ses forces sur différents 
points; les Saxons se dirigèrent donc vers la Lusace et 
la Silésie,' où le comte de Thurn devait diriger leurs opé- 
rations contre l’Autriche. Une partie des troupes suédoi- 
ses, commandée par le duc Bernard de Weimar, retourna 
en Franconie, et le duc Georges de Brunswick conduisit 
l’autre dans la basse Saxe et en Westphalie. 

Lorsque Gustave-Adolphe s’était vu forcé de quitter 
les bords du Danube et du Lecb pour marcher au secours 
de la Saxe, il avait confié la défense de ces postes impor- 
tants au comte palatin de Birkenfeld et au général sué- 
dois Banncr ; mais ces deux chefs , harcelés par les 
Bavarois, et surtout par le général impérial Altringer, 
s’étaient bientôt vus réduits à demander des renforts ; et 
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le général Horn, quoique occupé en Alsace, s’empressa 
de venirà leur secours'. Ces troupes réunies se montaient 
à plus de seize mille hommes, et cependant elles ne pu- 
rent empêcher l’ennemi de prendre pied sur les frontières 
de la Souabe, de s’emparer de la ville de Kempten , et 
de recevoir de Bohême un renfort de sept régiments. 
Pour conserver après ces revers les conquêtes faites en 
Bavière, il fallait découvrir l’Alsace, que le général 
Horn avait soumise, et où il était parvenu à imposer des 
garnisons suédoises aux villes de Benfeld, Schelestadt, 
Colmar et Haguenau. Après son départ, le rhingrave 
Olhon-Louis , chargé de la défense de cette contrée, où 
il ne se soutenait qu’avec peine, reçut l’ordre de marcher 
sur le Danube. Malgré ce nouveau renfort, le général 
Banner se vit encore forcé d’appeler à son secours le duc 
Bernard de Weimar. Ce général, qui depuis l’ouverture 
de la campagne de t655 occupait le territoire de Bam- 
berg , SC mit aussitôt en roule , défit en passant un corps 
bavarois commandé par le général Jean de Werth , et 
effectua sa jonction avec Banner près de Donawerth, 
Cette armée, devenue imposante parle nombre, et sur- 
tout par le talent et la valeur des généraux qui la com- 
mandaient, menaçait la Bavière d’une invasion com- 
plète. Déjà elle s’était emparée de l’évêché d’Eichstadt ; 
Ingolstadt était sur le point d’éprouver le même sort : et 
le général Altringer ne pouvait opposer à ces progrès 
qu’une résistance faible et indécise, caries ordres exprès 
de Wallenstein lui défendaient toute action décisive. 
Tant de circonstances favorables autorisaient l’armée 
suédoise à compter sur un triomphe prochain et éclatant, 
lorsqu’elle se trouva tout à coup paralysée par une révolte 
du corps des officiers. 

La Suède devait tout ce qu’elle était à la bonne disci- 
pline, à la persévérance et à la valeur de son armée; ses 
fatigues s’augmentaient avec la témérité des entreprises 
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des généraux et des combinaisons du cabinet, qui, sans 
son bon vouloir, n’eussent été que de vains projets. Les 
soldats, connaissant leur importance, se crurent au- 
torisés enfin à demander leur part des conquêtes si chè- 
rement achetées aux dépens de leur sang. Mais les besoins 
de l’Etat, et plus encore la cupidité des chefs, absorbaient 
tout; et l’armée, qui ne recevait pas même régulière- 
ment sa solde, n’avait d’autre récompense que le pillage 
et l’espoir d’un avancement qu’à cette époque déjà l’in- 
trigue obtenait souvent au mépris des droits acquis. Le 
respect mêlé de crainte qu’inspirait Gustave-Adolphe 
avait réduit an silence leur jnste mécontentement ; mais, 
après sa mort, des murmures s’élevèrent de toutes parts 
et éclatèrent en réclamations impérieuses au moment 
même où l’État avait plus que jamais besoin du zèle et 
du dévoûment de l’armée. Pfnhl et Mitschefal, deux of- 
ficiers qui depuis longtemps s’étalent fait remarquer par 
leur esprit inquiet et séditieux, soulevèrent le camp sué- 
dois des rives du Danube. 

f Tous les jours , disaient-ils à leurs calharades , on 
» rançonne les princes allemands , et nous ne voyons 
» jamais rien de ces sommes imm^Qses que nos chefs se 

* partagent entre eux. Tandis qtt’on nous pousse à tra- 
» vers les neiges et les glaces , et que pas une voix ne 
» s’élève pour plaindre nos fatigues et célébrer notre 

* courage, on déclame au congrès de Helbornn contre 

* les excès de l’armée , sans songer que , puisqu’on n’a 

* pas honte de la laisser mourir de faim et de froid , il 
». faut bien qu’elle cherche à se nonrrii' et à se ré- 
» chauffer. Les savants , dans des écrits que le monde 
» entier lira, parlent à tort et à travers du génie et de la 
I valeur de nos généraux ; pas un d’eux ne dit que ce 
» n’est qu’à la force de nos bras et à notre intrépidité 
» qu’ils doivent tous leurs succès. » 

Ces discours entraînèrent la plupart des officiers ; tous 
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prêtèrent le serment solennel de n’obéir h aucun ordre 
supérieur avant que la solde arriérée ne fut payée au.x 
troupes, et qu’on n’eût accordé à chacun d’eux une 
gratification convenable, soit en argent, soit en terres 
conquises. Les sages représentations du duc Bernard de 
Weimar ne produisirent aucun effet, et la sévérité des 
généraux suédois ne servit qu’à augmenter l'irritation 
des mutins. Ils exigèrent qu’on désignât à chaque régi- 
ment une ville allemande chargée d’acquitter les arriérés 
dans un délai fixé, et déclarèrent que si au bout d’un 
mois le chancelier n’avait pas rendu justice pleine et 
entière à cette demande, ils trouveraient le moyen de se 
payer par leurs propres mains , et ne tireraient plus 
jamais l’épée pour le service de la Suède. 

Cette réclamation impérieuse, faite dans un moment 
où toutes les caisses étaient vides, inquiéta sérieusement 
Oxenstiern ; il comprit qu’en la dédaignant, l’esprit de 
rébellion pourrait gagner l’armée tout entière, et le ré- 
duire à se trouver tout â coup sans soldats au milieu 
d’un pays ennemi ; et cependant il était dans l’impossi- 
bilité matérielle de faire droit à cette réclamation. Le 
duc Bernard de Weimar, qui s’était acquis la conflance 
et raffection des troupes par son courage, ses talents et 
la douceur de son caractère, exerçait seul assez d’in- 
fluence sur leur esprit pour apaiser cette sédition. Le 
chancelier le savait, aussi le chargea-t-il de cette tâche ; 
mais, avant de l’accepter, le duc proflta de l’importance 
momentanée qu’elle lui donnait pour obtenir des avan- 
tages que dans toute autre occasion il n’aurait pas osé 
demander. 

Gustave-Adolphe lui avait promis un duché qui de- 
vait se composer des évêchés réunis de Bamberg et de 
Wurizbourg; il exigea non-seulement la réalisation im- 
médiate de celte promesse, mais encore le litre et 
l’autorité de généralissime des armées suédoises en Aile- 
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magne. Cet abus d’une posilion avantageuse qu’il ne 
devait qu’au hasard indigna tellement Oxenstiern , (|iie 
dans le premier mouvement de sa eolôre il lui (U dire 
(jue la SiuNlc n’avail plus besoin de ses serxiees. Se re- 
jientant presque aussitôt de celle démarche impoliliqiie, 
il SC borna fi refuser au duc lîernard , sons un prétexte 
convenable et pour l’instant seulement, le commande- 
ment eu chef; mais il lui céda, à titre de fief suédois, les 
évéebés promis, et que ses troupes occupaient déjà. Il 
s’engagea en même temps, au nom de son gouverne- 
ment , à le main:enir dans la possession de ces États , à 
la condition que les forteresses de Wurlzbourg et de 
Ivœnigshof seraient occupées par les troupes suédoises. 
Satisfait de cet arrangement, le duc Hernard harangua 
les mutins, fit des promesses brillantes h l’armée, et finit 
par apaiser entièrement la révolte, eu distribuant lui- 
mème parmi les officiers de fortes sommes d’ai gent et des 
terres dont la valeur se montait à plus de cinq millions 
de reicbstlialers, et sur les(|nellcs la Suède n’avait d’au- 
tres droits que celui de conquête. 

Ce fut par de pareils sacrifices qu’on parvint à rétablir 
la discipline et ô ranimer le zèle de l’armée. Mais le 
moment de l’employer utilement en Bavière était passé; 
ou se sépara donc, et chaque général conduisit ses troupes 
dans les provinces, où de nouveaux dangers lui promet- 
taient de nouveaux succès. Le général Horn surj)iil le 
haut Palatinat, fil la conquête de la nouvelle Marche, 
et s’avança sur les frontières de la Souabe, où les Impé- 
riaux avaient réuni des forces considérables dans l’inten- 
tion d’envahir le Wurtemberg. A l’approche des Suédois, 
ils se relirèrent aussiiôt jusque sur les bords du lac de 
Constance, et montrèreiit ainsi ù rennemi nue ronte qui 
jusque-là lui était reslcc inconnue. Gustave Itorn com- 
prit la nécessité de posséder une place forte à l’entrée de 
la Suisse, afin de pouvoir établir des relations avec les 
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différents cantons de celte république. î.a ville de Kostniz 
lui partit propre à- remplir ce but, et il fe disposa à 
l’assiéger. N’ayant pas avec lui d'aitillrrie de siège, il 
fut obligé d’en faire venir de Wurtemberg, ce qui donna 
le temps aux Impériaux de secourir Kostuifz, qui avait 
eu outre l’avantage de s’appro\ isionner facilement du 
côté du lac. Après quelques tonlali\ es inutiles, le général 
Hôrn quitta celle contrée pour se rendre sur les bords du 
Danube, où l’appelait un péril inattendu. 

Cédant aux instantes prières de l’empereur, le cardinal 
infant, frère de Philippe IV, et gouverneur de Milan, 
avait levé une armée de quatorze mille hommes, entière- 
ment indépendante de Wallenstein, et qui devait dé- 
fendre les intérêts de l’Autriche sur les bonis du Rhin 
et protéger l’Alsace. Celte t^rmée, commandée par le duc 
de Feria . général espagnol, venait d’entrer en Bavière. 
Voulant l’y utiliser à l’inslaut contre les Suédois, Ferdi- 
nand viola pour la première fois ouvertement l’engage- 
ment (|u’il avait pris avec Wallenstein, et (lar lequel il 
s’était interdit tout acte d’autorité concernant l’armée; 
car il ordonna au général Allringer de se joindre aux 
Italiens avec toutes les troupes placées sous son comman- 
dement. 

Instruit de ces dispositions, le général Horn appela le 
comte palatin Birkenfeld des bords du Rhin, où il était en 
station; les deux armées tirent leur jonction à Stockach, 
et s’avancèrent hardiment au-devant de l’ennemi. Celui- 
ci, fort de plus de trente mille hommes, avait déjà passé 
le Danube, et en traversant la Souabe il se trouva si près 
des Suédois qui l’attendaient pour lui offrir la bataille, 
que les deux armées étaient à peine séparées par une 
demi-lieue. I.e duc de Feria cependant continua sa mar- 
che, pa.ssa par les Waldstelten , et entra dans le Brisgau 
et dans l’Alsace, où il arriva assez tôt pour faire lever 
le siège de Brissac, et arrêter le cours des victoires du 
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rliingrave Olhon-Loiiis, qui, spcomlé par le comte 
paliilin de Birkcnfcid , avait fait la conqitéle des 
Walds'ellon, soumis le bas Falaliual et battu le duc de 
Lorraine. 

Forcé de céder à la supériorité numérique de l’ennemi 
qui vint le surprendre, le rhingrave s’en vengea bientôt; 
car, avec les renforts que les généraux Horn et Birken- 
fcld ne tardèrent pas à lui amener, il reconquit l'Alsace 
et reprit tous scs avantages. Pendant leur retraite, les 
Italiens furent surpris par les premiers froids de l’iiiver, 
qui causèrent tant de ravages parmi eux, qu’ils périrent 
presque fous ; et leur général , le duc de Feria, fut telle- 
ment affligé du mauvais succès de sa campagne, qu’il en 
mourut de chagrin. 

De son côté, le duc Bernard de Weimar, à la lôte de 
dix-huit régiments d’infanterie et de cent quarante cava- 
liers porte-enseignes, avait pris sur les bords du Danube 
une position d’où il pouvait protéger la Franconie, et 
observer tous les mouvements des Autrichiens. Aussi 
s’était il empressé de proOter de la faute que le général 
Altringcr avait commise en quittant son camp pour aller 
au-devant des Italiens. N’ayant plus rien h redouter de 
cet adversaire, il avait aussitôt passé le Danube, et s’était 
avancé jusque sous les murs de Ratisbonne. Le général 
Tilly et Gustave-Adolphe avaient tous deux senti l’im- 
portance de cette ville; car le premier, à son lit de mort, 
avait recommandé à son souverain de la conserver à tout 
prix, et le second avait toujours regretté de n’avoir pu 
s’en emparer. En apprenant que le duc Bernard s’ap- 
prêtait a l’assiéger, Maximilien fut saisi d’une vive ter- 
reur. Quinze compagnies nouvellement recrutées com- 
posaient toute la garnison de cette ville, et sufrisaient à 
peine pour maintenir ses habitants, qui voyaient dans 
les Bavarois les ennemis de leur religion et de leurs 
franchises. La présence du duc Bernard sous leurs murs 
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leur causa une joie prête à éclater en révolte ouverte, 
et qui ne pouv^iit manquer de faciliter à ce général la 
reddition de la place. Dans cette extrémité, l’électeur 
demanda un renfort de quinze mille hommes, que l’em- 
pereur lui accorda sans difficultés A cet effet, la cour 
de Vienne expédia successivement sept courriers au duc 
de Friedland, qui promit d’envoyer sansdélai les troupes 
demandées, et écrivit à l’électeur de Bavière pour 
l’avertir que le général Gallas venait de se mettre en 
route avec on corps d’armée de douze mille hommes. Ce 
général reçut en effet l’ordre officiel de marcher sur le 
Danube; mais Wallenstein lui expédia en même temps 
une dépêche secrète , par laquelle il lui défendait de 
, quitter son poste sous peine de mort. 

Plein de confiance dans le secours promis, le com- 
mandant de Ratisbonne fit en hâte ses préparatifs de 
défense ; il désarma la bourgeoisie protestante, pour la 
mettre hors d’état d’empêcher les mouvements de la 
garnison ; fit venir tous les paysans catholiques des envi- 
rons , et les incorpora dans ses troupes. Le renfort cc- 
pendaut n’arrivait point, et l’artillerie suédoise battit si 
vivement les remparts déjà endommagés en plusieurs 
endroits, que la garnison se vit forcée de demander une 
capitulation honorable, elle l’obtint sans peine pour elle, 
mais elle fut forcée d'abandonner les fonctionnaires 
bavarois et le clergé catholique à la discrétion des vain- 
queurs. 

La prise de Ratisbonnedonna un nouvel essor à l’esprit 
actif du duc Bernard, et bientôt la Bavière lui parut un 
cercle trop étroit pour renfermer ses projets audacieux. 
Résolu de pénétrer jusqu’au sein de l'Autriche, où il es- 
pérait soulever contre l’empereur les populations pro- 
testantes, il confia à un général suédois le soin d’achever 
la soumission des rives septentrionales du Danube, et 
s’avança sur les frontières de l’Autriche. Bravant avec 
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SCS inli'cpidcs Siicdois les l igueurs de la saison , il prit la 
A ille de Siranbiiigcn, et passa la rivière de l’Isar presque 
sous les yeux du général bavarois de Werlb. Frappés de 
terreur, l’assau et l.iulz s’apprêtaient Couvrir leurs portes 
aux premières sommations de l’ennemi, et l’em|)ereur 
redoubla scs prières et ses ordres poar dérider Wallen- 
stein à venir au secours de la Bavière et de l’Autriche. 
Fleureusemcnt pour Ferdinand, le duc Bernard mit lui- 
mème un terme à ses conquêtes. Au point où il s’était 
avancé, il avait devant lui la rivière de l’Inir, défendue 
par une foule de cbàteaux forts , et derrière lui deux 
armées ennemies, des populations hostiles, et la rivière 
de l’Isar, sur laquelle il iie possédait aucun point fortifié 
Le sol , gelé à une profondeur considérable , ne lui per- 
mettait pas d’élever des retranchements, et l’armée de 
Wallenstein , qui venait enfin de faire un mouvement 
vers lu Danube, achevait de rendre sa position très-pé- 
rilleuse Aussi se décida-t-il à une prompte retraite. 
Après avoir [tassé l’Isaret le Danube, il s’arrêta dans le 
haut Palatinat, bien décidé à empêcher Wallenstein d’y 
pénétrer, lors même qu’il faudrait en venir A une bataille 
rangée. Mais le généralissime autrichien n’avait jamais 
eu l’intention de défendre la Bavière, et il quitta ce pays 
pour retourner en Bohème. Son départ permit au duc 
Bernard de terminer la campagne (jui avait été si glo- 
rieuse pour lui , et de laisser reposer ses troupes dans les 
quartiers d’hiver qu’il leur assigna dans les provinces 
conquises. 

Pendant que le général Horn , le comte palatin de 
Birkenfeld, le général Baudissen, le rbingrave Othon- 
Louis, et le duc Bernard de Weimar, continuaient la 
guerre avec tant de bonheur sur les bords du Bhin et 
du Danube, la gloire des armes suédoises avait clé sou- 
tenue avec non moins de succès dans la basse Saxe et en 
Westpbalic, par le duc Gooi ge de Lunebourg et le land- 
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^rave de Hesse-Cassel. Le duc George s’élait emparé 
de la forleresse de Ilaraeln , et le général impérial de 
Gronsfel, qui oommandait sur les rives du Weser, avait 
été mis dans une-déroute complète, près d’Oldondorf, 
par les troupes réunies de la Suède et de la Hesse. Le 
comte de Wasabourg, fils naturel de Gustave-Adolphe, 
s’était montré digne de son origine à cette bataille, qui 
avait coûté aux Impériaux plus de trois mille morts, 
presque autant de prisonniers, seize canons, tous les 
fourgons et les bagages, et soixante-quatorze drapeaux 
ou étendards. Bientôt après , le colonel suédois Knie- 
pbausen s’était emparé d’Osnnbruck , et le landgrave de 
Hesse-Cassel avait forcé Paderborn à capituler. Au mi- 
lieu de tous ces triomphes, les Suédois n’avaient perdu 
que Pnekeburg, place assez importante. Enfin, durant 
la première année qui suivit la mort deGustave-Adolplie, 
la gloire de la Suède resta intacte. 

En récapitulant les faits les pins remarquables de la 
campagne de 1633, on a lieu de s’étonner du rôle insi- 
gnifiant qu’y joue volontairement l’homme dont l’Eu- 
rope suivait chaque mouvement avec uneatten te inquiète. 
Wallenstein était à juste litre le plus grand capitaine de 
son époque, et c’est précisément lui qu’on perd entiè- 
rement de vue. La mort de Gustave- Adolphe l’avait pour 
ainsi dire rendu Punique maître du vaste domaine de 
la gloire, et l’oti s’était attendu à le voir effacer sa dé- 
faite de Lutzen par des victoires éclatantes. Mais, au lieu 
de justifier ces espérances , il resta inactif et spectateur 
tranquillede la défaite des troupes impériales en Bavière, 
dans la basse Saxe et sur le Bhin. Par cette conduite, 
il était devenu une énigme impénétrable pour ses amis 
comme pour ses ennemis , et Ferdinand voyait toujours 
en lui un objet de terreur, et en môme temps le plus 
puissant et le dernier appui de son trône chancelant. 

Immédiatement après la bataille de Lutzen , il s’était 
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retiré en Bohême, où il avait ordonné une enquête pour 
examiner la conduite des officiers pendant cette bataille. 
Le conseil de guerre avait puni de mort tous ceux qui 
avaient été reconnus coupables de lâcheté; le duc de 
Friedland s’était réservé pour lui-même la tâche de ré- 
compenser royalement les officiei’s et même les soldats 
qui avaient donné des preuves de talent , de courage et 
dedévoùmenl, et il avait fait élever des monuments su- 
perbes à la mémoire des morts tombés avec honneur. 
Au lieu de choisir des quartiers d’hiver pour son armée 
en pays conquis, il s’clait établi dans les provinces autri- 
chiennes , qu’il semblait avoir pris à tâche d’épuiser, 
non-seulement en leur imposant ce fardeau , mais en les 
surchargeant de contributions extraordinaires. Enfin, 
loin d’ouvrir le premier la campagne de IB.'îS et de se 
montrer dans tout l’éclat de sa grandeur, il avait été un 
des derniers à se mettre eu mouvement, et avait choisi 
pour théâtre de la guerre le territoire autrichien. 

Parmi toutes les provinces héréditaires de l’empereur, 
la Silésie était la plus malheureuse. Assaillie par lés 
troupes réunies de la Suède , de la Saxe et du Brande- 
bourg, commandées par le feld-maréchal d’Arnheim, le 
duc de Lauenbourg, le comte de Thurn, et le général 
Borgsdorf, elle avait perdu presque toutes ses places 
fortes , et la capitale elle-même avait embrassé la cause 
des alliés. Ce beau pays eût été à jamais perdu pour 
l’Autriche, si les haines nationales et les jalousies des 
généraux leur avaient permis d’agir de concert. Mais 
d’Arnheim et le comte de Thurn perdaient leur temps à 
SC disputer le commandement en chef, tandis que les 
Saxons et les Brandebourgeois ne voyaient dans les 
troupes suédoises que des étrangers importuns, qu’ils 
prenaient à lâche de contrecarrer et d’humilier; les 
Saxons surtout témoignaient ouvertement leur préfé- 
rence pour les Impériaux. Les officiers de ces deux camps 
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ennemis se rendaient des visites et se donnaient des 
fêtes ; les partisans de l’empereur se trouvaient toujours 
avertis de la reprise des hostilités assez tôt pour en éviter 
le danger, et plus d’un officier avouait sans scrupule 
que des avis de cette nature lui avaient été fort généreu- 
sement payés par lacour de Vienne. D’Arnheim ne pou- 
vait réprimer ces trahisons , car il avait abandonné son 
armée pour aller auprès de son souverain défendre d’au- 
tres intérêts , et il ne reparut en Silésie qu’au moment 
où Wallenslein passa la hontière de ce pays à la télé de 
quarante mille hommes. Les forces réunies des alliés ne 
se moulaient qu’à vingt-quatre mille au plus; celte 
infériorité ne les empêcha pas de chercher à consolider 
leurs conquêtes par une bataille, et ils s’étaient avan- 
cés à cet effet jusqu’à Munsterberg, où les Impériaux 
avaient établi leur camp. Wallenslein resta pendant 
huit jours immobile derrière ses retranchements , puis 
il sortit tout à coup, et défila avec une fierté insultante 
devant les alliés , qui le suivirent pendant longtemps , 
mais en vain ; car il était décidé à refuser le combat 
qu’ils s’obstinaient à lui offrir. Leur vanité attribua 
cette conduite à la peur; mais celte accusation tomba 
d’elle-même. Il était facile de voir que , dans cette cir- 
constance, le duc de Friedland se jouait de l’humeur 
belliqueuse des alliés , et qu’il voulait leur faire grâce 
d’une défaite totale, parce qu’elle eût été inutile au 
grand projet qui l’occupait exclusivement. Pour leur 
prouver cependant que s’il restait dans l’inaction, ce 
n’étnit pas parce qu’il les redoutait , il fit fusiller le 
commandant d’une forteresse dont il s’était emparé, 
uniquement parce que cet officier ne lui avait pas rendu 
la place à sa première sommation. 

Depuis huit jours déjà , l’armée impériale et celle des 
alliés stationnaienlà une portée de fusil dedistance, lors- 
que le comte de Terzky sortit du camp de Wallenslein, 
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préc(^(lé (l’un Irompcile , el demanda à parler au général 
d’Arnlidm , à (jiii il pro|iosa une iréNe de six simiaines 
an nom dn dnc de Friedland, qni, élunl le pins furt, 
n’en avait nnllemnil besoin. Tei'zky n’Iiésila |)as à 
donner l’expliealion de eetle condnite extraordinaire : 

« I.e but de ma mission , dit-il , ne se borne pas à 
i une suspension d’armes. Je suis venu pour eoncinre 
» une paix élernellc avec les Suédois et avec tons les 
» princes de rKmpire, pour payer l’arriéré de vos 
» troupes et pour rendre justice à tout le monde; car 
» le dnc de Friedland est le maître de réaliser les pro- 
» messes (jne je vous fais en son nom. Si l’on refusait à 
» Vienne de ratifier le traité qu’il vent (roncinre avec 
» vous, il embrasserait ouvertement votre cause, et 
» enverrait l’empereur à tous les diables. » 

En prononçant celle dernière |)brase, il baissa cepen- 
dant la voix de manière à n’ètre enlendn que par d’Arn- 
heim. Dans un second entrelien qu’il cul avec le ciomle 
de 'l'bnrn , il s’expliqua plus ouvertement encore : 

« La Bobéme n’a qu’à le voidoir, lui dit-il, et la 
» Bohême recouvrera tous ses anciens privilèges; et ses 

• nobles défenseurs, proscrits aujourd’hui, rentreront 
» dans leur patrie et dans la possession de leurs dnmai- 
» lies ; le dnc sera le premier à leur rendre la part que 
» l’empereur lui avait faite dans le partage de ces do- 
» maines si injustement eonfi.sqnés; les jésuites, qui par 
I leurs criminelles intrigues ont allumé cette longue 
» guerre qu’ils voudraient rendre éternelle , seront chas- 

* sés dn royaume; les Suédois recevront à des époques 
» déterminées des indemnités (|ui les dédommageront 
1 am|)lement de tons leurs sacrifices , et pour occuper les 
» soldats de tons les partis que la paix rendra inutiles, 
» on les conduira contre les Turcs ; en un mot , si Wal- 
I lenstein devient roi de Bohème, les condamnés poli- 
» tiques éprouveront les effets de sa générosité illimitée. 
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* Le pays jouira de tontes les libertés civiles et roligieu- 
s ses possibles ; la maison du l^alatinat rentrera dans 
» tons ses droits, et le Meeklembonrg sera paciilé, car le 
» duc renoncera à ce duché, si on lui donne la Moravie 
» en échange. Que les alliés signent ce traité , lui-même 

* se charge de le faire ratiûer par Ferdinand II ; car, 

* s’il le fallait , il l’y contraindrait les armes à la main. » 
Ces dernières propositions déchirèrent enfin le voile 
mystérieux dont Wallenstein avait depuis tant d’années 
enveloppé ses projets , et la situation des affaires était 
telle , qu'il ne pouvait plus tarder à les réaliser. 

Une confiance aveugle dans le génie du duc de Fried- 
land avait pu seule donner à l’empereur la fermeté né- 
cessaire pour confier le commandement de ses armées à 
un gi'méral que l’Espagne et la Bavière repoussaient , et 
dont il avait été obligé d’acheter les services aux dépens 
de sa propre autorité. Sa longue inaction , et surtout sa 
défaite àl.ulzen, ébranlèrent cette confiance, et ses 
ennemis osèrent l’accuser de nouveau. Ils rappelèrent 
adroitement à Ferdinand, si jaloux d’un pouvoir dont il 
ne savait pas faire un digne usage, que, dans les plus 
graves circonstances môme, Wallenstein s’était fait un 
jeu de braver ses ordres ; et , avec toutes les apparences 
d’un patriotisme désintéressé, ils appuyèrent les plaintes 
des sujets autrichiens, que le généralissime réduisait, 
sans aucune nécessité, à supporter une part énorme dans 
les frais de la guerre. Ces insinuations produisirent d’au- 
tant plus d’effet sur l’esprit de l’empereur, que chaque 
démarche du duc de Friedland semblait les justifier. 
Mais le pouvoir sans bornes dont il avait eu l’impru- 
dence de le revêtir le rendait si puissant, qu’on ne pou- 
vait lien contre lui avant d’avoir diminué ce |)Ouvoir, 
entreprise que le traité fait entre l’empereur et son gé- 
néralissime rendait presque impossible. D’après la lettre 
de ce traité , l’autorité du duc de Friedland ne s’étendait 
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que sur les armées allemandes , et devenait nulle à l’é> 
gard des armées étrangères qui voudraient défendre la 
cause de l’Autriche. Ce fut à l’aide d’une pareille subti- 
lité que l’empereur lui enleva le commandement des 
troupes italiennes amenées en Allemagne par le général 
espagnol duc de Feria. Averti par cette démarche impru- 
dente qu’il avait cessé d’ôtre, indispensable, et que Fer- 
dinand cherchait à s’assurer un autre appui dont, en cas 
de besoin , il pourrait se servir contre lui , Wallenstein 
se plaignit en vain de cette infraction à son traité, et 
finit par travailler lui-même à la destruction de l’armée 
italienne, en refusant de secourir la Bavière. A la même 
époque , il éloigna de son armée tous les officiers sus- 
pects , et récompensa généreusement ceux dont la fidé- 
lité était à l’abri de tout soupçon. Telle est l’inconsé- 
quence de la nature humaine , qu’il fondait l’édifice de 
sa grandeur sur la reconnaissance des hommes qui lui 
devaient leur fortune, et cela au moment même où il 
était sur le point de donner à l’auteur de sa fortune à 
lui une preuve de la plus noire ingratitude. 

Les chefs de l’armée alliée qui occupait la Silésie n’a- 
vaient pas de pouvoirs assez étendus pour accepter ou 
refuser des offres aussi importantes que celles que le 
duc de Friedland venait de leur faire faire , et une trêve 
de quinze jours fut tout ce que le comte de Terzky put 
obtenir. Pour utiliser ce délai, le comte Kinsky fut envoyé 
à Dresde, afin de s’entendre avec le chargé d'affaires de 
France sur les secours que ce cabinet avait fait espérer 
au généralissime impérial. Feuquières, qui avait en effet 
reçu de son gouvernement l’ordre de promettre à Wal- 
lenstein une avance d’argent aussi forte que ses besoins 
pourraient l’exiger, n’osa exécuter cet ordre ; car il venait 
d’apprendre l’impi udence qu’on avait commise en révé- 
lant à l’armée alliée un projet qui demandait le plus 
grand mystère. Le dévoùment bien connu du ministère 
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saxon à la cause de l’empcrenr ne permettait pas d’espé- 
rer qu’il pût jamais approuver un pareil projet, et la 
part que ce même projet faisait aux Suédois n’était pas 
assez brillante pour les décider à concourir à son succès. 
Feuquiè4cs confia ses inquiétudes sur rinconcevable 
conduite de Wallensteiu au chancelier Oxenstiern. Cet 
homme d’État , qui n’avait jamais eu aucune confiance 
dans la loyauté du généralissime impérial , .trouva les 
propositions qu’il venait de faire à la Suède fort au-des- 
sous de ce qu’elle avait le droit de prétendre. Il n’igno- 
rait pas que naguère il avait entamé des négociations 
semblables avec Gustave-Adolphe; mais la promesse de 
pousser l’année impériale tout entière à trahir son sou- 
verain ne lui parut pas moins impossible à réaliser, et il 
douta qu’elle eût été faite de bonne foi. En comparant 
le caractère circonspect et mystérieux de Wallensteiu 
avec la démarche qui avait été faite en son nom en Silé- 
sie, il finit par croire qu’il avait voulu tendre un piège 
à l’armée alliée. D’Arnheim lui- même ne tarda pas à 
partager cette opinion : c’est qu’il était plus naturel de 
douter de la probité que de la haute raison de cet homme 
extraordinaire, qui semblait tout à coup avoir pris à 
tâche d’entasser contradictions sur contradictions. Tout 
en recherchant l’alliance des Suédois, il disait aux 
Saxons qu’il fallait au plus vite chasser ces audacieux 
étrangers de tous les points de l’Empire; et presque au 
même moment il profita de la sécurité que la trêve in- 
spirait aux officiers saxons pour s’emparer de leurs per- 
sonnes et les retenir prisonniers dans son propre palais , 
où ils étaient venus lui rendre visite. Lui même aussi 
rompit le premier cette trêve qu’il avait demandée, et 
qu’il ne tarda pas à solliciter de nouveau. C’est ainsi 
qu’il repoussa par degrés la confiance de ses plus zélés 
partisans, qui finirent par ne plus voir dans sa conduite 
qu’un tissu de perfidies pour augmenter son armée aux 
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di^pcns de celle des alliés; et ce résnllnt, il l’obtint en 
effet. Chaque joiii'-iin grand nombre de soldais quittaient 
le drapeau de la réformation pour s’enrôler sons le sien ; 
mais cet avantage important ne le rendit pas plus em- 
pressé à réaliser les, espérances de la cour de Vienne. Au 
moment où elle avait lien de s’attendre à une affaire 
décisive, elle apprenait qn’il venait de renouveler les 
négociations de pai.x; et (|uand une trêve protégeait l’en- 
nemi, il reprenait brusquement les hostilités. Ces contra- 
dictions apparentes avaient cependant un but profond, 
mais dilTicilc à atteindre; il voulait perdre en même 
temps l’empereur et les Suédois, et conclure avec la 
Saxe une alliance dans son intérêt personnel. Fatigué de 
la marche trop lente des événements et des plaintes réi- 
térées du cabinet impérial , il prit enfin la résolution de 
réaliser scs projets par la force ouverte. Avant la der- 
nière trêve déjà, il avait envoyé le général Holk en 
RIisnie avec l’ordre exprès d’y mettre tout à feu et à 
sang. C«‘S horreurs furent un instant suspendîtes par la 
mort de ce général, qui péril par suite de ses débauches ; 
mais, immédiatement après l’expiration de la trêve, Wal- 
Icnstein Ht un nouveau mouvement vers la Saxe, et ré- 
pandit le bruit que l’iccolomini le précédait pour envahir 
et saccager ce pays. Trompé par ce bruit, d’Arnheim 
quitta aussitôt la Silésie pour aller au secours de la Saxe, 
sans songer qu’il abandonnait à la merci de rennemi le 
petit corps d’armée suédois stationné sur l’Oder, près 
de Steinau, sous les ordres du comte de Thurn. 

Walleustein , qui s’était attendu à celte faute, se liAta 
d’en profiter. Laissant les Saxons s’éloigner de trente 
lieues environ, il envoya tout à coup le général Schaf- 
gotseh en avant, avec l’ordre de surprendre la cavalerie 
suédoise, l’eu préparée à une altaipie, elle fut mise en 
déroute, et rinfanlcrie cernée par le gros de l’armée 
impériale. Après celte manœuvre, Wallenstein fit dire 
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au corate de Thnrn. qu’il lui. accordait une demi-heure 
pour décider si avec deux mille cinq cents hommes il 
voulait essayer de résister à une armée de vingt mille, 
ou s’il pi'élerail se rendre à discrétion. Dans une* pareille 
circonstance, le choix n’était pas douteux, et les Suédois 
déposèrent les armes. Les soldats furent incorporés dans 
l’aimée impériale, et les officiers faits prisonniers de 
guerre. L’artillerie, les armes, les bagages, les drapeaux 
et étendards restèrent au pouvoir de l’ennemi. Celte vic- 
toire, qui n’avait pas coûté une goutte de sang, causa 
d’autant plus de joie au parti impérial et surtout aux 
jésuites, qu’elle avait enfin fait tomber au pouvoir du 
vainqueur le célèbre comte de Thurn, le chef de la pre- 
mière révolte de la Bohême, et la cause principale, 
quoique involontaire, de cette guerre désastreuse. 

La cour de Vienne attendait avec une vive impatience 
ce grand criminel, à qui on préparait déjà un supplice 
entouré de la pompe effrayante que le fanatisme reli- 
gieux et les haines politiques aiment à donner à leurs 
vengeances. Mais le duc de Friedland haïssait trop les 
jésuites pour leur procurer lui-môme ce triomphe; et 
d’ailleurs le comte de Thurn savait sur ses secrets projets 
beaucoup plus qu’on n’en devait apprendre à Vienne. 
Ces considérations le décidèrent à lui rendre la liberté. 
Le parti catholique aurait pardonné au duc de Friedland 
une bataille perdue; mais sa vengeance frustrée l’irrita 
au point qu’il l’accusa hautement de trahison. N’op- 
posant à ces reproches qu’une moquerie dédaigneuse, il 
répondit au cabinet de Vienne : 

« Que vouliez -vous donc que je fisse de ce frénéti- 
* que? nous serions trop heureux si l’ennemi n’avait que 
» de pareils généraux, et je vous réponds qu’il rendra 
» de plus grands services à la tète d'une armée suédoise 
> qu’au fond d’un cachot. » , 

. La prise de Lieguitz, de Gross-Glogau et de Francfort- 
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siir-l’Oder suivit de près la victoire de Steinan. Le géné- 
ral Schafgotsch bloqua- Breslaii , mais sans succès, car 
cette ville libre et jalouse de ses privilèges èrâit sincè- 
rement attachée aux Suédois. Les colonels lllo et Gœtz 
relevèrent riionneiirdes armes impériales sur la Baltique, 
et s’emparèrent de la ville de Landsberg , qu’on regardait 
comme la clef de la Poméranie. De son côté, Wallenstein 
entra avec son armée dans la l.usacc, où il prit Gœriitz 
d’assaut et força Bantzen à se rendre. Son intention 
cependant n’était pas de poursuivre ses conquêtes, mais 
de contraindre rélecteur de Saxe à accepter l’alliance 
qu’il lui offrait sans cesse, et que ce prince refusait plus 
fortement que jamais, depuis les imprudentes révélations 
faites en Silésie à l’armée alliée par le comte de Terzky. 
En dirigeant toutes ses forces contre la Saxe, il aurait 
sans doute fini par arracher à Jean -Georges un consen- 
tement que toutes les intrigues de cabinet n’auraient pu 
obtenir, s’il ne s’était pas vu contraint d’aller an se- 
cours des Etats autrichiens, sérieusement menacés par 
le duc Bernard de Weimar. La retraite de ce général lui 
permit de revenir promi)tement en Bohème, sous pré- 
texte que les Suédois méditaient une attaque contre ce 
pays du côté de la Lusacc. En vain l’empereur le rap- 
pela sur les rives du Danube pour empêcher le duc de 
Weimar de s’y établir; il resta immobile, en assurant 
que de tous les États héréditaires la Bohême était celui 
qu’il lui importait le plus de garantir d’une invasion 
étrangère. Il veilla en effet sur ce royaume comme s’il 
en eût déjà été le souverain , et y établit ses quartiers 
d’hiver. Ce fut ainsi qu’il termina le premier, de la ma- 
nière la plus inattendue et la moins favorable pour l’em- 
pereur, la campagne de ^6.>3. 

Depuis longtemps des bruits fâcheux circulaient par 
toute l’Allemagne sur le compte du duc de Friedland, qui 
par sa conduite inexplicable finit par leur donner de la 
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consistance. Pour s’assurer jusqu’à quel point ces bruits 
pouvaient être fondés, Ferdinand envoya des agents 
secrets au camp du généralissime; mais leur adresse 
échoua contre la prudence de Wallenstein , et ils ne 
rapportèrent à la cour de Vienne que des renseignements 
vagues et confus. Cependant les ministres, tm’il avait en 
l’imprudence de blesser en surchargeant leurs domaines 
de contributions de guerre, se déclarèrent ouvertement 
contre lui; l’électeur de Bavière menaça de s’allier avec 
la Suède, et l’Espagne déclara qu’elle ne fournirait plus 
ni hommes ni argent si Wallenstein restait à la tète des 
armées impériales. Vaincu par tant de considérations 
puissantes, l’empereur promit de révoquer une seconde 
f^ois son généralissime, et préluda à cet acte hardi en 
prenant la direction des mouvements de l’armée. Un des 
généraux du duc de Friedland , à qui il avait défendu 
sons peine de mort d’obéir à la cour de Vienne, reçut de 
l’empereur lui-môme l’ordre de se joindre à l’électeur de 
Bavière, et une autre dépêche impériale somma Wal- 
lenstein d’envoyer des renforts à ce prince. Suffisamment 
averti, par toutes ces mesures, que l’on avait décidé sa 
ruine, il se crut obligé , par le plus sacré des droits, celui 
de la défense personnelle, de réaliser des projets que 
l’ambition seule lui avait suggérés d’abord , et qui sans 
cette circonstance ne seraient peut-être jamais sortis du 
domaine des rêveries. Il en avait toujours retardé l’exé- 
cution , et lorsque ses amis lui demandaient la cause de 
ses lenteurs , il répondait que la constellation favorable 
à une telle entreprise n’était pas encore montée à l'ho- 
rizon , ou que le temps n'était pas venu. Ce temps en effet 
n’était pas venu, mais sa position ne lui permettait plus 
de l’attendre. Avant tout cependant il fallait s’assurer 
du concours des chefs de l’armée et de la soumission des 
soldats, deux points encore douteux, malgré l'assurance 
qu’il affectait à cet égard. Les colonels Kinsky, Terzky 
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el lllo, seuls, élaieiit depuis longtemps les dépositaires 
de ses projets, et il pouvait eoiu|)lersur leiirdévoùineiit 
sans bornes. I.es deux premiers luiélaieut altaebés par 
les liens de la parenté; pour gagner le coloneNlIo ,• il 
n’avait pas eu honte de recourir à une basse i;)trigue ; 
car, après l’avoir eiig.agé à demander le titre de comte, 
il écrivit secrètement au cabinet impérial pour lui dire 
de refuser celte faveur, parce qu’il y avait à l’armée 
beaucoup d’ofliciers d’un mérite égal à celui de ce colo- 
nel qui se croiraient autorisés à réclamer la même ré- 
compense. En apprenant à lllo le rejet de sa demande, 
il éclata en plaintes amères contre l’empereur; 

« Voilà donc comment Ferdinand reconnaît nos 

• loyaux services! s’écria-l-il ; jamais je n’aurais pensé 
» qu’il oserait refuser à ma recommandation et à votre 

• mérite une aussi modique récompense. Serve désor- 
> mais qui voudra ce maître ingrat, moi je suis dés ce 
» moment l’eunemi irréconciliable de la maison d’Au- 
» triche! ■» 

Enhardi par ce discours , lllo exhala à son tour son 
méconlenteraent, et devint aussitôt le complice et l’in- 
strument des secrets desseins de son général. 

Pour travailler ouvertement à leur exécution, il fallait 
dans l’armée un appui pins nombreux et surtout plus 
influent. Dans celle conviction , Wallenslcin s’adressa 
d’abord au comte Piccolomii.i, qu’il préférait à tous ses 
autres généraux, parce qu’il était né sous 1a même con- 
stellation que lui. 

* L’ingratitude de Ferdinand, lui dil-il , et le nouvel 
« affront qu’il me prépare, m’ont irrévocablement dé- 
» cidé à abandonner la maison d’Autriche; d’accord 
t avec ses ennemis, je rattacjueiai sur tous les points, 

1 ju.squ’à ce qu’elle soit tombée pour ne plus jamais se 
» relever. J’ai compté sur votre concours , et je vous 
» destine des dignités et des richesses qui surpasseront 
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* tout ee que vous pouvez espérer de ura reconoaissance 
» et de ma générosité. » 

Saisi d’eflVoi à cette confidence inallendiie, Piccolo - 
mini halbnlia quelques observations sur les difficultés 
et les dangers d’une pareille tentative; Wallcnsteio se 
moqua de sa timidité. 

« Allons donc! lui dit-il, dans les entreprises témé- 
y raires , les commencements seuls sont dil^ûciles. Ras- 
» surez-vons, les astres nous sont favorables; et puis ne 
» faut-il pas donner quelque chose au hasard? Ma réso- 
» lution est prise, et, s’il le fallait, je tenterais la for- 
» tune seul avec un millier de mes cavaliers. » 

- Craignant d’éveiller les soupçons du duc par une plus 
longue résistance, Piccolomini promit de le seconder de 
tout son pouvoir,. et il sut lui inspirer une confiance si 
aveugle, que, malgré les avertissements réitérés du 
comte 'l'erzky, il ne voulut jamais doiiti'r de la fidélité 
de ce générai, qui, à peine devenu son confident, s’était 
bâté d’instruire la cour de Vienne de tout ce qu’il venait 
d’apprendre. 

l/enipereiir avait ordonné à Wallenstein de quitter ses 
quartiers d’hiver dans les États héréditaires de l’Autriche, 
de reprendre Katisbonne, malgré les rigueurs de la sai- 
son, et d’envoyer six mille cavaliers au secours de la 
Bavière. Ces prétentions étaient assez exagérées pour 
être soumises à l’examen des chefs de l’armée; aussi le 
duc de Friedland saisit-il ce prétexte pour les réunir tous 
à Piisen, dans une assemblée générale qu’il fixa au mois 
de janvier 16.54. Il invita en même temps la Saxe et la 
Suède à lui envoyer des agents secrets dans celte ville 
pour arrêter les clauses d’un traité d’alliance. Vingt géné- 
raux se rendirent à Piisen; mais les plus influents de 
tons, Gallas, Kolloredo et Altringer, ne parurent point. 
Wallenstein leur réitéra son invitation d’un ton plus im- 
périeux, et chercha, en attendant leur arrivée, àdis- 
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poser les esprits h la révélation la plus téméraire et la 
pins dangereuse que jamais le chef d’une armée ait pu 
faire à ses subordonnés. Il s’agissait de proposer une 
basse trahison à une noblesse aussi fière de scs privilèges 
que dévouée à son souverain légitime. Le chef dans 
lequel elle avait respecté jusque-là le représentant de la 
majesté impériale, le gardien des lois, le juge des actions 
et des hauts faits de cette noblesse , allait tout à coup se 
dépouiller de ce caractère inviolable, pour n’ôtre plus 
qu’un rebelle, abusant de son autorité jnsqu’à chercher 
à entraîner dans son crime les hommes qu’il était chargé 
de conduire sur le chemin de l’honneur. La puissance 
que le duc de Friedland voulait renverser avait été ci- 
mentée par les siècles et s’appuyait sur la religion et sur 
les lois. Attaquer ces gardiens magiques que l’imagiua- 
tion et l’habitude placent an pied des trônes, et vouloir 
arracher du cœur des sujets le respect aveugle que ces 
gardiens y ont gravé, sera toujours une des entreprises 
les plus dangereuses que puisse tenter l’ambition hu- 
maine; mais l’éclat d’une couronne avait tellement fas- 
ciné Wallenstein , qu’il ne vit point l’abîme qu’il creusait 
sous scs pas ; et comme il arrive à tous les caractères 
ardents et audacieux, la confiance en sa force l’empècha 
devoir les obstacles qu’elle pourrait reucontrer. Prenant 
les injures grossières qu’une soldatesque biulale se per- 
mettait contre l’empereur, et qu’e.xcnsait la licence des 
camps, pour les véritables sentiments de l’année, il en 
conclut qu’elle trahirait sans scrupule le souverain dont 
elle blâmait hautement la conduite et injuriait le carac- 
tère. Accoutumé à être aveuglément obéi et bassement 
flatté, il ne pouvait supposer la possibilité de rencontrer 
un obstacle dans le dévoùmentdcs troui)es pour un autre 
que pour lui. Jamais personne n’avait osé lui dire qu’on 
ne lui obéissait ainsi que parce que son pouvoir émanait 
du trône; que la puissance par clle-raéme peut inspirer 
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l'admiration et la crainte, mais qne la paissance légale 
seule a le droit d’imposer le respect et la soumission. 

Le général lllo s’ciait chargé de sonder les intentions 
de ses collègues, et de les décider à la démarche dange- 
reuse que Wallenstein attendait de leur dévoùment. 
Avant d’aborder ce point délicat , il leur fit connaître 
les exigences de la cour de Vienne, qui, au point de vue 
exagéré sous lequel il les présenta, enflammèrent la 
colère de tous les officiers supérieurs. Après les avoir 
ainsi irrités, il s’étendit longuement et avec une élo- 
quence chaleureuse sur le mérite des troupes et de leurs 
chefs , et sur l’ingratitude de rerapereur. 

« Mais comment j)Ourrait-il en être autrement ? con- 
> tinua-t-il ; c’est l’Espagne qui gouverne à Vienne ; le 
» ministèrelui est vendu, et Ferdinand Ini-méme tremble 
» devant cette puissance. Wallenstein seul a osé résister 
» à cette tyrannie honteuse; aussi s’est-il attiré sa haine, 
» qui ne cessera de le poursuivre que lorsqu’elle lui 
» aura une seconde fois enlevé le commandement de 
» l’armée dont la gloire et la valeur excitent l’envie et 
» la terreur de ce cabinet. C’est pour affaiblir l’armée 
» qu’on veut envoyer six mille hommes en Bavière; c’est 
» pour l’anéantir qu’on exige qu’elle aille reprendre 
t Ratisbonne au milieu des neiges et des glaces de 
» l’hiver ; c’est pour la déshonorer qu’on veut mettre à 
» sa tète le roi de Hongrie, ce jouet de l’étranger, qui 
» la fera errer au hasard à travers l’Allemagne, jusqu’à 
^ cequeles Espagnols y aient établi leur toute-puissance. 
» En attendant , on la laisse manquer de tout, et les 
* ministres et les jésuites se partagent les sommes des- 
» tinées à son entretien. I.e généralissime ne peut plus 
1 rien pour nous ; il sera forcé de nous abandonner 
» comme l’empereur l’a abandonné Ini-méme. Pour prix 
» de vingt -deux années de glorieux services, de fatigues 
I et de périls, et en échange des sommes immenses 
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» qu’il asacrifl»Vs fi l’Ktat, on lui pn'parc nne destifntion 
» honicuso. Mais il n’atteiulra pas ce nouvel aflVonl; ce 
» |)ouvoir qu’on veut lui enlever, il le dt^pose «le son 
» plein gré; voilà ce qu’il m’a cliargé de vous dire, 
» Que chacun de nous sc demande maintenant ce qu’il 
» deviendra après la perte d’un pareil général ? Qui 
» nous rendra l’argent avancédans l’inlérét du service? 
» qui nous récompensera des fatigues que nous avons 
» supportées, des périls que nous avons bravés, quand 
■ il ne sera plus là celui qui fut le témoin et l’unique 
» appréciateur de notre conduite ? » 

Un cri unanime qu’il ne fallait pas laisser partir Wal* 
leristein interrompit l’orateur, et quatre généraux reçu- 
rent la mission de se rendre près de lui pour le supplier 
humblement de ne pas abandonner l’armée. I.c duc ré- 
sista à leurs instances , et ne se rendit que lorsqu’on lui 
eut cn\oyé une seconde députation. Charmés de sa con- 
descendance à leurs désirs, ils s’estimèrent heureux de 
pouvoir à l’instant même lui donner un éclatant témoi- 
gnage de dévoùment. En leur promettant de ne jamais 
quitter le service sans leur consentement, il avait exigé 
en échange une déclaration écrite, par la(]uelle ils s’en- 
gag«‘aient à lui être toujours fidèles, et à ne quitter son 
drapeau que dans le cas où il les congédierait lui-même, 
quels que fussent les ordres que tout autre que lui pour- 
rait leur donner à ce sujet. D’après celte même déclara- 
tion, celui qui la violait se déclarait coupable de perfidie 
et de trahison, et devenait justiciable des membres restés 
fidèles. La phrase : Tant que le généralissime fera servir 
Vannée pour le bien et l’honneur de l'empereur, (|ui ter- 
minait celte déclaration, éloignait toute espèce de soup- 
çon, et pas un des généraux ne crut trahir son maitre 
légitime en signant un acte qui lui conservait le meil- 
leur de ses généraux. 

La lecture de cet acte se fit à la suite d’un grand 


Digitized by Ci 


LIVKE QOiTBIÈME. 54T 

repas que le général lllo avait fait préparer à cette occa- 
sion , et pendant lequel il ne négligea rien pour troubler 
la raison de ses convives par des boissons spirilneiises. 
La plupart grirTounèivnt leur signature sans savoir ce 
qu’ils faisaieut; quelques-uns seulement, plus curieux 
ou plus défiants , le parcoururent des yeux, et s’aper- 
çurent que la phrase qui seule empêchait ce pacte d’étre 
une réhellion ouverte contre l’empereur avait été sup- 
primée. lllo avait en effet substitué , avec l’adresse d'un 
escamoteur, à la pièce qui contenait celte phrase, une 
copie où elle avait été volontairement omise. Piccolo - 
mini , qui assistait à cette réunion afin de pouvoir mieux 
en rendre compte à la cour, troublé par les fumées du 
vin , oublia la prudence nécessaire à son rôle , et porta 
un toast à l’empereur. Au même instant le comte l eizky 
se leva indigné , et déclara infâme quiconque oserait 
reculer. Ces menaces, et surtout l’éloquence d’Illo , 
triomphèrent des scrupules et des hésitations, et tous 
les convives signèrent l’acte qui les liait à Wallenslein. 

Le duc de Friedland avait atteint son but; mais l’op- 
position inattendue de quelques généraux lui lit com- 
prendre enfin qu’il s'était fait illusion sur l’obéissance 
passive de l’armée. Une autre circonstance augmentait 
encore ses inquiétudes : la plupart des signatures étaient 
tellement illisibles, qu’on pouvait les renier sans danger; 
mais ce revers, au lieu de lui présager tous ceux que 
l’avenir lui réservait, ne servit qu’à irriter son orgneil. 
Faisant appeler tous les généraux, il leur répéta lui- 
méme ce qu’Illo leur avait dit la veille, les accabla de 
reproches, et déclara qu’après la preuve d’ingia.itude, 
de défiance et d’insubordination qu’ils venaient de lui 
donner, il regardait comme nui l’engagement qu’il avait 
pris avec eux de conserver le commandement de l’ar- 
mée, et que tout ce qui s’était passé à cet effet devait 
être regardé comme non avenu. Les généraux se retiré- 
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rent muets d’effroi ; mais, après une oonrle délibération , 
ils retoiirnèrent dans l’appartement du duo, s’excusèrent 
humblement de l’événement de la veille, l’attribuèrent 
aux fi'équentes libations qui avaient jeté le désordre dans 
leur esprit et signèrent avec connaissance de cause et 
d’une manière très-lisible une nouvelle copie de l’acte 
que , dans sa colère, Wallenstein venait de déchirer. • 
Pendant ce temps, les généraux absents avaient reçu 
l’ordre d’arriver sàns délai, et toutes les mesures étaient 
prises pour s’emparer de leurs personnes s’ils refusaient 
de sanctionner par leur signature la conduite de leurs 
collègues. Accoutumés à obéir sans observation , ils s’é* 
talent mis en route, mais, à quelque distance de Piiscn , 
ils apprirent une partie de ce qui venait de se passer dans 
cette ville. A cette nouvelle, qui les remplit d’inquié- 
tude et de crainte, Altringer prétexta une maladie subite, 
et s’enferma dans la citadelle de Frauenbourg; Gallas, 
plus entreprenant et plus déterminé, rejoignit Wallen- 
stein pour s'assurer de la vérité des accusations qui pe- 
saient sur lui, afin d’en informer le gouvernement. Les 
dépêches qu’il ne larda pas à expédier à la cour, d’ac- 
cord avec Piccolomini , éclairèrent l’empereur sur l’im- 
minence du danger dont il était menacé , et le décidèrent 
à y porter un prompt remède. Pour observer autant que 
possible les formes de la justice, il ordonna aux dénon- 
ciateurs de s’emparer de Wallenstein et de ses deux 
complices principaux, lllo et Terzhy, et de les envoyer 
à Vienne pour y être entendus avant de prononcer leur 
condamnation. Il ajouta cependant que, dans l’intérêt de 
la sûreté de l’État, il fallait les saisir morts ou vifs, dans 
le cas où une arrestation légale deviendrait impossible. 
Gallas reçut en même temps une patente ouverte dout le 
but était d’instruire l’armée et ses chefs des mesures que 
l’on venait de prendre , et de les dégager de tout devoir 
envers l’aocien généralissime. Cette même patente l’in« 


Di by GoogK" 



549 


LITRE QUATRIÈME., 

vcsiissait de l’autorité illimitée qui avait été conHéc à 
Wallenstein , et assurait une amnistie complète et l’oubli 
total de leur faute é tous les militaires , quel que fût leur 
grade, qui la rachèteraient par un prompt retour au 
devoir et ii l’honneur. 

La haute dignité, et surtout la tâche périlleuse que 
l’on venait de lui confier, mirent le général Gallas dans 
un cruel embarras. Placé sous les yeux d’un homme qu’il 
était chargé de perdre, et sur lequel veillaient des amis 
dévoués que les dangers de leur position rendaient 
soupçonneux , la plus légère indiscrétion pouvait le faire 
deviner et lui attirer une vengeance horrible. Au reste, 
comment et par quel moyen pouvait-il s’acquitter d’une 
mission si périlleuse , alors même qu’elle n’était encore 
qu’un mystère? Les chefs de l’armée s’étaient trop 
avancés sur le chemin de la rébellion , pour accepter, 
en échange du sort brillant que leur assurait le triomphe 
de Wallenstein, une promesse d’amnistie faite par un 
souverain connu pour violer sa parole sans scrupule, dès 
qu’il pouvait prétexter des exigences politiques ou l’inté- 
rêt de la religion. Et dans le cas même où les offleiers 
généraux accepteraient ce pardon, lequel d’entre eux 
oserait mettre la main sur l’homme que jusque-là ils 
avaient regardé comme inviolable, qu’entouraient le pres- 
tige de la puissance et l’éclat du trône ; sur l’homme 
enfin dont l’aspect inspirait la terreur, et qui depuis si 
longtemps disposait à son gré de la destinée de tous ! 
Saisir un pareil homme au milieu de ses gardes et d’une 
ville qui lui paraissait entièrement dévouée; traiter tout 
■ à coup comme un criminel ordinaire l’objet d’une si 
longue et si juste vénération , c’était unede ces tentatives 
capables do faire reculer le courage le plus intrépide. 
N’osant se charger seul de la tâche qu’on lui avait im- 
posée, il voulut s’assurer le eoncoui-s d’Altringer, dont 
il connaissait les véritables sentiments. Feignant de blâ* 

te 
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mer son pou d’einpressomcnl à se rendre à Pilsen , il 
olfrità Wallonsiein d’aller le chercher à Franenbonrg, 
et de l’amener, quel que fût l’étal de sa santé. Charmé de 
celte proposition , qn’d |)i il pour un excès de zèle , le duc 
de Friedland lui donna un de ses équipages, alin qu’il 
put voyager plus commodément et avec plus d’éclat. A 
peine parti de Pilsen, Gallas fit connaitre aux dilïéreiits 
corps d’armée qu’il rencontra les pouvoirs qu’il avait 
reçus de Vienne, et qu’on accepta avec plus de soumis- 
sion qu’il n’avait osé l’espérer. Il est inutile sans doute 
d’ajouter que, loin d’engager Altringer à se rendre à 
Pilsen, lui-méme se garda bien d’y retourner. Il condui- 
sit un renfort dans la basse Autriche, que le dtic Bernard 
de Weimar menaçait d’une invasion , et Altringer se 
rendit à la cour pour y donner de nouveaux renseigne- 
ments sur Wallenslein. Budweiss et Thabor, deux villes 
importantes de la Bohème, reçurent des garnisons dé- 
vouées à l’empereur, et furent chargées d’opposer une 
résistance ouverte aux ordres que Wallenslein pourrait 
leur donner. 

Après le départ de Gallas , Piccolomini exploita à son 
tour la crédulité du duc, et pour se mettre à l’abri de 
sa vengeance, il lui offrit d’aller chercher Gallas et 
Altringer. L’orgueil démesuré de Wallenstein ne lui 
permettait pas de revenir sur une opinion une fois 
énoncée, et de convenir ainsi qn’il pouvait se tromper. 
Aussi nedonta-t-d point de la bonne foi de Piccolo- 
mini, et il le fit partir dans une de ses voitures , qui le 
conduisit à Lintz, d’où il se rendit à Vienne. 

Piccolomini lui avait promis de revenir : il tint sa 
promesse, mais ce fut à la tète d’une armée destinée à 
le combattre. Tandis qu’il se dirigeait vers Pilsen , un 
filtre corps commandé par le général Snys s’avançait 
vers Prague pour maintenir celte ville dans le devoir et 
la protéger contre une attaque des rebelles. De son côté, 
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Oallas signifia à l’armée la patente impériale qni le nom- 
mait successeur de Wallenslein , et fil afficher partout 
la semence qui mettait hors la loi l’ancien généralissime 
et ses quatre principaux complices. Ces mesures firent 
éclater les haines que le duc de Friedland s’était attirées, 
et un concert de malédictions s’éleva contre lui. Forcé 
enfin de croire à la trahison de Piccolomini et des deux 
autres généraux, il fit publier la défense d’obéir à tout 
ordre qui ne serait pas signé par lui ou par Terzky et 
lllo. 

Croyant avoir prévenu ainsi les dangers que l’aban- 
don des chefs les plus influents de son armée ne pouvait 
manquer d’attirer sur lui, il se disposa à réunir toutes 
ses troupes pour les conduire à la conquête de l’Au- 
triche. et le duc Bernard de Weimar qu’il était parvenu 
à mettre dans ses intérêts, devait seconder cette entre- 
prise. Déjà Terzky s’était mis en route pour Prague, où 
il l’aurait suivi, si le manque de chevaux ne l’avait pas 
forcé à retarder son départ. Ce fut en ce moment qu’il 
apprit que le parti impérial s’était rendu maître de la 
capitale; qu’.à l’exception des troupes dont il était en- 
touré, l’armée entière l’avait abandonné , et que 
Piccolomini s’avançait vers lui avec des forces impo- 
santes. 

C’est dans les positions exceptionnelles que les grands 
caractères paraissent dans tout leur éclat. Trompé dans 
ses espérances, trahi par ceux-là mêmes qu’il avait 
comblés de bienfaits, AVullenstein tenait plus que jamais 
à la réalisation de ses audacieux projets ; à ses yeux rien 
n’était perdu encore, car il s’était resté fidèle à lui-même. 
En effet, si la sentence qui le déclarait coupable de 
haute trahison , et le mettait hors la loi, lui enlevait 
une partie de ses partisans , elle lui valait du moins 
l'avantage de ne plus laisser à la Suède et à la Saxe au- 
cun doute sur la sincérité de sa haine pour l’empereur. 
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et de tout ce qu’il pounait l'aiio pour auéaulir la puis- 
sance de ce monarque. D'Arnhcim et Oxenstiern com- 
prirent cette vérité, cl se préparèrent h secourir effica- 
cement riiommc qui désormais avait au moins autant 
d’intérét qu’eux-mémes au renversement de la maison 
d’.Autriclie. Le duc François-Albert de l.ancubourg devait 
lui amener quatre mille Saxons, et srx mille Suédois 
venaient de se mettre en roule pour la môme destination, 
sous les ordres du duc liernard et du comte palatin de 
Itirkcnfeld. Pour liAter la réunion de ce double renfort 
avec le peu de troupes qui lui étaient restées fidèles, et 
surtout pour mettre sa personne à l’abri des atteintes de 
ses ennemis, il quitta Pilsen pour se rendre à Éger, for- 
teresse située sur les frontières de la Bohème et de la 
Saxe. Le projet colossal de détrôner l’empereur l’occupait 
sans cesse, et, môme pendant sa fuite à Éger, il en par- 
lait à tous les siens, et leur communiquait les mesures 
qu’il se disposait à prendre, et les espérances qui lui 
restaient. Quoique mis hors la loi par l’empereur , il 
croyait ii’axoir rien à redouter de cette sentence, puis- 
qu’il pouvait compter sur l’appui de la Saxe et de la 
Suède; car il avait la conviction que, dès que cet appui 
serait officiellement connu, le général Schafgoisch , qui 
stationnait en Silésie avec un corps d’armée considérable, 
et qui ne s’était pas encore déclaré, viendrait le rejoin- 
dre, et que tous les autres généraux et les officiers su- 
périeurs qui l’avaient abandonné s’empresseraient de 
venir solliciter leur pardon. 

Eidiardi par la franchise avec laquelle AVallensfein 
parlait de sa rébellion et des résultats (|u’il eu attendait, 
un homme de sa suite sollicita la permission de lui don- 
ner quelques avis. Cette permission lui fut accordée, et 
il parla avec une assurance que l’on montrait rarement 
en présence du duc de Friedland : 

« En restant fidèle à l’empereur, lui dit cet homme. 
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» votre altesse est sùred’étre toujours un haut et puis- 
» saut seigneur; en passant à rennemi, elle ne sera ja- 
» mais (|u’un roi douteux, et il n’est pas sage de quitter 
» le certain pour l’incertain. L’ennemi vous servira en 
» ce moment, parce qu’il y trouve son intérêt ; mais il 
» se défiera toujours de vous, car il craindra que vous 

> ne lui lassiez un jour ce que vous faites maintenant à 
» Ferdinand. Revenez donc sur vos pas, puisque vous 
» le pouvez encore. 

1 Et comment le pourrais-je? interrompit vivement le 
1 duc. 

» Votre altesse a dans ses coffres forts quarante mille 
» artniUs *. Allez-vous en avec cela tout droit à la cour 
» impériale, et dites que l’affaire de Pilsen n’était 
» qu’une épreuve que vous avez voulu faire subir aux 

> généraux et aux officiers supérieurs de l’armée, afin 
» de pouvoir distinguer les sujets fidèles de ceux qui 

> seraient disposés à trahir leur souverain. Ajoutez 
» qu’ayant reconnu que la plupart penchaient du côté 
» de la trahison , vous êtes venu dire à Sa Majesté de 
» se débarrasser des suspects, et de châtier les coupables. 
» Par ce moyen , vous désignerez comme traîtres tous 
1 ceux qui ont voulu faire de vous un rebelle, et vos 
» amis passeront pour des sujets loyaux et dévoués. Vos 
1 quarante mille armites feront le reste, et bientôt vous 
V redeviendrez l’immortel, le tout-puissant Friedlan- 
» dais *. 

I Le conseil est bon , répondit Wallcnstoin après un 
B moment de réflexion; mais que le diable s’y fie! * 

< Ce mot vent dire armts, nom que l’on donnait, à cette 
époque , aux duciils , h cause de l’efilgle que portait cette mon- 
naie d’or, et qui représentait un homme armé de pied en cap. 

[Note du traducteur. ) 

* C’est par ce nom que l’armée avait l’habitude de désigner le 
duc de Friedland. 
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Pondant que le duo do Fiiodland , r(''fngi6 îi Égor, 
oonsnllail los aslros, ot hâtait laconolusioii doses traités 
avec ronnomi, on aiguisait presque sons ses yonx le fer 
destiné à le frapper. La sontenoe impériale qui le met- 
tait hors la loi avait produit son effet , et la justioe éter- 
nelle permit que le pins ingrat des sujets tombât sous les 
coups de ses plus ingrates créatures. 

Un Irlandais nommé Lesslie , qu’il avait partioulière- 
mcnt comblé do ses faveurs , et qu’il ifgardait comme 
un desos partisans les plits dévoués , se décida à deve- 
nir l’assassin de son bienfaiteur, parce que des récom- 
penses brillantes étaient promises à celui qui oserait 
débarrasser l’cmperenr de cet ennemi redoutable. A 
peine arrivé à Éger, le perfide Irlandais communiqua 
• tons les secrets que Wallenstein lui avait confiés pen- 
dant la roule à Bottier et h Gordon , tous deux colonels 
commandants de la place d’Éger, Irlandais comme lui 
et bientôt ses complices. Ces hommes , courageux jus- 
qu’à la férocité, reculèrent cependant à l’idée de trem- 
per leurs mains dans le sang de leur général; ils réso- 
lurent de le livrer vivant , projet que facilitait la 
confiance de leur victime En effet, Wallenstein ne 
supposait pas môme la possibilité qu’il pût avoir quel(|ue 
chose à craindre de la garnison d’Éger, et dans tontes 
les éventualités possibles il croyait avoir en elles des dé- 
-fenseurs dévoués. Lesslie surtout redoubla tellement de 
soins et d’attentions pour lui, affecta des craintes si 
vives pour sa sûreté , que le duc poussa la condescen- 
dance et la bonté jusqu’à chercher à le rassurer, en lui 
confiant qu’il venait de recevoir l’avis de la prochaine 
‘ arrivée des Saxons et des Suédois. Cet aveu imprudent 
prouva aux trois conjurés qu’ils n’avaient pas un instant 
à perdre; car dès le lendemain Éger pouvait être oc- 
, cupé par les Suédois , à qui le généralissime voulait en 
confier la garde comme la clef de la Bohême. Sa mort et 
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cetlc de ses plus fidèles amis fut donc arrêtée pendant la 
nuit même, et fixée à la nuit suivante Pour faciliter 
rexécutioii de ce crime, le colonel Bnttler fil préparer 
en liête un grand festin, sous prétexte de célébrer les 
heureuses nouvelles que le généralissime venait de rece- 
voir. Trop préoccupé pour vouloir paraître à une ré- 
jouissance publique, Wallenstein s’excusa; ses amis 
seuls promirent d’assister au banquet. Cette circonstance 
força les assassins à changer de mesures à son égard ; 
pour les autres victimes, elles restèrent les mêmes. 
Avant leur arrivée, on avait introduit secrètement dans 
la citadelle tous les soldats de la garnison qu’on avait 
pu entraîner dans le complot, et cinquante dragons du 
régiment de Bottier, cachés dans une pièce communi- 
quant à la salle du festin, devaient s’y précipiter à un 
signal convenu, et frapper les ofliciers qu’on leur avait 
désignés d’avance. 

Tout se passa comme on s’y était attendu. Des amis 
de Wallenstein, sans aucun pressentiment du piège in- 
fernal qu’on leur avait tendu, s’abandonnèrent aux 
plaisirs de la table , et portèrent des toasts exaltés au 
grand homme qui, disaient-ïls , avait cessé d’être le 
jouet de la perfidie de l’empereur , pour devenir un 
souverain indépendant. Le vin délia tellement leur 
langue , qu’illo s’écria avec emphase : •> Avant trois 
« jours, Wallenstein se trouvera à la tête d’une armée 
» plus formidable que toutes celles que jusqu’iei il a 
> conduites à la victoire. 

» Et alors, ajouta imprudemment le capitaine Ncu- 
» manu, nous laverons dans le sang autrichien la tache 
» de trahison dont ces vils esclaves ont osé nous salir. » 

S’il était encore resté quelques doutes aux conjurés 
sur la sincérité des confidences que Wallenstein leur 
avait faites, ces discours les eussent détruits. On servit 
enfla le dessert; Lesslie donna le signal convenu, les 
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soldats placés dans la citadelle levèrent le pont-levis et 
fermèrent tonies les issnes; les dragons de Biilller se pré- 
cipilèrcnldans la salle aux cris inatlendiis de : Vive Fer- 
dinand Ilhet se placèrent derrière les conv ives le sabre 
à la main. Soupçonnant enfin une partie de l'affreuse 
vérité, les amis de Wallenstein se levèrent avec précipi- 
tation ; Kinsky et Terzky tombèrent baignés dans leur 
sang ; Neumann , qui au milieu du tumulte s’était 
échappé de la salle, fut massacré dans la cour par les 
soldats . Illo seul avait conservé assez de présence d’es- 
prit pour saisir ses armes ; réfugié dans l’embrasure 
d’une fenêtre, il reprocha amèrement à Gordon sa lâche 
trahison : 

« Viens ! viens ! s’écria-t-il ; sauve du moins l’hon- 
» neur de la famille et de ton grade : combattons comme 
» il convient à de loyaux chevaliers; que le sort des 
» armes décide entre nous. » 

Au lieu de répomlre à ce défi. Gordon excita la fureur 
de ses agents contre l’infortuné général , qui étendit à 
scs pieds deux de ses assassins, et après une lutte déses- 
pérée tomba enfin percé de dix coups de poignard. 

Enhardi par ce premier succès, Lesslie, qui craignait 
un mouvement dans la ville, se hâta de sortir de la ci- 
tadelle. Au moment où il passa la porte en courant de 
toutes ses forces, une sentinelle, le prenant pour un des 
amis de Wallenstein, fit feu sur lui, mais sans l’atteindre. 
Le bruit d’une arme à feu jeta l’alarme dans tous les 
postes, et Lesslie profila de la consleruation de la garni- 
son pour lui apprendre qu’une justice mystérieuse venait 
de frapper les quaire principaux complices de Wallen- 
stein, et qu’un sort semblable lui était réservé. Pas une 
voix n’osa s’élever contre celte terrible exécution , et 
Lesslie réussit même ù faire prêter aux soldats le ser- 
ment de le soutenir dans tout ce qui lui restait à faire 
pour punir les rebelles, et de vivre et de mourir pour 
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]a défense de romperenr. Sùr enfin du concours de la 
garnison, il fallait réduire fi rinaclion et an silence les 
habitants de la ville, parmi lesquels Wallenstcin comp- 
tait un grand nombre de partisans. A cet effet, on fit 
descendre de la citadelle cent dragons du régiment de 
Butller, avec l’ordre de parcourir toutes les rues au 
galop et d’empêcber les bourgeois de sortir de leurs de- 
meures. De forts détachements d’infanterie gardèrent 
les portes de la ville et tontes les rues conduisant au 
palais de Wallenstcin , afin que personne ne pùt ni 
l’instruire de ce qui venait de se passer, ni lui fournir 
le moyen de s’échapper. 

Malgré ces mesures de précaution, les conjurés hési- 
taient encore sur le sort qu’ils destinaient au duc de 
Friedland , et ils se réunirent à la citadelle pour décider 
s’il fallait respecter ou sacrifier sa vie : le traître venait 
de disparaître à leurs yeux pour faire place au grand 
capitaine, au chef terrible d’une armée formidable que 
son génie avait créée, que sa puissance faisait vivre et 
que son héroïsme avait tant de fois conduite à la victoire; 
mais ce fantôme évoqué par les dernières étincelles d’un 
respect instinctif s’évanouit devant l’idée du danger 
auquel il les exposait. Le souvenir des imprudents dis- 
cours d'Illo et de Neumann pendant le festin leur montra 
les Saxons et les Suédois maîtres de la ville d’Éger, et 
vengeant par des représailles terribles l’assassinat des 
meilleurs amis de leur allié. La mort immédiate de Wal- 
Icnstein pouvait seule les sauver, et le capitaine Deve- 
roux, autre Irlandais qui avait vendu son bras pour ce 
meurtre, reçut l’ordre de gagner la récompense pro- 
mise. 

Pendant qu’à la citadelle d’Éger on décidait ainsi de 
son sort, le duc de Friedland était occupé dans son châ- 
teau à lire dans les astres , sous la direction de Seni. Ce 
célèbre astrologue ne cessait de lui dire que des dangers 
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imniinenls. rentoniaicnt de tonies paris, et il ne répon- 
dait aux pressantes questions de son mailre que par res 
lugubres paroles piononcées d’un ton de [)roplïéte : 

0 l.’étoile menaçante n’a pas eiieore quitté l’iiorizon. » 
Elle l’a (|niilô, répondit le duc, qui ne voulait pas même 
accorder au ciel le droit de contrarier ses desseins. El, 
prenant à son tour un ton prophétique, il ajouta : 

« Sons peu lu seras jeté en prison! Voilà, ami Seni, ce 
» que je viens de lire dans ta constellation. » 
L’astrologue se relira en silence, et Wallenstein entra 
dans sa chambre à coucher. Presque an même instant 
Deveroux, accompagné de six liallebardiers, se présenta 
à la porte du château. Les gardes, accoutumés à \oir les 
officiers de la garnison entrer et sortir à toute heure , le 
laissèrent passer sans difficulté. Lu page qui les ren- 
contra sur l’escalier conçut des soupçons et allait donner 
l’alarme, mais un coup de pique l’étendit aussitôt sans 
vie. Dans une des premières pièces les assassins se trou- 
vèrent on face d’un valet de chambre qui venait de sortir 
de l’appartement de son maître. A leur aspect il posa 
un doigt sur sa bouche pour les engager à garder le 
silence, parce que le duc venait de s’endormir. * Tu 
» n’y es pas, ami! s’écria Deveroux; l’heure du tapage 
» a sonné. » El tout en prononçant ces mots il se préci- 
pita contre la porte, qu’il enfonça d’un coup de pied, 
car elle était fermée en dedans. Wallenstein , réveillé 
par le bruit d’une arme à feu tirée dans sa cour par im- 
prudence, avait sauté à bas de son lit et s’était approché 
de la fenêtre pour appeler ses gardes; au même instant 
il avait entendu dans les appariements en face du sien 
les cris des comtesses de Terzky et de Kinsky , qui ve- 
naient enfin d’a|)preudre l’assassinat de leui s maris ; mais 
avant qu’il eût eu le temps de comprendre la cause de 
ces cris , Deveroux et scs complices parurent devant lui. 
Sans autre vêtement que sa chemise , il était encore près 
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de la fenêtre , les coudes appuyés sur une table. Le 
féroce capitaine lui cria ces mots terribles : « Es-tu bien 
» le scélérat qui veut livrer à l’ennemi l’armée impé- 
» riale, et arracber la couronne de. la tête saciée de Sa 
» Majesté? En ce cas, ton heure est venue; tu vas 
> mourir! > Puis il se lut comme s’il attendait une ré- 
ponse; mais l’indignation et la colère enchaînaient la 
langue de Wallenstein ; étendant les bras par un mou- 
vement inexplicable et involontaire sans doute, il reçut 
dans la poitrine un coup de pertuisane, et tomba baigné 
dans son sang, sans avoir proféré un seul gémissement. 

Le lendefnain de ce jour sanglant, un courrier du duc 
François-Albert de Lauenbourg vint h Éger pour an- 
noncer à Wallenstein la prochaine arrivée de ce prince. 
On s’empara de lui ; un agent des conjuiés endossa la 
livrée du duc de Friedland, et alla au-dcvanl'de François- 
Albert pour l’engager à venir sans délai prendre posses- 
sion de la ville. La ruse réussit, et le prince se livra 
pour ainsi dire lui-même. Un sort semblable était ré- 
servé an duc Bernard de Weimar; mais il échappa, 
parce qu’il avait eu le bonheur d’apprendre la mort de 
Wallenstein assez tôt pour pouvoir ramener ses troupes 
au dplà des frontières de la Bohême. 

Ferdinand pleura la mort tragique de son généralis- 
sime, et ût dire trois mille messes pour le repos de son 
âmé; mais il distribua en même temps à ses assassins 
des chaînes d’honneur, des clefs de chambellan , dos 
titres, de hautes charges et des domaines considérables. 

Ce fut ainsi que Wallenstein termina, A l’àge de cin« 
quanteans, son active et brillante carrière. L’ambition 
l’avait élevé au sommet des grandeurs; l’ambition aussi 
causa sa perte. Malgré les taches qui ternissent l’éclat de 
sa gloire, il excite l’admiration, et jamais aucun grand 
homme n’eût été plus digne de respect et de vénération, 
s’il avait su modérer son orgueil. Parmi les principaux- 
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traits de son caractère, la justice, la fermeté et la va- 
leur SC dessinent, en dimensions colossales; mais on y 
chercherait en vain les douces vertus qui emlu'llissent le 
héros et font aimer le maître. La crainte qu’il inspirait 
était le talisman de sa puissance; ses punitions et scs 
récompenses surexcitaient toujours le zèle de ses subor- 
donnés, et il se faisait obéir comme ne le fut et ne le sera 
jamais aucun général. A scs yeux, la soumission à sa 
volonté était préférable même au courage; car la pre- 
mière qualité faisait sa force à lui, et la seconde celle du 
soldat qui la possédait. Aussi exerçait-il continuellement 
la soumission de ses troupes par les ordres les plus 
bizarres , et il récompensait avec une générosité royale 
l’empressement à lui obéir, même dans les circonstances 
les plus insignifiantes ; l’importance de la cause n’élait 
rien pour lui , il ne voyait que celle de l’effet. 

Un jour il avait fait signifier à tons les officiers de 
l’armée de ne plus porter que des ceintures rouges. A 
peine instruit de cet ordre, un de ses capitaines détacha 
aussitôt sa ceinture brodée en or et la foula à scs pieds; 
Wallensteiu, à qui on rapporta ce fait, l’éleva aussitôt 
au grade de colonel. Sa pensée embrassait toujours l’en- 
I semble des choses et des événements , et toutes ses me- 
sures les plus capricieuses en apparence ne s’écartaient 
jamais de ce point de vue. Pour mettre un frein à l’esprit 
de rapine des troupes , il avait fait menacer de la corde 
tous ceux qui se rendraient coupables d’un vol. Dans une 
excursion à travers la campagne, il rencontra un soldat 
qu’il soupçonna d’iin larcin, et il le fit saisir en pro- 
nonçant ces mots terribles et sans appel : Çu’on me 
pende celle canaille! Le soldat protesta de son innocence; 
il fit plus, il la prouva. « Eh bien , dit froidement Wal- 
* lenstein , qu’on le pende innocent; sa mort du moins 
» fera trembler les coupables. » Se voyant perdu, le 
soldat prit la résolution désespérée de ne pas mourir sans 
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vcMigcance; il se précipita sur son juge inlmnaiin ; mais 
on .l’arrêta assez tôt pour l’empéclior de réaliser son 
projet, et on le traîna au supplice. « l.aissez-le courir , 
» dit le duc; maintenant sa vue excitera plus de terreur 
» que n’en causerait sa mort. » 

Son immense fortune , qui s’élevait à plus de trois 
millions de reichsthalers, (douze millions de francs en- 
viron ) , et que les contributions qu’il imposait à tontes 
les provinces conquises augmcniaient sans cesse, lui 
permettait de pousser la magniUcence plus loin qu’au- 
cun des souverains- de son époque. Sa haute raison et 
son esprit éclaire l’élevaient au-dessus des préjugés reli- 
gieux, et les jésuites ne lui pardonnèrent jagaais d’avoir 
deviné le principe sur lequel ils fondaient la durée de 
leur puissance. 

Depuis le prophète Samuel, l’expérience nous a prouvé 
que tous ceux qui ne vivent pas en paix avec l’Église 
Unissent toujours par des catastrophes tragiques; com- 
ment Wallenstein aurait-il pu échapper à cette destinée 
commune? Des intrigues de moines préparèrent l’arrêt 
de Ratisbonne, qui lui enleva le commandement de 
l’armée; c’est à la suite d'intrigues de moines qu’il fut 
assassiné à Kger. Il est même probable que des intrigues 
de moines lui firent perdre la confiance de ses contem- 
porains et l’estime de la postérité. Notre respect pour la 
justice nous force d’avouer que de tous les historiens d ■ 
son époque qui nous ont laissé des renseignements sur 
lui, aucun n’était entièrement indépendant; on peut 
donc douter de l’exactitude rigoureuse de leurs récits et 
de la justesse de leurs jugements. Rien ne prouv e posi- 
tivement sa trahison et ses projets sur la couronne de 
Roliême. Toutes les accusations à ce sujet ne s’appuient 
. que sur de fortes présomptions, des apparences et des 
probabilités. Personne jusqu'ici n’a pu trouver des do- 
cuments qui expliquent le secret molii de sa conduite 
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avec la clarU’Ot ranlliciilicilé que domandriU les vt'rilés 
histori<iiies. Parmi lotis les actes de sa vie privée, il 
n’en esl jtas un (|iii ne soit snscepliltle d’nne inlerpré- 
talion l'avorable. Scs démarclies les pins équivoques 
peuvent s’expliquer par le désir de terminer une guerre 
désastreuse, par une juste défiance des dispositions de 
lempereur, qu'il avait réduit à le craindre, et par le 
désir très-naturel de conserver ses liantes foneiinns et 
l’immeuse influence politique qu’elles lui donnaient. Sa 
conduite envers l’électeur de Bavière prouve qu’il était 
implacable dans sa liaine et insatiable dans sa ven- 
geance; mais rien ne nous autorise à le regarder comme 
ayant été légalement reconnu coupable de haute tra- 
hison. Si, poussé au désespoir par une condamnation 
non méritée, il finit par devenir réellement coupable , 
cette condamnation n’en était pas moins injuste lors- 
qu’elle fut prononcée, et l’on peut dire que Wallenstein 
ne tomba pas parce qu’il fut rebelle, mais (|u’il devint 
rebelle parce qu’il ne voulait pas tomber. Au reste , ce 
fut un malheur pour lui pendant sa vie de s’élre attiré 
l’inimitié d’un parti victorieux; ce fut encore un mal- 
heur pour lui après sa mort, car ce parti lui survécut et 
écrivit son histoire. 
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Après la mort de Wallenslein il était devenu indis- 
pensable de nommer un nouveau généralissime, et l’em- 
pereur eonfia eetle dignité h son fils Ferdinand, roi de 
Hongrie ; mais le comte Gallas , chargé du commande- 
ment en second, exerçait réellement ces hautes fonctions, 
dont le prince n’avait que le titre. Des forces imposantes 
ne tardèrent pas à se réunir sous les drapeaux de l’Au- 
triche; le duc de I orrainc amena une armée qu’il com- 
mandait en personne, et le cardinal infant arriva d’Italie 
avec un corps de dix mille hommes. Avec ces troupes 
réunies , le nouveau généralissime se flatta de chasser 
les Suédois des bords du Rhin et du Danube, et il com- 
mença ses opérations par le siège de Ratishonue, qu’on 
avait tant de fois vainement demandé à Wallenslein. 
Pour contraindre l’ennemi à lever le siège, le duc Ber- 
nard s’avança jusqu’au fond de la Bavière; le roi do 
Hongrie persista dans son entreprise, et , après une longue 
et vaillante résistance, la ville impériale lui ouvrit eufiii 
ses portes. Bientôt Donawei th subit le même sort , et 
Nordiinguc, unedes principales forteresses de laSouahe, 
se vit à son tour condamnée aux calamités d'un siège. 
I.’assislance des villes libres de l’Empire, qui avaient 
puissamment contribué aux succès des Suédois en Alle- 
magne, leur était plus que jamais indispensable, et leur 
propre intérêt leur faisait un dev oir de les secourir, lors 
même qu’ils n’auraient pas craint de s’exposer aux re- 
proches houleux d’abaudouuer leurs alliés au moment 
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(l.ii |H‘i il,el (le les exposer à la vengeance (l’un vainqueur 
il léconeiliable. 

Ces eonsidéralions déeidèrenl le duc Bernard à appeler 
le gcMiéral llorn à son secours , el à marcher avec lui 
à la (h’iiv rance de Nordlingue , résolu de risquer môme 
une bataille s’il le fallait. Bien cependant ne justifiait 
cette résolution ; les forces impériales étaient très-supé- 
1 ieures celles de la Suède , mais elles étaient au mo- 
ment de SC diviser sur différents points, et la prudence 
faisait un devoir aux Suédois d’attendre cette division 
pour les attaquer, et de prendre en attendant des posi- 
tions propres ii garantir Nordlingue de toute tentative 
sérieuse de la part des assiégeants. Le général llorn fit 
xaloir tous ces motifs dans le conseil de guerre assem- 
blé par le duc Bernard de Weimar pour délibérer sur les 
mesures à prendre. Malbeureusement de longs et bril- 
lants succès avaient accoutumé les généraux suédois à 
confondre les conseils de la prudenceavec les Inspirations 
de la peur; le duc Bernard surtout était sous l’empire 
de celte illusion dangereuse, et le général llorn fut 
('ontraint de consentir à livrer une bataille dont il pres- 
sentait le résultat funeste. I.e succès du combat dépendait 
de l’oi’cupaliou d’une banleur qui dominait le camp im- 
périal ; les Suédois eberebèrent donc à s’en emparer 
avant la nuit; mais les difficultés éprouvées pour faire 
passer l’artillerie par des cbemins creux et des forêts 
sans roule tracée, avaient retardé la marche de l’armée, 
l-orsque vers minuit elle arriva auprès de ce poste im- 
portant, il était déjà au pouvoir de l’ennemi, qui s’y 
était fortement retranché, et il fallut se décider à l’en- 
lever d’assaut. l)(>s le point du jour on donna le signal 
de l’attaque; les Suédois se frayèrent vaillamment une 
route à travers h!s obstachîs et les périls; mais, en fran- 
chissant de deux côtés à la fois les (^mi-lunes et les 
redoutes impériales, les brigades suédoises se rencon- 
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trèrent et se confondirent. L'explosion inattendue d’un 
tonneau de poudre mil le comble h ce désordre ; la cava* 
lerie ennemie en proûta pour |)énétrer dans les rangs 
ouverts des Suédois, que cette manoeuvre mit en dé- 
route. L’assaut fut renouvelé par des bataillons nou- 
veaux, mais leur valeur échoua contre l’héroïsme des 
régiments espagnols qui étaient venus au secours des 
Impériaux. Un régiment du duc Bernard revint sept fois 
à la charge, et fut sept fois repoussé sans avoir pu 
gagner un pouce de terrain. Les Suédois ne lardèrent 
pas à apprendre combien il avait été malheureux pour 
eux de n’a\oir pu s’emparer de ce poste, le feu des 
canons que l’ennemi y avait établis força l’aile gauche, 
commandée par le général Horn , à se replier, et le duc 
Bernard, qui aurait pu protéger cette retraite en arrê- 
tant l’ennemi, fut lui- même repoussé dans la plaine, 
ou sa cavalerie entraîna dans sa fuite les troupes du 
général Horn et rendit la déroute générale. Presque toute 
l’infanterie périt dans cette défaite, qui coûta aux Sué- 
dois dou/e mille morts, quatre-vingts canons, quatre 
mille chariots et trois cents drapeaux ou étendards. Horn 
et trois autres généraux furent faits prisonniers, et le 
duc Bernard sauva' avec peine quelques débris de son 
armée, jju’il ne parvint à rallier qu’a Francfort. 

La défaite de Nordiingne fut d’autant plus funeste 
aux Suédois, qu’elle leur fll perdre la conliance de leurs 
alliés, qu’ils ne devaient qu’à leurs succès constants dans 
les combats. Une terreur panique s’empara du parti pro- 
testant, et le parti catholique se releva de sa chute pro- 
fonde, plus cruel et plus audacieux que jamais. La 
Sûuabe et le VVurlemherg ressentirent les premiers les 
funestes effets de la bataille de Nordiingne; l’armée 
V ictorieuse envahit et saccagea ces deux États et s’étendit 
toujours plus loin. Tout tremblait, tout fuyait devant 
elle, et demandait asile et protection à la ville de Stras* 
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bourg: mais ccito ville libre de l’Empire allendait elle- 
miime avec effroi le sort que lui préparaient les vain- 
qiieuis. Avec un peu de modération et de clémence, il 
eût été facile à l’empereur de ratlaclier tous les princes 
protestants à sa cause; mais la dureté qu’il déploya, môme 
envers ceux qui se soumettaient sans résistance, poussa 
tout le parti au désespoir, et lui prouva qu’il ne lui 
restait pUis d’autre chance de salut que eelled’iin combat 
à mort. Dans celte cruelle extrémité, les princes pro- 
testants recherchèrent le conseil et l’appui du chancelier 
Oxenstiern, et le chancelier Oxenstiern leur demanda 
des secours et des sacrifices nouveaux. I.’armée était 
détruite ou dispersée, et l’on manquait de fonds non- 
seulement pour en organiser une nouvelle, mais môme 
pour payer l’arriéré de l’ancienne. Le chancelier s’adressa 
à l’électeur de Saxe, et apprit que ce prince était sur le 
point de signer un traité de paix avec l’empereur; il 
demanda des subsides aux députés de la basse Saxe, et 
ces députés, fatigués du fardeau qu’ils supportaient 
depuis longtemps , refusèrent tout secours , en déclarant 
que désormais ils ne s’occuperaient plus que des intérêts 
de leurs provinces; et le duc Georges de Lunelmurg, 
qu’on avait chargé de marcher au secours de la haute 
Allemagne, assiégea iMinden, dans le but avoué de con- 
quérir cette ville pour lui. 

Délaissé ainsi par tous ses alliés en Allemagne, Oxen- 
stiern demanda des subsides à rAngleterre, ii la Hol- 
lande, à Venise, et, poussé par rurgence de scs besoins, 
il se décida enfin à se jeter dans les bras de la France, 
parti extrême devant lequel il avait reculé jusque-là. 
Depuis longtemps Uichelieu allendait et espérait cet évé- 
nement. Une nécessité impérieuse pouvait seul»; décider 
les membres protestants de la diète germanique à secon- 
der les vues du cabinet français sur l’Alsace; cette néces- 
sité venait de se présenter : la France allait désormais 
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prenflre^inc part active à la guerre d’Allemagne, et Ri- 
clielieu parut avec éclat et grandeur sur ce nouveau 
théâtre politique. Déjà Oveitsliern, qui ne s’était jamais 
montré avare des possessions allemandes, lui avait cédé 
Fhilishoiirg et plusieurs autres forteresses importantes; 
renchérissant sur ces concussions, les princes protestants 
lui envo) èrent une ambassade chargée de confier l’Alsace 
et tou es les places fortes du haut Rhin à la protection 
française. Kt certes pas un de ces princes n’a pu se 
tromper sur le véritable sens des mots protection fran- 
çaise; il était suffisanament expliqué par l’exemple des 
évêchés de Metz, de Tulle et de Verdun, que depuis 
plus d’un siècle la France protégeait ainsi , même contre 
leurs souverains légitimes. Le territoire de Trêves était 
déjà occupé par des troupes françaises ; la conquête de la 
Lorraine pouvait être regardée comme un fait accompli, 
puisqu’il ne s’agissait que d’y entrer pour en prendre 
possession , et , d’après la nouvelle marche des affaires , 
la France ne pouvait manquer d’être bientôt maîtresse 
de l’Alsace et de reculer ses frontières du côté de l’Alle- 
magne Jusque sur les rives du Rhin ; et ce honteux dé- 
membrement de l’empire germanique fut l’ouvrage des 
souverains de cet empire , que la peur poussa à trafiquer 
lâchement avec une puissance qui, sous le masque de 
l’amitié et à titre de protectrice, ne songea qu’à profiter 
des calamités générales pour agrandir ses États, déjà si 
riches et si étendus. 

En échange des sacrifices qu’on venait de lui faire, 
Richelieu s’engagea à entretenir sur les bords du Rhin 
une armée de douze mille hommes qui , en cas de rup- 
ture ouverte avec l’empereur, s’unirait aux Suédois et 
aux Allemands pour marcher contre l’Autriche. Pour 
l’instant il promit de faciliter le succès des armes protes- 
tantes, en .occupant l’armée espagnole sous un prétexte 
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(]u’il se proposait de faire naitre, et que le hasard ne 
tarda pàs à lui offrir. 

Les Espagnols venaient de surprendre Trêves, dont 
ils avaient fait passer la garnison française au ûl de 
l’épée ; et , contrairement -au droit des genS , ils avaient 
fait l’éleeleur prisonnier et le retenaient en Flandre, en 
dépit des réclamations de ce prince, qui s’était placé sous 
la sauvegarde de la France. Après avoir vainement de- 
mandé satisfaction au cardinal infant , gouverneur du 
Hrabant espagnol, Richelieu lui fit, selon l’usage du 
temps, solcm:ellement déclarer la guerre par un héraut 
d’armes , qui à cet effet se rendit à Bruxelles. Bientôt 
après, trois armées françaises soutinrent cetic déclara- 
tion , l’une dans le Milanais, l’autre dans la Valleline, et 
la troisième en Flandre. I.a guerre contre l’empereur, 
qui offrait plus de dangers et moins de profit, ne parais- 
sait pas autant du goût du cabinet français; ce ne fut 
qu’après de longs pour|)arlers qu’il sc décida enfin à en- 
voyer le caitlinal de la Valette sur les bords du Rhin, 
avec une ariuée qui sc joignit à celle du duc Bernard 
pour attaquer les impériaux, mais sans déclaration de 
guerre préalable. 

I.’électeur de Saxe, depuis longtemps jaloux de l’in- 
fluence suédoise en Allemagne , et fatigué des demandes 
de secours qu’Oxenstiern se voyait sans cesse contraint à 
lui faire, céda enfin aux intrigues de l’Espagne et aux 
brillaiites promesses de l’Autriche. Le traité de paix par- 
tielle avec l’empereur, qu’il signa à Pirna en 1634, porta 
il la cause protestante un coup plus terrible que ne l’avait 
été la défaite de Nordlingue; car, par ce traité, il sacrifia 
la cause de la rérormatiou à ses intérêts personnels et au 
repos de ses États. Au reste , la situation de l’Allemagne 
était si cruelle, quecluujue jour des milliers de voix s’é^ 
li vaicnl vers !e ciel pot’.r dc’inandcr la j'aix, qui, même 
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aux conditions les plus dures et les plus humiliantes , lui 
aurait pai u un bienfait. Les contres où naguère s’agi- 
taient des populations nombreuses n’étaient plus qu’un 
déseit aride; et sr parfois, au milieu de ce triste tableau, 
se dessinait une verte prairie, une moisson dorée, le 
passage subit d’une troupe amie ou ennemie détruisait 
en peu d’instants le fruit d’une année de travail , et le 
dernier espoir d’un peuple affamé. Partout l’œil décou- 
vrait, comme autant de témoins des calamités publiques , 
des châteaux en mine et des villages en cendres, dont 
les habitants, privés de toutes ressources , étaient allés 
grossir les rangs des auteurs de leurs maux, et qui fai- 
saient à leur tour subir à leurs concitoyens encore assez 
heureux pour avoir conservé un asile, tous les mauvais 
traitements dont eux-mémes avaient été victimes. C’est 
qu’en effet il n’y avait alors d’autre moyen possible d’é- 
chapper à l’oppression que celui de se faire oppresseur. 
Les villes gémissaient sous le joug de fer des garnisons, 
qui se croyaient le droit de disposer de la liberté, de 
l’honneur et de la vie des citoyens. Si le passage des 
armées , les quartiers d’hiver et les contributions de 
guerre dévastaient et appauvrissaient les campagnes , le 
travail et la fertilité du sol pouvaient réparer ces désas- 
tres ; mais il ne restait aucun espoir aux habitants des 
villes dont les murs servaient de refuge ù des garnisons 
permanentes. Pour eux une victoire était aussi funeste 
qu’une défaite; car le vainqueur venait prendre la place 
du vaincu , et les amis étaient souvent aussi féroces et 
toujours aussi exigeants que les ennemis. L’abandon de 
la culture et la destruction des moissons avaient élevé 
les produits de la terre à des prix exorbitants, et le man- 
que de vivres avait engendré des maladies contagieuses 
qui enlevaient plus de victimes que le fer et le feu des 
combattants. Au milieu des infortunes publiques et des 
souffrances individuelles, tous les liens de la vie sociale 


Digiiized by Google 



570 HISTOIRE DB LA GCERRE DE TRENTE ANS. 

s’élaient rclâfhés. F/obéissance aux lois, la morale, la 
bonne foi, riuimanité et la eonGance dans la parole 
reçue ou donnée, avaient fait place au droit du plus fort ; 
les vices et les crimes se développaient à l’ombre du 
malheur et grandissaient sous I égide de l’anarchie; eu 
un mot , les peuples étaient devenus incultes et sauvages 
comme leur pays. Pour peindre d un trait toutes les mi- 
sères de celte époque, il suffit de dire que le soldat 
régnait en maître, lui dont le despotisme surpasse en 
brutalité et en exigence tons les des|)f.lismes possibles. 
I.e fonimaiidant d’un petit corps d’armée se croyait bien 
au-dessus du souverain dont il occupait h* pays, et il 
l’était en effet par la puissance et par la force; et l’Alle- 
magne tout entière se trouvait à la merci de ces petits 
tyrans, qui répandaient la terreur dans les provinces 
qu ils défendaient comme dans celles qu’ils attaquaient. 
Mais ce qui devait nécessairement mettre le comble à tant 
de maux, c’est qu’on était forcé de reconnaître (|u’on ne 
les supportait que pour satisfaire la cupidité des cours 
étrangères. C’était pour consolider sa gloire et étendre 
sa puissance (|ue la Suède prolongeait la guerre d'Alle- 
magne; c’était pour agrandir la France que Kichelieu 
entretenait le feu de la discorde dans l’empire germa- 
nique. L’inlérét personnel poussait ces deux cabinets et 
plusieurs princes allemands à rejeter la paix; mais ils 
pouvaient, du moins en apparence, justifier cette con- 
duite en l’atiribiiant h une polili(|iie sage et prudente. 
Après 1a défaite de Nordlingue, il était impossible d’es- 
pérer une paix équitabie; et de\ait-on, ajirès dix-sept 
années de luttes et de sacrifices, renoncer non seulement 
à tous les avantages si chèrement achetés, mais encore à 
c'enx dont on jouissait avant le commencement de la 
guerre? N’était-il pas plus rntioniiel de souffrir encore 
quel(|ue temps, afin de ne pas avoir inutilement souffert 
peudant de si longues années? En effet, une paix avan- 
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tagense élait certaine dûs que les protestants allemands 
et les Suédois agiraient loyalement et d’un commun ac- 
cord au cabinet comme sur le champ de bataille; leurs 
divisions seules faisaient la force de l’ennemi; e!le élait 
donc pour eux le plus grand des malheurs, et ce malheur, 
l’élecleur de Saxe venait de le rendre éclatant et authen- 
tique en traitant séparément avec Ferdinand. Pressentant 
les reproches que son parti ne manquerait pas de lui 
adresser, ce prince crut les prévenir en faisant convo- 
quer tous les souverains de l’Fmpirc, et la Suède elle- 
même, à un congrès qui devait se tenir à Prague, afin 
d’arrêter en commun les clauses de la paix entre l’Aii- 
* triche et la Saxe, paix à laquelle l’Allemagne entière 
était invitée à prendre part. Ce congrès eut lieu au mois 
de mai 1655. Les droits et les demandes des États pro- 
testants furent mis en délibération ; mais Ferdinand et 
Jean-Georges, qui s’étaient arrogé le droit de les juger 
en dernier ressort, décidèrent ces graves intérêts d’après 
leurs vues personnelles, et la question religieuse même 
fut résolue sans la participation des représentants de la 
réformation. Voulant faire de celle paix une loi de l’Fin- 
pire, elle fut proclamée comme telle, et une armée 
impériale élait prèle à la faire exécuter : privilège que 
les constitutions de l’Empire n’accordaient qu'aux dé- 
cisions d’une diète régulière. Et comme si l’arbitraire 
de cette mesure n’était pas encore assez criant, on y 
mit le comble en déclarant que tout prince allemand qui 
refuserait de s’y soumettre serait déclaré ennemi de son 
pays. Celte clause anéantissait d’on seul trait le droit le 
plus sacré des membres de la diète, puisqu’elle les rédui- 
sait à obéir à un acte à la rédaction duquel ils n’avaient 
point contribué. I.a paix de Prague fut donc, par la 
forme et par le fond, une œuvre du bon plaisir, et non 
un traité légal. 

V£dit de reslitulion avait été la cause de la rupture 
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eiilrc la Saxe et l’emperenr; pour amener une réconci- 
lialion, il lallait l’annuler, ou au moins le modifier. Le 
traité de paix régla ce point délicat en décidant que 
tous les biens immédiats de l’Kglise catholique, et parmi 
les biens médiats ceux dont les protestants s’étalent em- 
parés avant le traité de Passau , resteraient encore pen- 
dant quarante ans dans l’état où ils étaient lors de la 
promulgation de cet édit, mais sans donner toutefois à 
leurs possesseurs' le droit de voter à la diète, droit qui 
était inhérent ù ces biens. A l’expiration du terme fixé, 
une commission , composée d’un nombre égal de repré- 
sentants des deux Églises, devait juger, selon sa con- 
science, les intérêts communs; et dans le cas où cette 
commission ne pourrait prononcer un arrêt définitif, 
chaque parti rentrerait dans les droits dont il jouissait 
avant l’Édit de restitution. 

Loin d’étouffer le germe des discordes civiles et reli- 
gieuses, cette clause ne semblait vouloir les contenir 
pendant un certain nombre d’années que pour leur don- 
ner plus de force et d’énergie; et le traité de Prague, 
qui devait pacifier l’Allemagne, préparait les éléments 
d’une guerre nouvelle. Ce même traité con.serva au 
prince Auguste de Saxe l’archevéché de Magdebourg, 
dont on détacha cependant une partie au profit de l’élec- 
teur. i.’adminislrateur de cet archevêché, Christian - 
Guillaume de Brandebourg, fut dédommagé ailleurs de 
la perte de sa dignité; l’évéché de Ualberstadt resta à 
rarcbiduc Léopold-Guillaume; les ducs de Mecklem- 
bourg devaient, s’ils consentaient à cette paix, rentrer 
dans leurs États, qu’au reste Gustave-Adolphe leur avait 
rendus depuis longtemps, et Donawertb redevenait ville 
im{)ériale avec toutes les IVanchises attachées à ce litre. 
L’électeur de Saxe n’agila pas môme la question si im- 
portante concernant les héritiers du palatin Frédéric V, 
par la raison très-chrétienne qu’un prince luthérien n’est 
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pas tena d’ètre juste envers un prince calviniste. Les 
soàverains protestants, la Ligue et l’empereur, s’enga- 
geaient à se rendre mutuellement les provinces qu’ils 
s’étaient enlevées pendant là guerre, et d’agir d’un com- 
mua accord pour obtenir une pareille restitution de la 
part de la Suède et de la France. Les troupes des parties 
contractantes ne devaient plus former qu’une seule ar- 
mée, qui, entretenue aux frais de l’Empire, serait char- 
gée de veiller au maintien de cette paix et à l’exacte 
observation de toutes ses clauses. 

Le traité de Prague devait être considéré comme une 
loi de l’Empire; les points qui ne concernaient pas im- 
médiatement les intérêts de cet empire furent réglés dans 
un traité spécial, par lequel la Lusacc était c^ée à la 
Saxe, à titre de fief de la Bohême. La paix de Prague 
accordait en même temps uue amnistie qu’on appelait 
générale, et qui pourtant exceptait les sujets inimédiats 
de l’Autriche qui avaient pris les armes contre leur son- 
veialn, les membres du conseil delà haute Allemagne, 
préside par Oxenstiern, et les ducs de Wui temberget de 
Bade, dont on occupait les Etats, non parce qu’on vou- 
lait continuer la guerre avec eux, mais parce qu’on vou- 
lait leur faire acheter la paix à dos conditions plus dures 
que celles qu’on imposait aux autres souverains de l’Al- 
lemagne. 

Si cette paix, dictée par la cupidité, le fanatisme et 
l’esprit de vengeance, avait été basée sur des sentiments 
de justice et d’équité, elle aurait pu rétablir la conGance 
et la bonne harmonie entre le chef et les membres de 
l’Empire, entre les catholiques et les protestants, les lu- 
thériens et les calvinistes; et les Suédois, délaissés par 
tous leurs alliés, eussent été forcés d’abandonner leurs 
conquêtes en Allemagne et de retourner dans leur pays. 
S’ils parvinrent à maintenir leur crédit et à reprendre 
les hostilités, c'est parce que cette paix, au lieu derap» 
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proclier les partis, n’avait servi qu’à augmenter leur 
ïiaiite (H leur méconteulement, l.esprptestants se plai- 
gnaient d’avoir été sacriliés aux catholiques, et les ca- 
tholiques soutenaient que les hérétiques avaient été favo- 
risés à leurs dépens, et qu’on avait trahi les intérêts de 
la véritable Eglise en accordant pour qiuirante ans en- 
core la jouissance des biens ecclésiastiques à ceux qui 
les avaient usurpés. L’Eglise protestante se croyait égale- 
ment trahie, parce qu’on n’avait pas permis la liberté 
des cultes dans les États héréditaires de rAulrichc. 

Quant A l’électeur de Saxe, il était devenu l’objet 
d’une haine spéciale; dans les écrits comme dans les 
discours publics , ou le traita hautement de transfuge , 
de traître, et on l’accusa d’avoir lâchement vendu à 
l’empiMCur sa religion cl les libertés dé l'Empire. Ce 
prince cependant se crut le droit de mépriser orgueil- 
ieusenicnt ces accusations passionnées; car presque tous 
ceux qui se les étaient permises se virent successivement 
forcés d’accepter la paix dont il était le principal auteur. 
Le landgrave Guillaume de Uesse-Cassel résistait encore, 
car il ne se sentait nullement disposé à rendre sans 
aucune compensation les belles provinces qu’il avait 
conquises , et il cherchait à gagner du temps , afin de 
prendre conseil des événements. 

Le duc Bernard de Weimar, dont les Étals n’existaient 
encore que sur le papier, et qui par conséquent ne 
pouvait être rangé parmi les souverains intéressés au 
maintien de la guerre ou de la paix, n’en était pas moins 
un personnage très- important comme chef des armées 
du parti protestant. Sans autre fortune que sa, valeur 
et ses talents militaires, son épée était la seule clef des 
provinces qu’Oxeustiern lui avait données , eu lui lais- 
sant toutefois le soin de les conquérir. La guerre seule 
pouvait donc lui conserver son crédit et réaliser scs 
espérances; aussi rejeta t-il avec dédain toutes les clauses 
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delapaHcde Prague. Mais de tontes les réclamations 
qui s’élevèrent coiili’B celte paix, celles ‘des Suédois 
étaient les plus violentes, et, il faut en convenir, les 
plus justes, 

ÂUiréssuF le territoire allemand par les supplications 
des princes protestants, ils avaient défendu la religion et 
les droits de ces princes aux dépens de leur sang et des 
jours sacrés de leur roi. Pouvaient-ils voir sans indigna- 
tion qu’on voulût tout à coup les livrer à la vengeance, 
el, ce qui était pire encore, à la risée de l’ennemi 
qu’ils avaient tant de fois vaincu ? Aucun dédomma- 
gement, aucune récompense u’avaientété stipulés pour 
eux dans le traité de Prague, où l’on se bornait à les 
renvoyer sans égard pour leurs bons el loyaux services ; 
et s’ils ne se soumeltaieut pas à cet arrél inique, les 
princes qui naguère avaient tendu vers eux des mains 
suppliantes pour leur demander secours et protection, 
devaient s’armer pour les chasser honteusement des 
pays où ils les avaient appelés. 1,’élecleur de Saxe lui- 
méme avait paru sentir celte injustice, car il s’était 
engagé à leur faire obtenir une indemnité de deux 
millions et demi de florins. Les sommes avancées par 
la Suède pour soutenir celte longue guerre s’élevaient 
bien au-dessus de ce chiffre, el le chancelier Oxensiiern 
repoussa avec indignation une offre qui blessait les in- 
térêts matériels et l’honneur de sa nation. 

« I.a Bavière el la Saxe, répondit -il, se sont fait payer 
» par de riches provinces des services que, comme leur 
» suzerain, l’empereur avait le droit <le leur demander; 
» el nous aiitresSuédois, nousqui ne devions rien à tous 
» ces princes de l’Lmpire, el qui avons payé par la vie 
» de notre roi la protection qu’ils nous ont humblement 
» demandée, on veut nous renvoyer avec une misérable 
» indemnité de deux millions de floi ins! » 

Sa colère fut d’autaut plus graude, que la Poméranie, 
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sur laquelle il avait toujours compté pour son gouverne- 
ment, avait été assurée à l’électeur de Brandebourg par 
le traité de Prague. Jamais, au reste, la situation des 
Suédois en Allemagne n’avait été aussi critique qu’après 
ce traité. La plupart de leurs alliés k's avaient aban- 
donnés, dominés par le besoin de repoi, et par la peur 
que les menaces de l’empereur leur inspiraient. Augs- 
boui'g, domptée par la faim, venait d’accepter une capi- 
tulation humiliante; Wurtzbourg, Cobourg, et presque 
toute la haute Allemagne étaient rentrées sous la domi- 
nation de l’empei eur; la Saxe réclamait l’évacuation de 
la Tburinge , d’Ilalberstadt et de iWagdebourg; Philis- 
bourg, dont les Français avaient fait leur place d’armes, 
était tombée au pouvoir des Autrichiens avec toutes les 
munitions qu’on y avait amassées, et cette perte consi- 
dérable avait refroidi le zèle de Richelieu pour la guerre 
d’Allemagne. 

D’un autre côté, la trêve avec la Pologne touchait à sa 
fin, la Suède ne pouvait se flatter de lutter en même 
temps contre la Pologne et contre l’Allemagne; il fallait 
choisir entre ces deux ennemis; et l’orgueil national vota 
pour la continuation do la guerre avec ladernière, dans 
l’espoir qu’il lui serait facile de contraindre la première 
à prolonger la trêve. 

La constance, la fermeté inébranlable , et le génie si 
fécond en ressources du célèbre Oxenstiern, firent face 
à tant de dangers, à tant de calamités réunies, qui 
étaient venues fondre en même tem|)s sur la Suède. Ce 
grand homme d’Ltatcomprit quesi les alliésqui l’avaient 
abandonné diminuaient ses troupes, ils le dispensaient 
en même temps de tout ménagement à leur égard, et 
qu’avec le nombre de scs ennemis s’agrandissait celui 
des provinces aux dépens desquelles il pouvait nourrir et 
payer son armée. Le déplorable traité de Prague pouvait 
au reste lui servir d’e.xcusc dans toutes les éventualités 
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possibles , car U avait réduit les Suédois à une position 
plus fâcheuse que u’anrait pu le faire la perte de vingt 
batailles; et s’il fallait absolument évacuer l’Allemagne, 
il valait mieux s’y laisser contraindre par la force que 
de s’y résigner lâchement. Dans cette cruelle extrémité, 
U tourna ses regards vers la l'rancc, qui le prévint par 
des offres avantageuses. L’intérêt des deux cabinets était 
si étroitement lié , que Richelieu ne pouvait laisser 
tomber l’autorité de la Suède en Allemagne sans nuire 
aux projets d’agrandissement de son gouvernement. 

Depuis le traité de Beervvalde , conclu en 1G32 , le ca- 
binet français s’était servi des armes de Gustave-Adolphe 
pour abaisser la maison d’Autriche, son ancienne et ir- 
réconciliable ennemie. Effrayé par la fortune rapide du 
héros du Nord, ü vivait oublié un instant le but con- 
stant de sa politique, pour veiller au maintien de l’équi- 
libie européen , troublé par la trop grande puissance 
des Suédois. Mais la mort du roi , et surtout l’abandon 
d’une partie de leurs alliés , avaient dissipé les jalousies 
et les craintes de Richelieu. Aussi le vit-on tout â coup, 
et au moment où l’Allemagne épuisée demandait la 
paix, entrer dans la lice et y jeter un défi dont l’audace 
frappa l’Europe entière de surprise et de stupeur. Six 
armées françaises parurent à la i^oissur difiérents points, 
deux flottes sillonnèrent les mers, et ce fut avec de l’ar- 
gent français que les Suédois et les princes protestants 
soldèrent leurs troupes. Un agent français , le comte 
d’Avaux , négocia une nouvelle trêve entre la Suède et 
la Pologne, et réussit â faire signer aux deux partis une 
suspension d’armes de vingt -six années. Ce traité, qui 
fut conclu à Stummsdorf , en Prusse, enleva aux Sué- 
dois, d’un seul trait de plume , toute la Pologne prus- 
sienne , dont la conquête avait coûté si cher à Gustave- 
Adolphe; mais il leur valut en échange l’avantage qu’ils 
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plaçaient an -dessus de Ions les antres , celui de ponvoir 
coiilinner la gneire en Allemagne. La dl'elnration de 
guerre que Uiclielien avait fait faire à l’Espagne ne 
permettait pins ti cette puissance de soutenir l’Antriehe; 
et pour achever de mettre le parti suédois et protestant 
à même d’étendre ses conquêtes snr les bords du Danube 
et de l’Elbe, et d’empêcher ainsi l’emperenr de défendre 
les bords du Ubin , on envoya des troupes françaises au 
secours dn landgrave de Hesse-Cassel et dn duc Bernard 
de Weimar. 

Si le premier résultat de la paix de Prague fut d’inti- 
mider et d’enebalner la plupart des adversaires de l’em- 
perenr an dedans , elle ranima les haines et l’activité de 
ses ennemis an dehors. Redevenu le maître de rEm[»ire, 
quoique par des moyens illégaux, Ferdinand il profita de 
ce retour à la puissance suprême pour assurer à son fils 
la succession de la couronne impériale; mais la joie que 
lui causa ce triomphe s’évanouit bientôt A l’aspect des 
dangers dont il était menacé par la Suède et par la 
France , désormais si étroitement unies avec le peu d’al- 
liés qui leur étaient restés fidèles , qu’ils semblaient ne 
plus former qu’une seule et même puissance. Les Suédois 
surtout se sentaient plus libres et plus forts que jamais; 
l’ingiatitude des Allemands les dispensait de combattre 
pour les intérêts de l’Allemagne , et leur permettait de 
ne s’occuper que de ceux de leur pays. Affranchis de la 
nécessité pénible de consulter sans cesse leurs alliés, ils 
pouvaient enfin agir avec hardiesse et promptitude; 
aussi les verrons-nous bientôt livrer des batailles plus 
sanglantes, mais moins décisives, et exciter noire admi- 
ration par des traits d’héroïsme et des lueuves de génie ; 
et pourtant tontes ces grandes et belles actions se rédui- 
ront aux mesquines proportions de vertus individuelles; 
elles feront la gloire de quelques hommes, sans bAter la 
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conclasiôn de la guerre . car il manquera à ces grandes 
et belles actions un chef pour les diriger dans un but 
d'utilité générale. 

La Saxe s’était engagée, dans le traité de Prague, à 
chasser les Suédois de l’Allemagne. Pour tenir cet enga- 
gement , elle se vit forcée de donner A l’Europe le spec- 
tacle peu édifiant d’un allié infidèle prenant , sans autre 
motif que celui de sou intérêt personnel , les armes 
contre une puissance amie qui l’avait loyalement sauvée 
deux fois d’une ruine certaine. 

L’archevéché de Magdebourg, accordé A un prince 
saxon par le traité de Prague, et qui se trouvait encore 
occupé par les Suédois, devint le prétexte du commen- 
cement des hostilités. Jean Georges débuta par le rappel 
de tous les soldats et officiers encore au service de la 
Suède dans le corps d’armée du général Banner, qui sta- 
tionnait sur l’Elbe. La promptitude avec laquelle il fut 
obéi, et surtout la marche de plusieurs régiments saxons 
vers te Mekiem bourg, où ils assiégèrent Üœmnitz, dont 
la perte devait priver les Suédois de toute communica- 
tion avec la Poméranie et la Baltique, les força à quitter 
leur position sur l’Elbe, pour aller au secours de Dœm- 
nitz. Banner sauva non-seulement cette ville, mais il 
remporta une victoire complète sur le général saxon 
Baiidissen , dont le corps d’armée se montait A plus de 
sept mille hommes; pièsde mille restèrent sur le champ 
de bataille, et un plus grand nombre fut fait prisonnier. 
Dès l’année suivante, 4656, rartillcrie et les troupes sué- 
doises qui étaient occupées dans la Pologne prussienne, 
et que le traité de Stummsdorf y rendait inutiles, 
vinrent se joindre au corps d’armée de Banner. Ce vail- 
lant général profila aussitôt de ce renfort pour envahir 
la Saxe, et, n’écoulant que le besoin de la vengeance , 
il fit expier aux malheureux Saxons la trahison de leur 
maître. 

Occupés sur les bords du Rhin et eu Westphalie par 
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le duc Bernard et par le landgrave (îuillaume de Hesse- 
Cassel, les Impériaux ne purent venir au secours de leur 
allié, et la Saxe fut ravagée par une armée furieuse, 
dont chaque soldat se faisait gloire de venger l’insulte 
(|ui avait été faite à son drapeau par la lâche perfidie de 
l’électeur. Les Suédois n’avaient pas encore ou le temps 
d’ouhiier qu’ils avaient combattu pour défendre les 
Saxons, et l’expérience prouva de nouveau que de toutes 
les haines celle qui succède à une ancienne amitié est la 
plus irréconciliable. 

Le général autrichien de Hatzfeld vint enfin se joindre 
à l’électeur, et les deux armées réunies s’avancèrent 
jusque sous les murs de Magdehourg, dont Baimer, qui 
les suivait de près , chercha en vain à faire lever le 
siège. Après ce succès, les Saxons et les Impériaux enva- 
hirent la ülarchc de Brandebourg, enlevèrent aux Sué- 
dois plusieui's villes importantes, et se disposaient déjà 
à les repousser sur les rives de la Baltique, lorsque tout 
à coup le général Banner, qu’ils croyaient perdu sans 
ressources , les surprit près de Wittock , le 24 septembre 
4636. L’ennemi opposa une résistance terrible, et di- 
rigea toutes ses forces contre l’aile droite des Suédois , 
que Banner commandait en personne. La lutte sur ce 
point fut longue et acharnée; plus de dix fois déjà 
chaque escadron suédois était revenu à la charge , et 
Banner se vit forcé enfin à continuer la bataille avec 
l’aile gauche de son armée jusqu’à l’entrée de la nuit. 
Le corps de réserve, qui n’avait pas encore donné, 
devait renouveler l’attaque le lendemain matin; mais 
l’électeur n’avait pas envie de l’attendre. La première 
journée avait épuisé ses troupes , et les soldats du train, 
ayant pris la fuite avec les chevaux, l’avaient mis hors 
d’état de se servir de son artillerie. Celle circonstance le 
décida , ainsi que le général de Hatzfeld, à profiter des 
ténèbres pour opérer leur retraite. 

Plus de cinq mille Saxons et Autrichiens étaient 
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tombés ?iir le champ de bataille, sans compter ceux qui 
furent massacrés pendant la fuite, tant par les Suédois 
qui les poursuivaient , que par les paysans, dont ils s’é- 
taient fait des ennemis acharnés par leurs excès. Deux 
mille prisonniers , cent cinquante drapeaux et étendards, 
vingt-trois canons, toutes les munitions et les bagages 
de l’armée, sans en excepter les effets personnels et la 
vaisselle plate de l’électeur, tombèrent au pouvoir des 
Suédois. Celle brillante victoire, remportée sur un en- 
nemi très-supérieur en nombre, rétablit tout à coup la 
haute renommée des héros du Nord; leurs ennemis 
tremblèrent , leurs amis reprirent courage , et Banner, 
profitant de ce brusque changement de fortune, pour- 
suivit les Impériaux à travers la Thuringe et le pays 
de Hesse jusque dans la AVestpbalie, puis il revint sur 
ses pas, et établit ses quartiers d’hiver sur le territoire 
saxon. 

Tout en rendapt justice au mérite et à la valeur de 
Banner, nous sommes forcés de convenir qu’il devait une 
partie de ces succès éclatants aux heureuses opérations 
des Français, et surtout à celles du duc Bernard de 
Weimar sur les bords du Bbin. Immédiatement après 
la délbite de Nordlingue , l’intrépide Bernard était par- 
venu à réunir les débris de son armée dans la Wetterau ; 
mais, délaissé par les Allemands, et même par les Sué- 
dois, toute grande entreprise lui était devenue impos- 
sible. La paix de Prague venait de lui enlever non-seule- 
ment le duché de Franconie, dont il n’avait encore 
joui qu’en espérance, mais encore le moyen de con- 
quérir ce duché, ou toute autre partie de l’Allemagne, 
sans la protection suédoise, protection que le ton im- 
périeux d’Oxenstiern lui avait rendue odieuse. La France 
seule pouvait venir à son aide ; il réclama son assistance, 
et l’obtint sans difficulté. 

Depuis longtemps Kichelieu cherchait à diminuer l’in- 
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fliiptioe de la Snède dans la giierre d’Allemagne, qn’il 
voulait diriger liii-inôme sons un nom emprunté, et le 
duc Iternard lui paraissait pins qne tout antre propre 
à lui en lonrnir le moyen; rar, réduit à se jeter dans 
ses bras sans anenne condition , il ne ponvail jamais 
s’élever assez liant pour devenir indépendant. Trop pru- 
dent pour s’engager dans des négociations écrites, il 
l’avait invité à se rendre près de lui, et le duc avait 
été le trouver é Saint-Germain-en-Laye , où il signa, 
dans le mois d’octobre 10.>5, non en qualité de général 
suédois, mais en son propre nom, un traité par lequel 
la France s’engageait à lui payer une pension d’un mil- 
lion cinq cent mille livres pour ses besoins personnels, 
et quatre millions de livres pour l’entretien de l’armée 
qn’il devait commander sons la direction du cabinet 
français. Pour l’engager à hâter la conquête de l’Al- 
sace, on lui avait promis cette pro\ince ù litre de ré- 
compense , h la fin de la guerre. Le duc Bernard fei- 
gnit d’étre du|)e de celte générosité, qui était loin de 
la pensée de Richelieu ; car il savait qne s’il parvenait 
à arracher ce pays à l’ennemi qui en était le maître, 
il saurait bien aussi le défendre contre les amis qui 
voudraient le lui disputer. Jamais, an reste, il n’avait 
en l’intention de rompre avec les Suédois; aussi avait-il 
commencé ses opérations en conduisant l’armée levée 
a\ec l’argent de la France sur les bords du Hlnn , où il 
a\ait mis les Impériaux dans l’impossibilité d envoyer 
des ren forts contre le général Banner. 'lont en secon- 
dant ainsi les Suédois, il n’avait pas été moins utile 
an cardinal la Valette, qui, <lés l’année précédente, 
avait été repoussé jusqu’à .Metz par le général Gallas. 
Ce vaillant général avait également repris aux Suédois 
les villes de Mayence et de Franckenthal , et il aurait 
réalisé son audacieux projet d’établir ses quartiers d’hi- 
ver sur le territoire français, si le duc Bernard, eu 


Digitized by Google 


MTEE CINQUIÈME. 385 

venant an secours du cardinal la Valetlc , ne l’avail pas 
forcé de se replier sur la Soiiabc. 

Dès la campagne suivante, Gatlas passa le Rhin près 
de Brissac, et chercha de liou veau à jeter le théâtre de la 
guerre en France; il réussit même à s’emparer du comté 
de Bourgogne, pendant que les Espagnols envahissaient 
la Picardie par les Pays-Bas , et que Jean de VVerth , un 
des plus célèbres généraux de la L>gue, pétiélrait en 
Champagne, et menaçait Paris d’une prochaine invasion ; 
mais la vaillance française arrêta l’audace des Autri- 
chiens . et une défaite éprouvée devant une forteresse 
insignifiante de la Franche Comté les força de renoncer 
une seconde fois à leurs projets de conquêtes. 

Une nécessité impérieuse avait seule pu contraindre 
le duc Bernard à plier sous les ordres d'un chef tel que 
la Valette, plus propre à porter fièrement le chapeau de 
cardinal qu’à manier avec honneur le béton de maré- 
chal de France. Si , en dépit de ce joug si contraire à ses 
vastes desseips, il avait fait la conquête de Saverne, en 
Alsace, le mauvais sue<‘ès des armes françaises dans les 
Pays-Bas ne l’eu avait pas moins mis dans l’impossibilité 
do se soutenir sur le Rhin, pendant les campagnes de 
4C5Get 1657. Mais lorsqu’on 1658 il parvint à se debar- 
rasser du lien qui l’avait retenu jusque-là, et à devenir 
enfin le seul maître de son armée , il donna tout à coup 
à la guerre des allures différentes. Quittant dès les pre- 
miers jours du mois de février ses quartiers d’hiver, 
qu’il avait établis dans l’évêché de Bàlc , il vint camper 
sur les bords du Rhin , malgré les neiges et les glaces 
qui semblaient rendre impossible la reprise des hostilités. 
Après s’être emparé par surprise des trois Waldstetlen, 
Laufenbourg, VValdshiit et SiH’kingen , il mit le siège 
devant Rheuifeld. Mais le général autrichien duc de Su- 
velli vint au secours de cette ville avec des forces telle- 
ment supérieures eu nombre, que le duc Bernard fut 
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obligé de se lelirer, après avoir essuyé des perles consi- 
dérables. Se plaisant à déjouer toutes les- prévisions de 
l’ennemi, et profilant de la sécurité que sa retraite lui 
avait inspirée, il l’attaqua trois jours après (le 2i février 
iC38), et le battit complètement. 

Cette brillante victoire coûta aux Impériaux non-seu- 
lement une paitic de leur armée, artillerie, bagages et 
munitions , mais les quatre généraux qui la comman- 
daient : Savelli, Jean de Wertb, Enkeford et Sperreu- 
ler, furent faits prisonniers avec deux mille officiers ou 
soldats. Uichelicu fit venir les deux derniers en France, 
afin de flatter la vanité nationale par la vue de ces illus- 
tres captifs ; et pour achever d’étourdir le peuple sur les 
sacrifices qu’on lui imposait pour soutenir la guerre 
d’Allemagne, une procession solennelle porta à Notre- 
Dame de Paris les drapeaux et les étendards conquis sur 
les Impériaux, et fit trois fois le tour du maître-autel en 
inclinant devant lui ces trophées, que l’on finit par 
confier à la garde du sanctuaire. 

Immédiatement après cette victoire, le duc Bernard 
s’empara de Uheinfeld, de Uæteln et de Freibourg; et les 
enrôlements volontaires qui venaient renforcer son ar- 
mée ne tardèrent pas à la rendre formidable. 

La forteresse de Brissac, sur le haut Rhin, passait à 
juste titre pour la clef de l’Alsace; aussi les Autrichiens 
la gardaient-ils avec un droit tout particulier ; c’était 
pour la garantir de toute surprise, que, dans les années 
précédentes , on avait exposé à une perte certaine l’armée 
italienne du duc de Feria. La solidité de scs remparts 
et les avantages naturels de sa position lui permettaient 
de défier les attaques réitérées d’un ennemi intrépide; 
et cependant tous les généraux de l’empereur stationnés 
dans la contrée avaient pour mission principale de pro- 
téger celte place, cl de tout abandonner pour la sauver, 
si jamais clic se trouvait menacée. La fortune avait si 
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visiblpment protégé le duc Bernard, qu’il.sc crut auto- 
risé à ne plus rien voir d’impossible pour lui, et il prit 
la résolution de s’emparer de Brissac, non par la force, 
mais par la famine. Ce projet téméraire lui avait été 
inspiré par l’imprudence du commandant de cette place, 
qui, persuadé qu’on n’oserait jamais l’altaquer, venait 
de convertir en argent les immenses provisions de vivres 
entassés depuis longtemps dans les magasins. 

Instruit de cette circonstance et des préparatifs du 
duc Bernard pour assiéger Brissac, le général autricliien 
de Gœtz vint en bâte à la tête denlouze mille hommes 
et trois mille chariots chargés de vivres pour approvi- 
sionner la place; mais le duc attaqua ce convoi près de 
Wittewyer , mit l’escorte en déroute, et s’empara des 
chariots. Le duc de Lorraine, qui vint à son tour pour 
faire lever le siège avec six mille hommes, éprouva le 
même sort sur le Champ des bœufs (Ochsenfeld) , près de 
Thann ; et le général Gœtz , à peiue remis de sa défaite, 
essaya de nouveau, mais en vain, de secourir la ville. 
Elle se rendit enûn le 7 décembre 1638, après on siège 
de quatre mois , qui lui avait fait éprouver toutes les 
horreurs de la famine. 

En prenant possession de Brissac, le duc Bernard dé- 
ploya autant d’humanité et de générosité qu’il avait 
montré de valeur et de fermeté pendant le siège. Le pre- 
mier résultat de ce brillant succès fut de ranimer toutes 
ses anciennes espérances ; car dès ce moment elles com- 
mencèrent à sortir du domaine des illusions pour entrer 
dans celui de la réalité. Au reste , à une époque où tout 
se donnait à la valeur, où les qualités personnelles éle- 
vaient celui qui les possédait, où les grands capitaines 
étaient plus puissants que les souverains, où les vail- 
lantes armées avaient plus d’importance que les vastes 
pays , il était permis à un héros tel que le duc Bernard 
de eimar de se croire capable de réussir dans les en- 
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trcprisos les plus difficilos, et digne d’arriver à la plus 
liante rortune. l/eiiivriunenl de la gloire le poussa peut- 
être à trahir trop tôt ses véritables intentious; car ce ne 
fut pas au nom de la France, mais an sien , qu’il reçut 
les hommages et le serment de lidélilé des habitants de 
Itrissac. Fressentaiit toutefois le liaiiger qu’il venait de 
SC créer , il chercha autour de lui nue alliance qui pût 
seconder ses projets sans blesser son orgueil, et ses yeux 
s’arrêtèrent sur la princesse Amélie de Messe-Cassel, de- 
venue veuve par la mort récente du landgrave (îuil- 
laume. Cette princesse, aussi remarquable parles char- 
mes de son esprit que par la fermeté de son caractère, 
pouvait ajouter au don de sa main une vaillante armée, 
le landgraviat de Ilesse-Cassel et toutes les belles pro- 
vinces enlevées par son mari au parti catholique. En 
joignant celte armée à la sienne, et les États de la prin- 
cesse h l’Alsace qu’il venait de conquérir, le duc bernard 
devenait une puissance en Allemagne, qui, en se posant 
entre les deux partis, déciderait à sou gré de la paix ou 
de la guerre. Mallieureusemeiit la mort vint 1 arrêter au 
milieu de ce vaste et noble projet 

La nouvelle de la prise de Brissac caii.sa une telle joie 
au cardinal de Bichelieu , qu’il courut é l’iiistaiit même 
chez sou ancien confident; et, sans s’aperce\oir que le 
pauvre capucin était à l’agonie, il lui cria à l’oreille: 
I Courage, père Joseph! Brissac est à nous. > Cette 
ville assurait en effet à la France la possession de l’Al- 
sace, car le ministre regardait comme non avenue la 
promesse qu’il avait faite au duc Bernard. Lorsque la 
conduite de ce dernier lui prouva que lui du moins l’a- 
vait prise au sérieux, il mit tout eu ceux re pour l’atta- 
cher immédiatement aux intérêts de la France. Lue in- 
vitation de se rendre à la cour, etd’hoiiorer de sa pré- 
sence les fêtes par lesquelles un y célébrait ses victoires, 
lui fut expédiée; mais il devina le piège, et sut l’éviter. 
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Ne SC tenant pas encore pour battu, le cardinal lui offrit 
la main d’une de ses nièces. Le lier prince de THnipire 
la rd'iisa, en déclarant qu’il ne voulait pas souiller par 
une mésalliance le noble sang saxon. 

Après cette insulte, Riebelieu ne vit pins en lui qu’un 
ennemi personnel , et il le traita en conséquence. I.ui 
retirant d'abord sa pension et ses subsides, il entama 
des négociations secrclesavec le gouverneur de Brissac 
et ses principaux officiers , qui finirent par vendre la 
place à la France, mais dans le cas seulement où le duc 
Bernard viendrait h mourir. Ce prince ne tarda pas à 
deviner les intrigues qu’on ourdissait contre lui; mais 
elles ne lui en furent pas moins funestes, car elles le 
mirent dans la nécessité de diviser son armée, et le 
manque de subsides retarda ses opérations militaires. 
Son intention était de passer le Rhin, afin de. faciliter 
au général Banner, avec lequel il s’était entendu h cet 
effet, les attaques qu’il projetait contre la Bavière, et 
surtout contre l’Autriche. Poiir cette derniere expédi- 
tion, ils devaient réunir leurs armées Ce vaste dessein 
échoua par la mort qui vint frapper le duc, au mois de 
juin Ki58, à Neiibourg sur le Rhin, avant même qu’il 
eût atteint sa trente-sixième année. I.a maladie pestilen- 
tielle qui, dans l’espace de deux jours, enleva plus de 
quatre cents victimes dans le camp de Neubourg, suffit 
sans doute pour justifier la mort prématurée de ce 
prince ; mais elle fut si favorable à la France, qu’on 
l’attribua au poison venu <le ce pays. Le due liii-méme 
en était persua<lé, s’il faut en croire les dernières pa- 
roles qu’on prétend lui avoir entendu prononcer. Ces 
paro es et les taches noires qui couvraient son cadavre 
convertirent en certitude des soupçons contre lesquels 
protestera toujours l’épidémie qui régnait dans l’armée. 
Quelles que .soient au reste les causes de la mort du duc 
Bernard, elle fut un malheur irréparable pour le parti 
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protestant. Formé à l’école de Gustave-Adolphe; il avait 
choisi ce héros pour modèle, et l’avait imité de si près , 
qu’il se serait peut-être élevé à la même hauteur si le 
destin lui avait accordé une plus longue carrière. Son 
caractère olïrait un mélange heureux de la valeur du 
soldai intrépide et de la pénétration profonde et calme 
du chef expérimenté; de la prévoyance de l’àge mûr et 
de la vivacité de la ieunesse; de l’ardeur nn peu sauvage 
du guerrier et de la dignité du souverain; do la douce 
modération du sage et de la justice scrupuleuse de 
l’homme d’honneur. Doué d’une fermeté à touteépreuve, 
le malheur glissait sur lui, ou plutôt il augmentait ses 
forces. Son esprit noble et fier tendait vers nn but iuac- 
ccssil)le peut-èlre; mais n’oid)lions pas que les hommes 
de celte trempe sont régis par d’autres lois que celles 
qui dirigent les actions et les jugements des masses, et 
que les qualités supérieures qui les poussent vers des 
entreprises que personne n’oserait tenter, les autorisent 
à espérer ce que personne ne se permettrait de désirer. 
Fil un mot, le duc Bernard de Weimar nous apparaît 
dans rhistüirc moderne comme pour nous rappeler une 
des plus belles figures de ces temps d’action , où le mé- 
rite personnel comptait encore pour qnel(|ue chose dans 
la balance politique, où la valeur conquérait des royau- 
mes, et où des vertus héroïques élevaient un simple 
chevalier allemand sur le trône impérial '. 

Le duc Bernard avait légué à son frère Guillaume, duc 
régnant de Weimar, scs prétentions sur l’Alsace, et son 
armée , qui composait la partie la plus importante de sa 
succession ; mais la France, la Suède, plusieurs souve- 
rains d’Allemagne, cl rempcrcur lui-même, luidispu- 

• Schitler fait allusion ici à Rodoiphe de Habsbourg , qui de 
simple chevalier suisse devint empereur d’Allemagne, en l273 , 
et fut le fondateur de lu maison d’Autriche. 

( Note du traducteur. ) 
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tèrent cct héritage sons différents prétextes. Tous les- 
prétendants commencèrent par chercher à gagner les 
officiers et les soldats, en leur faisant des offres et des 
promesses brillantes; car, à cette épo(|ue, les hommes 
qui faisaient le métier de fa guerre ne s’occupaient pas 
de la justice de la cause qu’il s’agissait de défendre, mais 
du prix que l’on mettait à leurs services; et la valeur 
était une marchandise qui ne se distinguait de toutes les 
autres que par sa cherté et par la facilité avec laquelle on 
trouvait à la vendre. 

La France , plus riche et moins lente dans ses négo- 
ciations , l’emporta sur ses concurrents, car elle acheta 
à des prix exorbitants le général Erlarh , gouverneur de 
Brissac, et tous les autres chefs, qui lui livrèrent cette 
forteresse , et bientôt après l’armée tout entière. - 

Lejeune palatin Charles-Louis, qui dès l’année pré- 
cédente s’était engagé dans une guerre malheureuse 
contre l’empereur, donna à cette occasion une nouvelle 
preuve de son imprudence. Espérant s’emparer par la 
fôrce de l’armée du duc Bernard , à laquelle il croyait 
avoir des droits héréditaires, et dont il voulait se servir 
pour achever de reconquérir ses Étals, il se jeta folle- 
ment sur le territoire français, où le cardinal de Richelieu 
s’empara de sa personne et le retint prisonnier à Boulins, 
contre le droitdcs gens, jusqu’à la conclusion des affaires 
de la succession du duc Bernard de >Vcimar. 

Devenue propriétaire d'une armée aguerrie et établie 
en Allemagne, la France se décida à attaquer l’cmpc- 
reur ouvertement et en son propre nom. Cependant 
ce n’était plus contre Ferdinand II qu’elle allait entrer 
en campagne Depuis le mois de. février 1(157, ce mo- 
narque , alors âgé de cinquante-neuf ans, avait cessé de 
vivre, laissant après lui la guerre terrible qu’il avait 
allumée. Pendant tout le cours de sou règne, il n’avait 
pas un seul instant déposé l’épée, et sur dix-huit années 
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de luttes et de combats, il n’avail pas einin jour de paix. 
Il possédait pourinnt une partie des qualités nécessaires 
à un grand monarque, et presque toutes les vertus qui 
font le bonheur des peuples ; mais les fausses idées qu’il 
s’était faites sur ses véritables de\oirs le rendirent l’in* 
strument et la victime des passions qui s’agitaient autour 
de lui: et quoique naturellement humain et doux, il 
devint l’oppresseur de l’Allemagne, l’ennemi de la paix 
et le fléau de son époque. Aimable dans les relations de 
la vie privée, juste et clément pour ce qui concernait 
l’adminislration de ses États, faible, partial et passionné 
comme homme politique, il réunit sur sa télé les béné- 
dictions de ses sujets catholiques et les malédictions du 
monde protestant. L’histoire nous peint des despotes 
plus odieux que ne le fut jamais Ferdinai.d 11; mais 
aucun d’eux n’alluma une guerre de trente ans. Pour 
amener un pareil résultat, il fallait que l’aveuglement 
et l’ambition d’un seul se trouvassent en contact avec 
les antécédents funestes et les germes de discorde que le 
passé lui avait légués. A une époque de paix , les défauts 
de cet empereur se seraient évanouis faute d’aliment; la 
tranquillité des peuples et l’uniformité des croyances 
n’auraient rien laissé à faire à son ambition et à son 
fanatisme; mais les étincelles de ces deux cruelles pas- 
sions, en tombant sur un immense amas de matières 
inflammables, ne pouvaient manquer d’allumer l’in- 
cendie qui gagna l’Lurope tout entière. 

Son fils, le roi de Hongrie, devint, sous le nom de 
Ferdinand III, l’héritier de ses trônes, de ses principes 
et de sa guerre. Ce prince avait vu de près les misères 
des peuples; moins dépendant des jésuites et de l’Fs- 
pagne que ne l’avait été son père, et déjà accoutumé à 
l’idée que les protestants aussi avaient le droit de parti- 
ciper aux bienfaits de la constitution germanique, il 
pouvait écouter les conseils de la justice et de la modé • 
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ration ; et pourtant il ne les écouta qu'après une rési- 
stancc (le douze années, et il ne consentit à donner la 
paix à l’Biiropeque parce que la loi impérieuse de la né- 
cessité l’y contraignit. Son avènement au tr<)nc impérial 
avait été signalé par plusieurs avantages contre les Sué- 
dois, qui, sous la direction énergique de Banuer, étaient 
venus, après la victoire de Wittslock, prendre leurs 
quartiers d’Iiiver en Saxe, pour ouvrir la campagne de 
1B57 par le siège de Leipzig. La vaillante défense de la 
garnison et l'approche des troupes impériales et bava- 
roises avaient contraint Banner à se retirer à Torgau, 
d’où il fut chassé de nouveau, et réduit à opérer à tra- 
vers la Poméranie une retraite dont la hardiesse et les 
heureux résultats tiennent du prodige. 

Resserré entre l’armée impériale et l’Oder, trop peu 
nombreux pour essayer de se frayer un passage les armes 
à la main , et dépourvu de tous les objets néces.saires 
pour jeter un pont ou seulement quelques bateaux sur 
la rivière, il avait cherché et trouvé, près de Fursten- 
berg, un passage à peu près guéahio, s’y était jeté le pre- 
mier, et tous ses soldats avaient imité son exemple. Mar- 
chant dans l’eau jusqu’au cou, et trainantaprès eux les 
canons que les chevaux, réduits à nager, ne pouvaient 
plus faire avancer, ils étaient arrivés sur l’autre rive, 
où Banner espérait trouver le corps d’armée du général 
Wrangel, à qui il avait expédié l’ordre de quitter la 
Poméranie pour venir à son secours. Mais, à la place de 
ce renfort, une nouvelle armée impériale s'était pré- 
sentée devant lui pour lui barrer le chemin, et lui 
prouver qu’il était tombé dans un piège d’où il n’était 
pas au pouvoir humain de le retirer. Fn effet . il avait 
derrière lui le général autrichien de Bncheimet un pays 
affamé; à gauche, l’Oder, gardé par les Impériaux; à 
droite, la Pologne, à laquelle il eût été imprudent de 
se confier malgré la trêve; devant lui, une autre armée 
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ennemie et les forteresses de Landsberg, de Custrin et 
de Lawarla. Hanner ne put s’empêcher de, reprocher 
amèrement celte cruelle position au commissaire que la 
France avait placé auprès de lui : 

« Votre cabinet, lui dit-il, peut s’applaudir de tout 
» ce que nous souffrons ici, car c’est son ouvrage; au 
» lieu de faire, ainsi que nous en étions convenus-, une 
» diversion à l’empereur sur les bords du Rhin , il y 
X laisse ses armées inactives, et permet ainsi à l’ennemi 
X de réunir toutes ses forces contre la Suède. Ah! si 
» jamais les Allemands s’unissaient franchement avec 
• nous pour envahir la France,' vous apprendriez bien- 
» tôt qu’il ne faut ni tant de temps ni tant d’apprêts 
» pour passer ce Rhin que vous regardez comme une 
» barrière infranchissable. » 

Banner cependant n’était pas homme à perdre son 
temps en reproches stériles : la force et l’adresse n’avaient 
plus de chances à lui offrir; la ruse seule pouvait le 
sauver encore, et il eut recours à la ruse. Feignant de 
vouloir se jeter eu Pologne, il avait envoyé dans celle 
direclion une partie des cliariots de l’armée, et toutes 
les femmes des officiers , sans en excepter la sienne. 
Trompés par cette mesure, les Impériaux ne songèrent 
qu’à lui couper la route qu’ils le croyaient décidé à 
prendre; ils découvrirent l’Oder, et Banner proûta de 
l’obscurité de la nuit pour passer celle rivière sans ponts 
et sans bateaux, comme il l’avait fait quelques jours plus 
tôt près de Fursleuberg. Après ce passage, qui ne lui 
avait pas coûté un seul homme, il lui fut facile de pé- 
nétrer eu Poméranie, où le général Wrangel l’attendait 
avec impatience, car une autre armée impériale, com- 
mandée par le général Gallas, avait pénétré dans ce 
duché. Ce motif était plus que suffisant pour l’excuser 
aux yeux do Banner de n’avoir pu venir à son secours. 
Tous deux réunirent aussitôt leurs efforts contre l’en- 
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nemi commun , qui s’était emparé d’Usedom, de Wol- 
gast et de Demmin , et avait repoussé les Suédois jus- 
qu’au fond de la Poméranie. Cependant il leur importait 
plus que jamais de se maintenir en ce pays, et de faire 
valoir leurs droits à sa possession; car son souverain, le 
duc Bogisla XIV, venait de mourir. 

Pénétrée de cette nécessité, la régence redoubla d’ef- 
forts en envoyant des secours d’hommes et d’argent aux 
généraux Wrangel et Banner, en stimulant le zèle de la 
France, et en cherchant à renouer ses anciennes alliances 
avec les princes protestants. Son crédit en Allemagne 
était tombé plus bas que jamais, car l’inaction de la 
France avait fait perdre aux Suédois les places les plus 
importantes de la haute Saxe. Leduc Georges de Lune- 
bourg, désespérant de leur fortune, commençait à les 
traiter en ennemis. Ehrenbreitstein , domptée parla fa- 
mine, avait ouvert ses portes au général bavarois de 
AVcrlh; les Impériaux s’étaient emparés de toutes les 
fortifications élevées sur les bords du Bhin par leurs en- 
nemis ; les ducs de Mecklembourg se montraient disposés 
à embrasser la cause impériale; et malgré l’ostentation 
que la France avait déployée en déclarant la guerre à 
l’Espagne, elle avait essuyé plusieurs défaites. En un 
mot , la Suède avait perdu tout ce qu’elle possédait dans 
l’intérieur de l’Allemagne; en Poméranie même, il ne 
lui restait plus que les places principales, lorsqu’elle fut 
tirée de cet abaissement par une seule campagne, et 
surtout par la diversion que les victoires du duc Ber- 
nard sur les bords du Bliin avaient faite aux forces 
impériales. Pendant ce temps, la France et la Suède 
avaient renouvelé à Hambourg leurs anciens traités , 
avec des avantages nouveaux pour cette dernière puis- 
sance. D’un antre côté, la luincesse Amélie, veuve du 
landgrave de Hesse-Cassel , avait pris, du consentement 
des représentants dos états, les rênes du gouvernement. 
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OÙ elle $0 mainlint a\pc ferrnet»' malgré les intrignos et 
les boslililés oiivei ips de rempernir el des princes do la 
ligne de Hesse-Darsmtndi, qui lui ooiitestaioni ses clioils 
àl’hérilage de son mari. Par des négociations liabiles, 
elle sut résister jusqu’au moment où une alliance secréte 
avec la Fiance la mil fi Fahri de tout danger; el bientôt 
les victoires du duc Bernard , si favorables à la cause 
protestante, qui était aussi la sienne, lui permirent de 
bani il- toute contrainte et de sc déclarer ouvertement 
en fa\eur de la Suède. Le jeune prince palatin avait levé 
une armée contre l’ennemi commun avec l’argent de 
l’Angleterre. Le général autriebien de llatzield avait, il 
est vrai, mis celte armée on déroute près de Flotha; 
mais cette expédition manquée eut du moins ravanlage 
d’avoir occupé les Impériaux, et de faciliter ainsi les 
opérations des Suédois sur d’autres points. Plusieurs de 
leurs anciens amis commençaient ù leur redevenir favo- 
rables, el les Étals de la basse Saxe avaient consenti à 
rester neutres. 

Ce fut sous ces auspices favorables , et fortifie par 
quatorze mille hommes qu’oii lui avait envoyés de la 
Suède et de Livonie , que Baiiner avait ouvert la cam- 
pagne de IG-ÎS. Chaque jour son armées’était grossie par 
la désertion des Impériaux , qui . pressés par la faim , 
leur plus cruelle ennemie, s’enrôlaient sous le drapeau 
suédois , où le manque de vivres se laisait moins cruel- 
lement sentir; car la Poméranie, quoique déjà épuisée, 
pouvait encore passer pour riche en comparaison des 
prov inces allemandes. Tons les pav s entre 1 Llhe et l Odei 
étaient tellement dévastés, que Bauiier ii’aurail pu les 
traverser avec son armée sans l’exposer à y mouiir de 
faim. Aussi, lorsqu’il fut redevenu assez fort pour quitter 
la Poméranie et tenter une expédition contre la Saxe el 
la Bohème , prit-il nu long détour pour arriver dans ces 
provinces. Fn s’approchant du territoire de llalhcrstadt, 
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tout l’ôleclorat de Saxe avait été saisi d’un tel effroi , 
qu’on s’était empressé d’envoyer au-devant de lui des 
provisions de vivres pour le décider <à rester dans les en- 
virons de Magdebourg. l/envoi de ces vivres était un sa- 
crifice d’autant plus cruel qu’on avait déjà été réduit par 
la famine à vaincre l’horreur qu’inspire l’idée de se nour- 
rir de chair humaine. Mais Banner n’avait nulle envie 
de séjourner dans ces provinces affamées ; son intention 
était de s’emparer des Etats héréditaires de l’empereur. 

Après avoir battu le général autrichien deSalis devant 
Elsterbourg, défait l’armée saxonne prés deSchemnilz, 
et pris possession de l*irna, il pénétra en Bohême, pa.ssa 
l’Elbe , menaça Prague, soumit Brandels et l-eutmerilz , 
mit le général Hofkii'chen en déroule , et répandit la 
terreur et la consternation par toute la Bohème. Dans ce 
malheureux royaume, qu’on avait laissé sans défense, 
tout ce qui pouvait se transporter devint la proie des 
vainqueurs; pour se faire des provisions de grains, les 
soldats coupaient les épis dans les champs , où les che- 
vaux venaient manger et gaspiller le reste. Plus de mille 
châteaux ou villages furent réduits en cendres, et sou- 
vent ou en vit dans une seule nuit des centaines dévorés 
par les tiamiues. üe la Bohème, ces vainqueurs furieux 
s’étendirent en Silésie, d’où ils menaçaient <i’un sort 
semblable la Moravie et l’Autriche, lorsqu’ils furent 
arrêtés dans leurs sanglants succès par les généraux 
Ilatzfeld et Piccolomini, sous les ordres de rarchiiluc 
Léopold , que l’empereur avait chargé de réparer la dé- 
faite de Gallas. 

Chassés de leurs quartiers d’hiver en Boliêmc dés le 
commencement de 1640, les Suédois ne songèrent qu’à 
sauxer leur butin, et se r(‘lirèrent avec tant de préeipiia- 
tion à travers les mont igiiesde la Misnie , qu'ils y rimnit 
surpris et battus par les Saxons. Ce revers les réduisit â 
chercher un refuge en Thuringe. Si une seule campagne 
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«n\ail . suffi pour rélablir ia gloire de leurs armes, une 
seule aussi sulTil pour la leur faire perdre ; mais une 
sui\ aille la relèvera de nouveau , et c’est ainsi que nous 
les verrons sans cesse passer d’une exlrémilé à l’aulre. 

Fatigués enfin des eliaines que leur imposait la paix de 
Prague, les dues de Lunebonrg conduisirent au secours 
do Ifanner les troupes avec lesquelles, quelques années 
plus tôt, ils l’avaient comba'tu. I.a Hesse lui envoya des 
auxiliaires , et le duc de l.ongueville, général en cbefde 
l'ancienne armée du due Bernard , devenue la propriété 
de la France, v int avec ses vaillantes troupes le rejoindre 
devant Erfurt, où il était campé et menacé d’une ruine 
totale. 

Redevenu assez fort pour braver de nouveau les Impé- 
riaux, Canner leur offrit la bataille prcsdeSaafeld; mais 
leur chef Piccolomini l’évha, et la position qu’il avait 
prise ne permit pas de l’y contraindre. Forcé de chercher 
ailleurs des conquêtes à faire, il voulut attaquer les 
Bavarois, qui venaient de se séparer des Impériaux et 
dirigeaient leur marche vers la Franconic. Mais 1a pru- 
dence du général bavarois Mercy et l’approche d’un 
coips autrichien firent échouer ce projet. Los deux 
armées de la Bavière et de l’Autriche entrèrent dans le 
pays de Hesse , où elles s’enfermèrent, non loin l’une de 
Fautre , dans des camps fortifiés, d’où le froid et la 
famine ne tardèrent pas à les chasser. Piccolomini choisit 
pour ses quartiers d’hiver les riches bords du Weser; 
mais , devancé par Banner, il fut obligé de les lui céder, 
et d’aller désespérer par sa désastreuse présence les évê- 
chés do 1a Franconic. 

Au milieu de ces événements , une diète s’était réunie 
à Ratisbonne afin de décider en dernier ressort de la 
paix ou de la guerre. L’empereur Feidinand III la pré- 
sidait en personne; mais la plupart des membres pro- 
testants étaient absents, et les catholiques, et surtout les 
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ôvôques, dirigeaient seulsles délibérations ; aussi le parti 
de la réformalion soutint-il avec raison que l’Empire 
n’était pas représenté à cette diète, qu’ils regardèrent 
comme une conspiration de l’empereur èt^de ses parti- 
sans contre leurs intérêts et leurs droits. Persuadé qu’en 
troublant cette assemblée et qu’en la dispersant avant 
qu’elle eût eu le temps de prendre une decision, il 
acquerrait des droits à la reconnaissance de tous les en- 
nemis de l’empereur et réparerait sa gloire militaire, 
compromise par le mauvais succès de son expédition en 
Bohème, Banuer se proposa de surprendre la ville de 
Ratisbonne. 

Ne confiant à personne son audacieux projet, il quitta 
brusquement, et an milieu de l’hiver de 1641 , ses quar- 
tiers de Lunebourg. L’épaisse couche de neige qui cou- 
vrait toutes les routes lui facilita le moyen de trans- 
porter ses troupes avec une vitesseextrôme, et les glaces 
profondes qui enchaînaient le cours des rivières lui per- 
mirent de les franchir sans ponts et sans bateaux. Traî- 
nant après lui le maréchal de Guébriant , un des chefs 
de l’armée de France et de Weimar { nom sous lequel on 
désignait l’ancienne armée du duc Bernard), Banner 
traversa avec la rapidité de l’éclair la Thuringe et la 
Voigtland , et parut en face de Ratisbonne avant qu’on 
eût eu le temps de s’apercevoir de son départ de Lune- 
bonrg. Il serait impossible de décrire la consternation de 
la diète : les représentants des puissances étrangères 
prirent la fuite ; tous les souverains allemands se dis- 
posèrent à imiter cet exemple : l’empereur seul eut le 
courage de déclarer qu’il ne quitterait point la ville, 
quel que fût le sort qui lui était réservé , et sa fermeté 
inspira du courage aux plus timides. Mallieurcusemcnt 
pour les Suédois, un dégel inattendu rompit les glaces 
du Danube, et ce fleuve, encore immobile la veille, et 
qu’on pouvait passer û pied sec, devint tout à coup si 

3t 


Digitized by Google 



398 ' flIïlOlllE DK KV CLKIIIU; DK 1HEMTE ASS. 

fiii icux, que la démence seule aurait pu songer à y jeter 
un pont ou seulement quelques bateaux. Vaincu par 
l’inconstance de la saison, Banner voulait du moins avoir 
fait quelque chose pour humilier l’empereur el effrayer 
Ualisbonne , et il ne se retira qu’après avoir tiré cinq 
cents coups de canon dans les rues de cette ville, qui y 
lirent beaucoup de fracas, mais fort peu de mal. Pour se 
dédommager de cette entreprise échouée , et assurer à 
ses troupes de bons quartiers d’hiver et un riche butin, 
il prit la résolution de pénétrer en Moravie par la Ba- 
vière; mais le général français refusa de le suivre plus 
longtemps, dans la crainte qu’il ne cherchât ainsi à 
éloigner l’armée de France et de Weimar pour en dis- 
poser à son gré. Il retourna donc vers le Mein, laissant 
Banner exposé aux attaques de toute l’armée impériale, 
qui s’était réunie en hâte entre Ratisbonneet Ingolstadt. 
Risquer une bataille contre un ennemi si supérieur en 
nombre eût été assurer sa perte ; la retraite à travers 
une contrée ennemie sillonnée delleuves et couverte de 
forêts paraissant également impossible ; mais rien ne 
l’était pour l’esprit si fertile en expédients et le couirage 
indomptable de Banner. La route à travers la Saxe et la 
Bohème était la seule qui lui restait à prendre; mais 
pour s’y jeter il avait besoin d’arrêter l’ennemi pendant 
quelques jours du moins, et il confia celte tâche impor- 
tante à trois régiments suédois, qui, sans autres remparts 
que les murs â moitié écroulés de Neubourg, occupèrent 
par leur valeur Spartiate toute l’armée impériale durant 
quatre jours, dont Banner profita pour s’échapper par 
Éger et Annaberg. Mais Piccolomini le poursuivit sur 
une roule plus courte , et s’il n’eût pas eu le bonheur de 
le devancer d’une demi-heure près du passage de Pris- 
nitz, c’en eût été fait pour toujours de l’autorité sué- 
doise en Allemagne. A Zwickau, Banner rejoignit de 
nouveau le général de Guébriant, et tous deux se diri- 
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gèrent vers Halberstadt , après avoir vainement essayé 
d’empêcher les Autrichiens de passer la Saale. 

Ce fut à llalbersiadt, au mois de mai 1641 , que le gé- ' 
néral Banner termina sa glorieuse carrière ; et eette fois 
du moins on ne peut attribuer la mort d’n n grand homme 
à un autre poison qu’à celui de la débauche. 

Si la fortune n’avait pas permis au général Banner de 
soutenir la gloire des armes suédoises avec un éclat con- 
stant. il ne cessa jamais de se montrer digne du héros 
sous lequel il s’élait formé au métier des armes. Aussi pru- 
dent qu’intrépide, son secret n’était jamais qu’à lui, et il 
exécutait avec promptitude les vastes et téméraires con- 
ceptions de son esprit inépuisable en ressources. Inac- 
cessible à la crainte, il aimait le danger ; plus grand dans 
l’adversité que dans la fortune, ses ennemis ne le redou- 
taient jamais davantage que.lorsqu’il paraissait toucher 
à sa perte. Mais à ces hautes qualités il joignait tous les 
travers, tous les vices que la vie des camps engendre 
souvent, et qu’elle excuse toujours. Aussi absolu au 
conseil qu’à la tête d’une armée, rude comme son métier, 
fier comme un conquérant, il désespéra les princes 
allemands scs alliés plus encore par l’arrogance de scs 
manières (pie par les contributions dont il surchargeait 
leurs Etats. Ami des plaisirs de la table et de toutes les 
jouissances des sens, il s’y abandonnait sans réserve, 
comme le seul moyen de se dédommager des fatigues et 
des privations de la guerre; et il en usa avec si peu de 
modération , que sa mort prématurée fut généralement 
attribuée à sa vie déréglée. Mais s'il fut sensuel, dissolu 
et somptueux comme Alexandre et Mahomet II , il 
savait comme eux passer tout à coup de l’enivrement 
des voluptés et du luxe aux fatigues et aux périls de la 
guerre; et ce fut presque toujours au moment où scs 
soldats l’accusaient d’étouffer ses vertus guerrières dans 
une mollesse honteuse et efféminée, qu’on le voyait 
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ropaiallre à la tête de son armée avec toute l’austérité 
sévère, le courage infatigable et le calme imposant d’un 
• grand capitaine. Les diverses batailles qu’il livra sur 
le sol allemand coûtèrent la vie à plus de quatre-vingt 
mille hommes , et les six cents drapeaux jet étendards 
qu’il envoya à Stoejiholm immortalisèrent son nom, en 
constatant ses nombreuses victoires. 

La perte de ce grand général fut d’autant plus cruelle 
pour la Suède, que tout l’autorisait à la regarder comme 
irréparable. L’énergie de Banner avait seule pu contenir 
la licence effrénée et l’esprit de révolte qui depuis long- 
temps s’étaient introduits dans l’armée. Aussi, à peine les 
officiers furent-ils instruits desa mort, qu’ils demandèrent 
leur solde arriérée d’un ton d’autorité et de menace; et 
des quatre généraux qui s’étaient partagé le commande- 
ment de l’armée, aucun ne put les faire rentrer dans le 
devoir. Tous les liens de la discipline se relAchèrent; le 
défaut de vivres, et les circulaires de l’empereur qui ap- 
pelaien t sous ses drapeaux les soldats de toutes les nations, 
occasionnèrent une désertion considérable. L’armée de 
France et de Weimar montrait peu de zèle ; celle de Lu- 
nebourg se sépara des Suédois ; la maison de Brunswick 
se réconcilia avec l’empereuraprôs la mort du duc Geor- 
ges, et les Hessois se dirigèrent vers la Westpbalie pour 
se reposer de leurs fatigues. L’ennemi , malgré les deux 
grandes batailles qu’il avait perdues pendant la cam- 
pagne, profita du désordre occasionné par la mort du 
général Banner pour prendre pied dans la basse Saxe. 
Mais tout à coup un généralissime, Bernard de Tor- 
stensobn, arriva delà Suède avec des troupes nouvelles 
et toutes les ressources nécessaires pour recommencer la 
guerre. 

Torstensohn était un élève de Gustave-Adolphe, qu’il 
avait d’abord servi en qualité de page, et sous les ordres 
duquel il avait fait la première campagne de la Pologne. 
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Malheureusement la goulte, en paralysant ses membres, 
l’avait enlevé à une carrière à laquelle il paraissait pré- 
destiné; mais; malgré son infirmité, il parvint en peu 
de temps à changer complètement les affaires de la Suède 
en Allemagne. Réduit à commander l’armée dans une 
chaise à porteurs, il surpassa tous scs adversaires parla 
rapidité de ses manœuvres, et les défit tantôt par la 
sagesse et tantôt par l’audace de ses opérations. Si des 
souffrances cruelles enchaînaient les mouvements de son 
corps, les créations de son génie avaient des ailes. 
Jusque-là les États autrichiens étaient restés exempts des 
ravages qui depuis si longtemps désolaient l'Allemagne : 
Torstensohn s’était promis de les leur faire éprouver à 
leur tour. Tous les généraux suédois avaient en ce projet, 
loi seul sut le réaliser, il conduisit son armée , épuisée 
par des privations de toute espèce, dans cette Autriche 
privilégiée ou régnaient encore le luxe et l’abondance, et 
sa main perdue, plus forte que la main de fer de ses pré- 
décesseurs, jeta le brandon de la guerre jusque sur les 
marches du trône impérial. Tous les généraux suédois, 
et notamment le gérféral Stahlhantsch , qui , après avoir 
été battu en Silésie par les Impériaux, s’était réfugié dans 
la nouvelle Marche, reçurent Tordre de se rendre avec 
leurs troupes dans le pays de Lunebourg, où le nouveau 
généralissime venait d’établir son quartier général ; et les 
préparatifs se firent avec tant de promptitude et de mys- 
tère, que l’armée suédoise put traverser les États de 
Brandebourg, malgré la neutralité armée que son nouvel 
électeur, qui plus tard devint si célèbre, "venait d’adopter, 
et elle parut en Silésie avant que l’ennemi eût eu le temps 
de deviner de quel côté elle voulait diriger ses attaques. 
LaviIlcdeGlogau fut prise sans le secours de l’artillerie: 
au lieu de battre les remparts en brèche, les assaillants 
les escaladèrent Tépée à la main , et s’emparèrent de la 
place sans avoir reçu ni tiré un coup de canon. Le duc 
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François-Albert de l.auonbourg, lui qui avait vu Gus- 
tave-Adolpbc recevoir à scs côtés une balle autricbicnnc, 
périt d’une balle suédoise près de Sclnteidnitz, après 
avoir été témoin de la déroute complète des troupes 
qu’il commandait. La ville de 3cl>weidnitz et toutes les 
provinces au delà de l’Oder furent conquises avec une 
rapidité qui tenait du prodige. 

Après ces premiers succès, Torstensolin envabit la 
iMoravic, où jamais encore aucun ennemi do l’Autriclic 
n’avait pénétré, et se rendit maitre d’Olmutz. La nou- 
velle de la perte de cette forteresse, que l’ou croyait 
imprenable, répandit la terreur jusque dans la ville 
impériale. L’archiduc Léopold et le général Piccolomini 
réunirent aussitôt leurs forces, et obligèrent le conqué- 
rant suédois à quitter la Moravie, et bientôt après la 
Silésie. Mais; appelant aussitôt à lui le général Wrangel 
avec son corps d’armée, Torstensolin reprit l’offensive, 
et s’empara de nouveau de la plupart des villes perdues. 
Malgré ses efforts, il ne put contraindre les Impériaux à 
livrer bataille, et ebereba en vain une occasion de 
jiénétrer eu Hohéine. l*our se dédomlnager , il envahit la 
Lusace, se rendit maitre de Zittau, continua sa marche 
à travers la Misnie, passa l’Flbe prés de Torgau, et ne 
s’arrêta que pour mettre le siège devant Leipzig, où il se 
flattait de trouver des vivres en abondance cl de grandes 
richesses, car depuis près de dix ans cette ville avait 
presque toujours été épargnée par le fléau de la guerre. 
L’archiduc et l’iccolomini accoururent aussitôt à son 
secours. Loin de les éviter, Torstensolin marcha à leur 
rencontre en ordre de bataille, et, par un singulier con- 
cours d’événements , il SC trouva en face d’eux sur le 
même terrain où, onze ans plus tôt, Gustave-Adolphe 
avait fondé la puissance suédoise en Allemagne par une 
\ ictoire éclatante. 

t'e glorieux souvenir enflamma l’ardeur de l’armée et 
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(le ses chefs, et tous jurèrent de se monlrer dignes du 
sol sanctifié sur lequel ils avaient le bonheur de com- 
battre. Les généraux Stalilhantsch et Willenberg se je- 
tèrent avec tant d’impétuosité sur l’aile gauche des Im- 
périaux, que toute la cavalerie qui la couvrait fut mise 
liors de combat par cette première attaque. L’aile gau- 
che des Suédois cependant commençait à faiblir; mais 
l’aile droite vint aussitôl à son secours. Ces deux corps 
réunis prirent l’ennemi en queue, assaillirent en même 
temps ses flancs , et jetèrent le désordre dans ses rangs. 
L’infanterie des deux partis restait toujours inébran- 
lable, et lorsque toute la poudre fut épuisée, elle con- 
tinua à se battre à coups de crosse de fusil jusqu’au 
moment où l’armée impériale, cernée de tontes parts, 
céda cnûn le champ de bataille après une lutte acharnée 
de trois heures. Des deux côtés, les chefs avaient donné 
de nombreuses preuves de talents et de valeur; l’archi- 
duc Léopold surtout s’était montré toujours le premier 
à l’attaque et le dernier à céder la place. 

Cette victoire coûta aux Suédois plus de trois mille 
soldats et deux de leurs meilleurs généraux, Schlangen 
et Lilienhoek. La perte des Impériaux fut beaucoup plus 
considérable , car ils laissèrent sur le champ de bataille 
cinq mille morts, autant de prisonniers, quarante-six 
canons, presque tous les bagages de l’armée, la chan- 
cellerie et toute la vaisselle d’argent de l’archiduc. Trop 
éj)uisé par cette victoire pour poursuivre l’ennemi, Tor- 
slensohn s’avança sur Leipzig; l’armée impériale s’en- 
fuit en Bohême, où elle réunit ses débris dispersés. L’ar- 
chiduc Léopold fut tellement furieux de la perte de cette 
bataille , qu’il prétendait avoir été causée par la fuite 
d’un régiment de cavalerie , qu’il lui fit éprouver les 
terribles effets de sa colère : il le réunit à Nackonitz, en 
Itohème , le dégrada en présence de l’armée, lui enleva 
scs chevaux, ses armes et ses insignes; fit déchirer ses 
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étendards, fusilier plusieurs officiers et décimer les 
soldats. 

La reddition de Leipzig , qui se rendit trois semaines 
après la bataille, fut pour les Suédois une dos plus belles 
conséquences de ce triomphe. Cette malheureuse ville 
fut obligée de sc racheter du pillage par une rançon de 
trois tonnes d’or (environ un million de francs), et d’une 
fourniture de draps , de toiles, et de tous les objets né- 
cessaires pour équiper à neuf l’armée suédoise. Les mar- 
chands étrangers qui avaient des dépôts dans cette ville 
furent imposés séparément. 

Pendant le même hiver, Torstensohn mit le siège de- 
vant Freiberg, que, malgré la rigueur de la saison , il 
poursuivit avec une ardeur infatigable. La persévérance 
des assiégés et l’approche de Piccolomini l’obligèrent à 
renoncer à cette entreprise, mais elle avait du moins eu 
l’avantage de forcer les Impériaux à quitter leurs quar- 
tiers d’hiver, et à les engager dans des expéditions qui 
leur avaient coûté plus de trois mille chevaux. Pour 
achever de les harceler, il se dirigea vers l’Oder, où il 
se renforça par les garnisons de la Silésie et de la Pomé- 
ranie; et, par un mouvement aussi brusque qu’imprévu, 
il reparut sur les frontières de la Bohême, traversa ce 
royaume avec la rapidité de l’éclair, entra une seconde 
fois en Moravie, délivra Olmutz, prête à se rendre aux 
Impériaux, établit son camp à deux lieues de la forte- 
resse, leva des contributions de guerre exorbitantes, et 
fit battre la campagne par des troupes légères qui pous- 
sèrent leurs excursions jusqu’aux avant-postes chargés 
de la garde des ponts de Vienne. 

Réduit à craindre pour sa capitale , l’empereur appela 
la noblesse hongroise à son secours; mais elle refusa de 
répondre à cet appel, sous prétexte que ses privilèges la 
dispensaient de se battre pour les intérêts de l’empereur 
sur tout autre territoire que sur celui de la Hongrie. Pen- 
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dans ces négociations stériles, les Suédois avaient eu le 
temps de se rendre mai 1res de toute la Moravie. Inacti- 
vité infatigable et le courage intrépide de Torstensohn 
étonnèrent non-seulement ses amis et ses ennemis, mais 
ses succès rapides réveillèrent le zèle des alliés de la 
Suède. 

Les troupes de Hesse, celles de France et de Weimar, 
commandées par le général d’Eberstein et par le maré- 
chal Guébriant, venaient d’entrer dans l’archevêché de 
Cologne, où elles établirent leurs quartiers d’hiver. Peu 
satisfait de la présence de ces hôtes importuns, l’arche- 
vêque électeur avait appelé le général autrichien de 
Hatzfeld pour l’en débarrasser, et confié le commande- 
ment de scs troupes au général Lamboy; mais les alliés 
attaquèrent celte armée près de Kempen, dans le mois 
de janvier 1642, et sa déroute fut si complète, qu’elle 
perdit près de 2,000 hommes, et plus du double furent 
faits prisonniers. 

Eberslein et Guébriant, devenus par cette victoire 
maîtres de tout l’électorat de Cologne, établirent leurs 
quartiers d’hiver dans cette riche contrée, où ils remon- 
tèrent leur cavalerie, et y levèrent des troupes. 

Bientôt cependant Guébriant confia aux Hessois le 
soin de défendre les conquêtes du bas Rhin contre le 
comte de Hatzfeld, et s’avança vers la Thuringe, où 
Torstensohn s’apprêtait à une attaque sérieuse contre 
la Saxe. Mais, au lieu de se joindre à l’armée suédoise, il 
se souvint tout à coup qu’il s’était déjà éloigné du Mein 
plus que les instructions de son gouvernement ne le lui 
permettaient , et il retourna en hâte vers ce lleuve. Les 
Bavarois, qui, sous les ordres de Mercy et de Jean de 
Wcrih , stationnaient sur le territoire de Bade, lui bar- 
rèrent le chemin , et le réduisirent à errer au hasard et à 
camper sur la neige et sur la glace avec son armée 
dépourvue de tout; et ce ne fut qu’après plusieurs se- 
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inaines de celte existence misérable qu’il parvint à se 
procurer dans le Brisgau un asile un peu plus tolérable. 
L’été suivant il reparut en Souabe, et empêcha l’armée 
bavaroise d’aller au secours de Thionville, assiégée par 
le célèbre prince de Condé , qui alors n’élait encore que 
(lued’Engbien. La supériorité de l’ennemi le força néan- 
moins à retourner en Alsace pour y attendre des renforts; 
mais ces renforts n’arrivèrent point, car l’attention de la 
France venait d’ètre détournée du théâtre de la guerre 
par la mort du cardinal de Richelieu. 

Ce fut dans le mois de novembre 1642 que ce grand 
homme d’État fut enlevé aux affaires, qu’il dirigeait avec 
tant de gloire, et, le 13 mai de l’année suivante, son 
souverain, Louis'Xill, le suivit dans la tombe. 

Devenu l’héritier de la puissance, des principes et des 
projets de Richelieu , le cardinal Mazarin travailla avec 
zèle à l’accomplissement des plans que son illustre pré- 
décesseur lui avait légués; mais, au lieu de concentrer 
comme lui toutes ses forces contre l’Espagne, il s’en 
servit contre l’empereur , et justifia ainsi l’opinion qu’il 
avait énoncée en soutenant que l’armée française en 
Allemagne était le bras droit du roi de France et le 
rempart de scs Étals. Fidèle à ce principe, il s’empressa 
(l’envoyer des renforts considérables en Alsace; et, pour 
cnllammer l’enthousiasme de ces nouvelles troupes, il 
les plaça sous les ordres du duc d’Enghien, qui déjà 
s’était acquis l’estime et la confiance des soldats par la 
victoire de Rocroi. Ces secours permirent à Guébriant 
de reprendre la campagne avec éclat. Malgré la rigueur 
de la saison , il passa le Rhin , entra on Souabe, et s’em- 
para de Rotlvveil, dont les Bavarois avaient fait leur 
dépôt d’armes, de munitions et de vivres. Cette con- 
quête importante coûta cher aux Français, car pendant 
le siège le maréchal Guébriant reçut une blessure au 
bras, que la maladresse d’un chirurgien rendit mor- 
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lelle, et bientôt après la place retomba au pouvoir des 
Bavarois. 

Épuisée de fatigues et considérablement diminuée par 
toutes ces expéditions au milieu de l’hiver, l’armée fran- 
çaise s’était, immédiatement après la prise de Rottweil , 
retirée dans les environs deTuttlingue, où elle se livra à 
la douceur du repos, sans songer à la possibilité d’une 
attaque. Pendant ce temps , le général de Hatzfeld unit 
son corps d’armée à celui de la Bavière, commandé par 
Mercy; et bientôt le duc de I.orraine, que pendant cette 
guerre on voit toujours partout, excepté dans son duché, 
vint avec ses troupes se joindre à ces deux généraux, et 
le projet de surprendre les Français dans leur camp fut 
arrête d’un commun accord. 

Ces sortes d’expéditions étaient alors fort usitées, et 
coûtaient souvent plus de sang que des batailles rangées ; 
mais elles avaient aussi presque toujours des résultats 
plus décisifs. Une pareille entreprise ne pouvait manquer 
son effet contre les Français, qui n’en avaient point l’ex- 
périence, et qui, en tout cas, se croyaient bien assez 
défendus par la rigueur de la saison , à laquelle ils sup- 
posaient que les soldats allemands étaient aussi sensibles 
qu’eux-raèmes. Jean de Werth , qui passait à juste titre 
pour un grand maître dans ee genre de guerre, fut 
chargé du eommamlement en chef du coup de main pro- 
jeté contre les Français. Résolu de les attaquer par le côté 
où d’étroits défdés et d’épaisses forêts semblaient rendre 
leur camp inaccessible , il se mil en route vers ce point 
le 24 novembre 1643. 

Protégée par la neige, qui ce jour-là tombait en abon- 
dance cl obscurcissait l’aii’ , l’avant-garde put s’avancer 
sans être aperçue jusqu’à l’entrée du bourg de Tutt- 
linguc , où elle s’arrêta, et s’empara sans bruit de toute 
l’artillerie parquée au milieu des champs, sans autre 
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défense que la glace, qui semblait l’enchainer au sol. 
Pendant ce temps , le reste de l’armée ennemie avait pris 
ses positions autour du camp,' de manière à le cerner 
de toutes parts. Déjà on s'était rendu maître du château 
de Honberg sans coup férir, lorsque les Français ren- 
fermés dans le bourg de Tulllingue, qui n’est qu’à une 
très-petite distance du château, s’aperçurent enOn qu’on 
venait les attaquer; mais ils reconnurent en même temps 
que la résistance était impossible. Entourés par l’en- 
nemi, séparés des villages voisins, où campait le reste 
de l’armée , sans artillerie , et prêts à essuyer le feu du 
château qu’on venait de leur enlever, il ne leur restait 
en effet d’autre espoir de salut que la fuite. Secondée 
par la qualité supérieure de ses chevaux, une partie de 
la cavalerie parvint à s’échapper; mais toute l’infanterie 
fut massacrée ou déposa les armes. Cette défaite leur 
coûta près de deux mille morts et sept mille prisonniers, 
parmi lesquels on comptait vingt-cinq ofûciers supé- 
rieurs et quatre-vingt-dix capitaines. 

Celte longue guerre offre l’exemple de plusieurs ba- 
tailles beaucoup plus sanglantes que celle du 24 novem- 
bre; mais ce fut la seule qui causa une joie égale aux 
deux partis qui divisaient l’Allemagne ; car l’un et l’autre 
SC composaientd’Allemands, cl l’humiliation deladéfaitc 
ne retombait que sur les Français. Les exploits héroïques 
de Turenne et de Condé ne tardèrent pas à laver l’affront 
de celte cruelle journée. Il n’en faut pas moins excuser 
les Allemands s’ils profitèrent de ce malheur pour se 
venger de la politique perfide du cabinet de St-Germain, 
en composant des chants burlesques sur le rude échec 
que la valeur française avait éprouvé au camp de 
Tultlingue. 

Pour les Suédois, dont la vanité nationale n’était point 
intéressée à la défaite des Français, cette défaite fut un 
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malheur d’autant plus sensible qu’il les frappait au mo- 
ment où un nouveau danger les obligeait à transporter 
la guerre sur un autre point de l’Europe. 

La partialité de Christian IV dans le rôle de média- 
teur dont il s’était chargé entre la Suède et l’Allemagne, 
sa jalousie secrète et constante contre la première , qui 
le poussait sans cesse à gêner sa navigation et à entraver 
son commerce, fatiguaient depuis longtemps la patience 
du gouvernement suédois. La crainte de se jeter dans 
une guerre nouvelle, tandis que la nation pliait sous le 
fardeau de l’ancienne , en dépit de ses brillants succès , 
avait contenu d’abord le besoin de vengeance ; mais, les 
vexations des Danois devenant chaque jour plus intolé- 
rables, on sentit qu’il eût été honteux de ne pas s’y 
opposer ouvertement, et la régence autorisa Torstensohii 
à les punir de leurs insultes. Au reste, en Allemagne, 
on ne guerroyait presque plus que pour occuper et 
nourrir les soldats , et souvent on ne risquait une ba- 
taille que pour leur assurer de bons quartiers d’hiver ; 
mais les provinces allemandes manquaient môme du 
nécessaire , tandis que l’abondance régnait encore en 
llolstein. L’espoir d’y lever des troupes et des chevaux, 
et d’y faire des provisions de vivres et de munitions, 
était d’ailleurs un motif assez puissant pour inspirer à 
Torstensohn le désir d’envahir cette province. I.a mau- 
vaise administration du gouvernement danois autorisait 
des projets plus vastes, si l’on parvenait à l’attaquer 
avant qu’il eût songé à se défendre. Aussi cette affaire 
fut-elle traitée à Stockholm avec tant de prudence, 
qu’elle resta un mystère pour l’ambassadeur de Dane- 
mark , et même pour ceux de la France et de la Hol- 
lande. 

En Allemagne aussi on était loin de deviner le véri- 
table but de la marche capricieuse et irrégulière de Tor- 
stensohn. Trois mois avant la bataille de Tuttlingue, cc 
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géiuTal avait bnisqiicmcnt quitté la Moravie. S’avan* 
çant lantôt en Silésie, tantôt revenant sur l’Elbe, il 
s’élait pour ainsi dire joué des Impériaux , qui avaient 
vainement clierché h l’atteindre. Arrivé à Torgau , il 
jeta un pont sur l’Elbe, et fit lépandre le bruit qu’il 
voulait pénétrer en Itavière par la Moravie et le haut 
l’alatinat. Puis il disparut tout à coup pour se montrer 
de nouveau près de Barby , et faire tous les préparatifs 
nécessaires au passage de l’Elbe. Mais, feignant une se- 
conde fois de renoncer à ce projet, il descendit le fleuve 
en suivant des détours incompréhensibles jusqu’à Fla- 
relberg, où il déclara enfin à son armée, pour laquelle 
il était devenu une énigme, qu’il la conduisait contre 
les Danois, cl que l’on commencerait les hostilités par 
l’envahissement du Holstein. Ses troupes se répandirent 
aussitôt dans ce pays, où elles s’emparèrent de toutes 
les places fortes. Une autre armée suédoise entra en 
mémo temps en Scanie, où elle ne rencontra presque 
aucune résistance ; l’extrême rigueur du froid put seule 
l’empéchcr de passer le petit Belt, d’étendre ses con- 
quêtes , et de s’emparer des îles de Seeland et de Fionie. 
Les éléments même semblaient s’être conjurés contre le 
Danemark , car leur flotte fil naufrage près de Fcmern ; 
et Christian IV , qui la commandait en personne , eut 
l’œil droit crevé par un éclat de bois. 

Privé de sa flotte , séparé par une grande distance de 
l’empereur, son unique allié, l’infortuné roi de Dane- 
mark SC vit sur le point de réaliser la prophétie du 
célèbre Tycho-Brahé , d’après laquelle il devait être 
chassé du trône, et réduit à errer en fugitif un bâton 
blanc à la main. 

Le cabinet impérial était trop politique pour rester 
speclateur inactif de la ruine du Danemark au profit do 
la Suède , et il se décida à lui envoyer des secours. En 
dépit des difficultés qui s’opposaient à la marche d’une 
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aimée à travers une longue suite de pays épuisés par la 
guerre, la famine et les épidémies , le gértéral Gallas , à 
qui l’empereur venait de rendre le commandement en 
chef, pénétra dans le Holstein. Après s’être emparé de 
la ville de Kiel , il opéra sa jonction avec l’armée da- 
noise , et se flatta d’enfermer les Suédois dans le Jut- 
land. D’un autre côté, le général autrichien Halzfcld 
et l’archevêque de Brême, fils de Christian IV, occu- 
paient les Hessois et les troupes suédoises commandées 
par Rœnigsmark ; par une fausse attaque sur la Misnie, 
ou était même parvenu à attirer ce général en Saxe , 
où une perte certaine semblait l’attendre. Mais l’intré- 
pide Torstensohn, qui s’était frayé un passage entre 
Schleswig et Stapelholm, marcha au-devant de Gallas , 
et le força à remonter l’Elbe jusqu’à Bernbourg. Près de 
celte ville, les Impériaux établirent un camp fortifié; 
et le généralissime suédois , ne jugeant pas à propos de 
les y troubler, passa la Saale, et ne s’arrêta qu’après 
avoir pris des positions qui les séparaient entièrement 
de la Saxe et de la Bohême. 

Cette manœuvre fit éclater la famine dans le camp de 
Gallas : pour s’y soustraire, il se replia sur .Magdebourg; 
mais sa retraite ne changea rien à l’horreur de sa posi- 
tion. I.a cavalerie impériale, qui avait cherché à s’en- 
fuir par la Silésie, fut taillée en pièces près de Julcr- 
bock : le reste de l’armée périt près de Magdebourg, en 
cherchant vainement à se frayer un passage les armes à 
la main. Gallas ne recueillit de cette expédition , entre- 
prise avec des forces considérables , que la gloire de 
passer pour un maître incomparable dans l’art de perdre 
une armée. 

Forcé enfin de demander la paix aux Suédois , le roi 
de Danemark l’obtint, mais à des conditions aussi dures 
qu’humiliantes. Cette paix fut signée à Bremseboor eu 
1643. 
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Poursuivant sa victoire, Torstensohn envahit de nou- 
veau la Bohême , tandis que scs généraux , Âxel-Lilien- 
stern et Kœnigsraark , inquiétaient , l’un l’électorat de 
Saxe , et l’autre les États de Brème. 

Réduit à trembler de nouveau pour ses États hérédi- 
taires , l’empereur se rendit à Prague afin d’encourager 
ses sujets par sa présence, et de rétablir l’harmonie 
entre ses généraux, qui , égaux en pouvoir, ne l’étaient 
pas en prétentions , et sacrifiaient trop souvent l’intérêt 
général à leurs jalousies particulières. Se chargeant lui- 
même du commandement en chef, il ordonna au général 
Hatzfeld de réunir tout ce qui restait de troupes à l’Au- 
triche et à la Bavière , et de risquer , malgré l’avis con- 
traire de ce général, la dernière ressource, le dernier 
espoir de ces deux puissances dans une bataille rangée. 
Ferdinand 111 comptait sur la supériorité numérique de 
sa cavalerie , et plus encore sur la protection de la 
Vierge, qui lui était apparue en songe et lui avait promis 
la victoire. 

Le 24 février 1645, l’armée impériale prit ses posi- 
tions près de Jankowitz , de manière à rendre sa supé- 
riorité numérique bien visible aux Suédois. Mais Tor- 
slensohn, qui ne comptait jamais ses ennemis qu’après 
les avoir vaincus , commença lui-même l’attaque avec 
tant d’impétuosité, que l’aile gauche des Impériaux, 
commandée par le général Goetz, et très-imprudemment 
placée entre des forêts et des étangs , se replia et perdit 
dans sa retraite son chef , une partie de ses soldats et 
toutes ses munitions. Ce début décida du sort de la jour- 
née. Continuant à repousser les Impériaux, et après un 
combat acharné de huit heures , les Suédois restèrent 
maîtres du champ de bataille. Plus de deux mille Autri- 
chiens restèrent sur la place , et le général Hatzfeld fut 
fait prisonnier avec trois mille soldats. Ce fut ainsi que 
l’empereur perdit dans une seule affaire sa dernière 
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armée et le dernier de ses bons généraux. Après cette 
défaite,' qui livrait aux Suédois l’entrée de ses États hé- 
réditaires , il s’enfuit à Vienne , autant pour s’occuper 
de la défense de cette ville que pour faire transporter ses 
trésors et sa famille en lieu de sûreté. 

De leur côté, les Suédois, semblables à un torrent 
impétueux, traversèrent la Moravie, cernèrent la ville 
de Brunn , s’emparèrent de tous les châteaux et places 
fortes des rives do Danube , et ne s’aiTêtèrent qu’en face 
delà ville impériale. Les garnisons qu’ils laissèrent dans 
les postes conquis , et les travaux imposants dont ils en- 
touraient leur camp , prouvèrent clairement qu’ils n’a- 
vaient pas l’intention de faire à l’Autriche une visite 
passagère. Après un long détour à traversions les Étals 
de l’Empire , la guerre revint enCn au point d’où elle 
était partie, et les bombes suédoises rappelèrent aux 
habitants de Vienne les boulets que, vingt-sept ans plus 
tôt, les insurgés de la Bohême avaient jetés dans leurs 
murs. 

Les mêmes causes amenèrent les mêmes effets ; les Bo- 
hémiens avaient appelé Bethlen-Gabor à leur secours , 
les Suédois s’adressèrent à son successeur Bagotzy, qui 
se mit aussitôt en marche, et traversa la Hongrie avec 
tant de rapidité, qu’on s’attendait à chaque instant à le 
voir opérer sa jonction avec Torstenshon. D’autres cala- 
mités semblaient vouloir hâter la ruine prochaine de la 
maison d’Autriche. 

Réduit à la dernière extrémité par les invasions des 
Suédois, et abandonné par l’empereur, qui, depuis la 
défaite de Jankowitz, ne pouvait plus s’occuper que de 
la défense de sa capitale , l’électeur de Saxe saisit la seule 
chance de salut qui lui restât encore , et demanda et 
obtint des Suédois une trêve que l’on devait renouveler 
d’année en année jusqu’à la paix générale. D’un autre 
côté , l’armée française s’était vengée par une campagne 
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brillante de la défaite deTuttlingue, et le grand Turenne 
était venu amènerait duc d’Engbien un renfort considé- 
rable qui l’avait mis à même d’assiéger Freibourg, dé- 
fendu par le général Mercy. L’opiniâtreté bavaroise avait 
vaincu l’impétueuse valeur des Français; la bataille du 
5 août 1644 leur avait coûté plus de six mille de leurs 
meilleurs soldats , perte à laquelle le cardinal Alazarin 
fut si sensible, qu’il en versa des larmes, tandis que le 
duc d’Enghien , déjà inaccessible à tout autre sentiment 
qu’à l’amour de la gloire, écrivit froidement qu’une 
seule nuit de Paris donnait l’existence à plus d’hommes 
que la bataille de Freibourg n’en avait fait mourir. Au 
reste , si cette bataille força les Français à une retraite 
momentanée, elle avait tellement affaibli les Bavarois, 
qu’ils ne pouvaient ni secourir l’Autriche, ni arrêter les 
progrès de l’ennemi sur les bords du Rhin, où il s’em- 
para successivement de Spire, Worms, Manheim, Phi- 
lisbourg et Mayence. 

Les mêmes événements qui, au commencement de la 
guerre , avaient empêché l’Autriche de devenir la proie 
des insurges de la Bohême, la sauvèrent aussi du sort 
que lui préparait Torstenshon. Ragotzy venait d’arriver 
au camp suédois avec vingt-cinq mille hommes; mais 
cette horde de barbares, accoutumée à vivre de ra- 
pines et de pillage , ne servit qu’à dévaster le pays et 
à épuiser en peu de temps les ressources de l’armée, 
tandis qu’il fut impossible de les plier aux combinai- 
sons de la tactique et aux règles de la discipline, qui 
assurent aux nations civilisées des avantages durables. 
Bethlen-Gabor n’était venu jadis au secours des Bohé- 
miens que dans le but d’arracher à l’empereur une 
rançon honteuse et de piller impunément ses États. Ra- 
gotzy n’en avait pas eu d’autre ; aussi se hâta-t-il de 
retourner chez lui dès qu’il n’eut plus rien à piller, et 
que Ferdinand III eut consenti à lui payer la somme 
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qu’il demandait pour le débarrasser de sa désastreuse 
présence. 

Depuis quatre mois le gros de l’armée suédoise assié- 
geait la ville de Brunn ; mais le commandant de cette 
forteresse , déserteur suédois , et qui par conséquent ne 
pouvait rien espérer de la clémence des vainqueurs, se 
défendait avec le courage du désespoir. Cette résistance 
inatlenduc, la retraite subite de leurs alliés transylva- 
niens, et les maladies contagieuses dont les ravages 
décimaient l’armée, contraignirent enfin Torstensobn 
à renoncer au siège de Brunn. Bientôt après il leva le 
camp établi sous les murs de Vienne, et quitta l’Au- 
triche et la Moravie après avoir doublé les garnisons 
des places fortes qu’il avait conquises dans ces deux pro- 
vinces. Par cette précaution il voulait s’assurer le moyen 
d’y revenir dès que les circonstances le lui permet- 
traient; mais dès l’année suivante toutes ces places l'e- 
tombèrent au pouvoir des Impériaux, et en peu de 
temps les villes et les districts de la Bohème cl de la 
Silésie , dont la conquête avait coûté si cher aux Sué- 
dois, ne furent plus pour eux que des passages qu’on 
les voyait sans cesse prendre, perdre, reprendre et 
perdre de nouveau. 

Si les brillantes campagnes de Torstensobn n’eurent 
pas pour son pays tous les avantages qu’il pouvait en 
espérer, elles amenèrent du moins plusieurs résultats 
précieux. La réputation des armes suédoises était rede- 
venue brillante comme au temps de Gustave- Adolphe ; 
le Danemarck avait été forcé à demander la paix , et la 
Saxe à conclure une trêve. L’empereur avait modéré son 
orgueil et ses prétentions; la France était plus franche- 
ment favorable à la Suède , qui elle-môrae était devenue 
assez forte pour parler dans les négociations de paix le 
langage ferme et assuré d’un vainqueur. Satisfait de la 
position qu’il avait su faire à la cause suédoise en Alle- 
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magne, Torstensohn rentra dans la vie privée, et revint 
dans son pays couvert de gloire et d’infirmités nou- 
velles. 

Sa retraite sauva l’Autricbe de l’invasion à laquelle 
elle était sans cesse exposée du côté de la Bohême; mais 
presque au même instant un nouveau danger vint la 
menacer par la Sonabe et la Bavière. 

Pendant la campagne de i645, Turenne avait été 
battu près de Mergentheim par le général Mercy, qui à 
la suite de cette victoire était entré dans le pays de Hesse ; 
mais le duc d’Enghien avait aussitôt quitté l’Alsace , le' 
général Kœnigsmark la Moravie, et les Hessois les bords 
du Rhin, pour venir se joindre à l’armée de Turenne. 
Avec ces forces réunies, ce grand général repoussa les 
Bavarois jusqu’à' l’extrémité de la Souabe. Près du village 
d’Allersheim , non loin de Nordlingue, ils se rallièrent 
enfin , car il s’agissait de défendre l’entrée de la Bavière. 
Ils se fortifièrent dans une position presque imprenable; 
mais de pareils obstacles ne pouvaient arrêter l’intrépide 
duc d’Enghien. Il conduisit ses troupes contre les retran- 
chements du camp des ennemis, qui par leur résistance 
opiniâtre et héroïque firent de cette bataille une des plus 
sanglantes de cette longue guerre. La mort de Mercy, le 
génie supérieur et la fermeté inébranlable de Turenne, 
l’intrépidité des Hessois, décidèrent enfin la victoire en 
faveur des Français; mais ce nouveau et barbare sacri- 
fice offert au dieu des batailles , et qui coûta tant de 
victimes humaines, n’exerça que peu d’influence sur la 
marche de la guerre, et surtout sur celle des négocia- 
tions de paix. 

L’armée française , fatiguée par un triomphe si chère- 
ment acheté , affaiblie par le départ des Hessois , et ef- 
frayée par le renfort que l’archiduc Léopold amena à 
marches forcées en Bavière, se replia sur le Rhin, et 
permit de nouveau aux Autrichiens de réunir toutes leurs 
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forces contre les Suédois stationnés en Bohème et en 
Silésie. 

En t646, immédiatement après le départ de Torsten- 
sohn , Gustave Wrangel avait été chargé du commande- 
ment en chef de l’armée suédoise en Allemagne , qui , 
sans compter le corps mobile du général Kœnigsmark et 
les garnisons des villes conquises sur toute l’étendue de 
l’Empire , se composait de huit mille cavaliers et de 
quinze mille hommes d’infanterie. L’armée que l’archi- 
duc Léopold venait de faire entrer en Bavière se montait 
à plus de vingt-quatre mille hommes. Après l’avoir aug- 
mentée par douze régiments de cavalerie et dix-huit ré- 
giments d’infanterie bavaroise , ce prince se disposa à 
attaquer les Suédois avant que Kœnigsmark ou les Fran - 
çais pussent venir à leur secours. L’intrépide Wrangel , 
au lieu d’éviter ou d’attendre cet ennemi si supérieur en 
nombre , marcha à sa rencontre à travers la haute Saxe , 
où il s’empara de Hœxter et de Paderborn ; puis il entra 
dans le pays de Hesse, dans l’espoir de se joindre à Tu- 
rcniie, et établit son camp à Wetzlar, où Kœnigsmark 
vint se joindre à lui avec son corps d’armée. Mais le 
vaillant Turenne , enchaîné par les ordres de Mazarin , 
qui voulait arrêter la fortune renaissante des Suédois , 
fut forcé de rester inactif, sous préte.xte que la sûreté 
des frontières françaises du côté des Pays-Bas ne lui per- 
mettait pas de quitter son poste. Les instances réitérées 
du gouvernement suédois , et la crainte de le pousser par 
de plus longues hésitations à conclure une paix particu- 
lière avec l’Autriche , décidèrent enfin le cardinal à don- 
ner à Turenne la permission d’agir. 

La jonction de Wrangel et de l’armée française s’ef- 
fectua près de Giessen , malgré les efforts des Impériaux, 
qui avaient poursuivi les Suédois jusque dans la Hesse, 
espérant ainsi leur couper les vivres et les séparer des 
Français; mais eux-mêmes ne tardèrent pas à éprouver 
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les effets du fléau qu’ils avaient voulu attirer sur leurs 
adversaires; et la perte de leurs magasins les réduisit à 
toutes les horreurs de la famine, la plus terrible enne- 
mie des armées de cette époque. Cette cruelle situation 
autorisa Wrangel à tenter une entreprise qui devait 
changer tout fi coup la face des affaires. Tous ses prédé- 
cesseurs avaient cherché à porter la guerre au sein 
même des États héréditaires de l’Autriche : lui aussi 
tendait vers ce but; mais comme aucun des moyens em- 
ployés jusqu’ici n’avait obtenu un succès complet, il se 
proposa de suivre un autre plan d’opérations. Ce plan , 
au reste, avait été celui de Gustave-Adolphe, qui n’eu 
fut détourné que par les dangers de la Saxe, cette alliée 
ingrate qui paya toujours si mal les grands et nombreux 
sacrifices que la Suède avait faits pour la sauver. Déjà 
le duc Bernard de Weimar, plus heureux sous ce rap- 
port que le grand roi, avait voulu pénétrer en Autriche 
en suivant le cours du Danube; mais, bien qu’il fût par- 
venu à étendre scs conquêtes jusque sur les bonis de 
l’Inn, il avait été forcé de revenir sur ses pas. Ce que 
deux grands capitaines avaient vainement tenté avant 
lui, Wrangel crut pouvoir le faire. La situation de l’en- 
nemi, qui ne pouvait venir au secours de la Bavière 
qu’après avoir traversé la Franconie, semblait justifler 
cette orgueilleuse prétention. Les débuts de cette grande 
entreprise furent plus heureux que jamais. 

Après avoir délait un corps bavarois près de Dona- 
werth, Wrangel passa le Danube et le Lech sans aucune 
difficulté; mais, au lieu de continuer à s’avancer, il assié- 
gea Augsbourg, et donna ainsi à l’empereur le temps 
non-seulement de venir au secours de cette ville, mais 
encore de réunir des forces considérables qui le repous- 
sèrent jusqu’au delà de Lauengen. Pour achever d’é- 
loigner la guerre de la Bavière , les Impériaux se tour- 
nèrent vers la Souabe, et Wrangel profita de cette faute 
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pour repasser le Lcch, dont il resta dès ce moment le 
seul maître. La Bavière, désormais ouverte à l’ennemi 
qui voudrait l’envahir, se trouva tout à coup inondée 
de Français et de Suédois, qui se dédommagèrent des 
privations de la guerre par le pillage et par tous les excès 
que peut se permettre une soldatesque effrénée. Les Im- 
périaux, qui Unirent à leur tour par passer le Lech près 
de Thierhaupten , mirent le comble aux malheurs de ce 
pays; car dès ce moment il fut ravagé à l’envi par les 
amis et les ennemis. 

L’instant était venu enfin où l’on devait voir pour la 
première fois pendant cette longue guerre chanceler la 
constance de Maximilien , qui avait résisté à vingt-huit 
années de luttes et d’épreuves. Ferdinand II , son cama- 
rade au collège d’Ingolstadt, l’ami de sa jeunesse, n’était 
plus; sa mort avait rompu le lien le plus sacré de tous 
ceux qui attachaient la Bavière à l’Autriche. Uni au père 
par l’amitié, par l’habitude et la reconnaissance, Maxi- 
milien ne voyait plus dans le fils qu’un monarque étran- 
ger à son cœur, et dont par conséquent il ne devait par- 
tager les périls qu’autant que l’exigeraient ses propres 
intérêts. Ce furent ces intérêts que la politique française 
fit valoir pour décider l’électeur à déposer les armes et 
à renoncer à l’alliance autrichienne. Four obtenir ce 
résultat, Mazarin avait fait taire ses secrètes jalousies 
contre les Suédois, et permis à Turenuede les seconder 
dans leur entreprise contre la Bavière; car il savait 
qu’en faisant de ce pays le théâtre de la guerre il ré- 
duirait l’électeur au désespoir, et priverait l’empereur 
de son plus puissant et de son dernier allié. Kn effet, 
déjà le Brandebourg, gouverné par un grand homme, 
avait adopté le système de neutralité; la Saxe avait été 
forcée de l’accepter. L’Espagne, harcelée de tous côtés, ne 
pouvait plus faire de sacrifices pour alimenter la guerre 
d’Allemagne; le Danemark s’en était retiré par son traité 
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de paix avec la Suède, et une longue trêve condamnait 
la Pologne à l’inaction. Pour réduire l’empereur à un 
isolement complet an milieu de son vaste empire, et le 
mettre à la merci de la France, il ne restait donc plus 
qu’à détacher Maximilien de sa cause, et on ne négligea 
rien pour y parvenir. 

Ferdinand III, qui connaissait le danger dont il était 
menacé, chercha à le détourner. Mais déjà on était par- 
venu à convaincre Maximilien que l’Espagne seule s’op- 
posait à la conclusion de la paix générale, en empêchant 
l’empereur d’accepter une trêve pour en faciliter les né- 
gociations ; et Maximilien , ennemi naturel de l’Espagne, 
qui s'était opposée à ses prétentions sur le Palatinat, ne 
se sentait nullement disposé à sacrifier à ce cabinet le 
bonheur de ses peuples, l’avenir de ses États et sa propre 
fortune. Se persuadant à lui-même qu’il ne cédait qu’aux 
lois impérieuses de la nécessité, il crut s’acquitter de 
tous ses devoirs envers l’empereur en lui offrant les 
moyens de participer aux bienfaits de la trêve qu’il était 
sur le point de signer. Les plénipotentiaires chargés d’en 
arrêter les clauses s’étaient réunis à Ülm, et la conduite 
des agents de l’Autriche prouva bientôt que Ferdi- 
nand III ne cherchait qu’à entraver les délibérations. Le 
point le plus difficile était de décider les Suédois à con- 
sentir à une suspension d’armes, car ils n’avaient qu’à 
gagner dans la continuation d’une guerre dans laquelle 
ils avaient sans cesse l’avantage. L’empereur, cependant, 
voulait leur imposer des lois; prétention qui indigna 
tellement leurs représentants, qu’ils se disposèrent à 
quitter brusquement le congrès, et que pour les retenir 
ceux de la France furent obligés de recourir même à la 
menace. 

N’ayant pu réussir à faire entrer Ferdinand III dans la 
CDiiclusion de la trêve, Maximilien l’abandonna ouver- 
tement, et signa, le 14 mars 1647, un traité par lequel il 
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cédait tontes les conquêtes qu’il avait faites en Souabe à 
la Suède, qui de son côté s’engageait à retirer ses troupes 
de la Bavière. Les Suédois lui rendirent toutes les con- 
quêtes faites en Bavière, en échange de pareilles conces- 
sions de sa part concernant les conquêtes qu’il avait faites 
sur les Suédois eu Souabe. Après la signature de ce traité, 
les armées suédoises et françaises allèrent prendre leurs 
quartiers d’hiver dans le duché de Wurtemberg, dans la 
haute Souabe et dans les environs du lac de Constance. A 
l’extrémité septentrionale de ce lac, qui forme la limite 
la plus méridionale de la Souabe, la ville autrichienne de 
Bregenz, protégée par de hautes montagnes et d’étroits 
défllés, semblait défler tous les ennemis. Aussi les habi- 
tants de la contrée s’y étaient-ils réfugiés avec tout ce 
qu’ils avaient déplus précieux. Le riche butin entassé 
dans cette forteresse naturelle, et le désir de s’emparer 
des défilés qui conduisaient en Suisse, en Italie et dans k* 
Tyrol , décidèrent le général suédois à chercher à s’en 
emparer. Il y réussit en dépit de la résistance de six mille 
paysans qui défendaient la ville et les défilés. Pendant 
ce temps , Turenne, stationné dans le duché de Wurtem- 
berg, contraignit l’électeur de Mayence et le landgrave 
de Darmstadt à imiter l’exemple de la Bavière en signant 
les conditions de la trêve. 

La France semblait avoir atteint le but vers lequel elle 
tendait depuis si longtemps, car elle pouvait enfin dicter 
une paix honteuse à l’empereur, privé tout à coup de l’ap- 
pui qu’il avait trouvé dans la Ligue et même chez plu- 
sieurs princes protestants. De toutes ses armées si formi- 
dables, il ne lui restait plus que douze mille hommes , 
dont il fut obligé de confier le commandement au gé- 
néral Mélandcr, calviniste et déserteur hessois, car tons 
ses généraux avaient péri; mais les mêmes caprices de la 
fortune qui pendant cette guerre avaient tant de fois 
déjoué les combinaisons les plus sages et trompé les 
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ospéraïu’cs les mieux fondées , relevèreat , après une 

courte crise , la maison d’Autriche de l’abaissement où 

elle était tombée. 

La France, toujours jalouse de l’influence suédoise 
en Allemagne, craignait également la ruine et la trop 
grande puissance de l’empereur. Aussi, loin de profiter 
des embarras de Ferdinand III pour abattre une maison 
dans laquelle le cabinet français ne cessait de voir une 
ennemie irréconciliable, Mazarin vint pour ainsi dire à 
son secours, en ordonnant à Turenne de se séparer des 
Suédois pour aller occuper les Pays-Bas. Quoique aban- 
donné à ses propres forces, Wrangel osa tenter une expé- 
dition en Bohême , et mit le siège devant Éger , la clef du 
royaume. Ferdinand vint lui-même au secours de cette 
ville; mais il fit faire un détour à son armée, afin de ne 
pas passer sur les terres du président du conseil aulique 
de guerre Schlick; et lorsqu’il arriva près d’Éger, cette 
forteresse était au pouvoir de l’ennemi. Les deux armées 
cependant s’établirent en face l’une de l’autre, et à si 
peu de distance, que les postes qui gardaient les travaux 
avancés des deux camps se touchaient presque. On s’at- 
tendait à une bataille; mais les Impériaux, quoique su- 
périeurs en nombre, se bornaient à inquiéter les Suédois 
par des escarmouches et de fausses manœuvres; car l’em- 
pereur ne voulait rien entreprendre de décisif avant 
d’avoir terminé les nouvelles négociations qu’il venait 
d’entamer avec la Bavière. La neutralité de cette puis- 
sance l’avait tellement blessé, qu’après avoir vainement 
cherché à l’en détourner , il se crut autorisé à l’on 
punir par tous les moyens possibles. Le traité que Maxi- 
milien avait signé, et qui rendait son armée inutile, ne 
l)Ouvait manquer de déplaire aux officiers ; aussi mani- 
festèrent-ils hautement leur mécontentement. Le vaillant 
.lean de Werth lui- même non-seulement les approuva, 
mais il forma une conspiration dont le but était de faire . 
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passer l’armée bavaroise tout entière au service de l’ Au- 
triche. Ferdinand III ne rougit point de protéger ouvcrle- 
inent cette trahison envers le meilleur ami , le plus üdèlc 
allié de son père; il poussa même l’impudence jusqu’à 
publier un édit par lequel il appelait à lui l’armée bava- 
roise, en soutenant qu’elle appartenait à l’Empire, et que 
iUaximilien n’avait jamais été son chef que sous les oiv 
dres et au nom de l’empereur. 

L’électeur découvrit ces machinations assez à temps 
pour les faire échouer. Le juge le plus sévère n’aurait pu 
le blâmer s’il en avait tiré vengeance; mais ce prince 
était trop bon politique pour se laisser guider par une 
passion quelconque. La trêve ne lui avait pas procuré 
les avantages dont il s’était llatté, et loin de faciliter les 
négociations dont on s’occupait toujours à iVIunster et à 
Osnabrück , elle les avait rendues plus difficiles , en aug- 
mentant les exigences des parties contractantes, que pour 
l’instant du moins celte trêve débarrassait du fardeau 
de la guerre. L’électeur de Bavière avait délivré scs États 
des Suédois et des Français; mais en renonçant au droit 
de faire camper ses troupes en Souabe, il s’était mis dans 
la nécessité de les nourrir chez lui, ou de les congédier. 
Le premier parti était au dessus de ses forces; le second 
l’aurait réduit à rester seul, sans moyens de défense, 
quand le droit du plus fort réglait les intérêts de tous. 
Dans celte alternative, il prit la résolution de rompre la 
trêve et de recourir aux armes ; le prompt secours qu’à 
la suite de cette résolution il envoya aux Impériaux do 
la Bohème, força le général Wrangcl à évacuer ce 
royaume et à se replier pour rejoindre l’armée de 
Turenne. A cet effet, il traversa la Thuringe, la West- 
phalie et Lunebourg; les Impériaux, commandés par les 
généraux Mélander et Grœnsfeld , le suivirent de près; 
et s’ils avaient pu le rejoindre avant sa jonction avec 
Turenne, la perte des Suédois était certaine. .Mais ils 
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furent sauvés par les mêmes causes qui , quelques mois 
plus tôt , avaient empôché la ruine de l’empereur. 

Au milieu de la fureur des combats, la froide poli- 
tique des cabinets dirigeait les affaires , et leur vigilance 
semblait s’augmenter à mesure que la conclusion de la paix 
s’approchait. Il n’entrait pas dans les projets de Maximi- 
lien de laisser tout à coup pencher la balanccde la fortune 
en faveur de l’empereur, et de l’autoriser ainsi à aug- 
menter ses prétentions ; la France s’était chargée de mo- 
dérer celles de la Suède, en proportionnant perfidement 
l’appui qu’elle lui prêtait d’après les succès de ses armes, 
c’est-à-dire en l’abandonnant quand elle devenait trop 
forte, et en la soutenant quand elle était prête à tomber. 
L’électeur de Bavière remplissait en secret la môme tâche 
auprès de l’empereur ; aussi ordonna-t-il à son général 
de cesser de poursuivre Wrangel au delà du Weser. 
Mélander, trop faible pour continuerseul cette poursuite, 
se tourna vers léna et Erfurt , d’où il envahit le pays de 
Hesse, dont il avait été autrefois le défenseur. S’il est 
vrai qu’il fut poussé à cette expédition par le désir de 
punir la princesse Amélie, sa souveraine légitime, des 
torts dont il l’accusait à son égard, il eut bientôt lieu de 
se repentir d’avoir écoulé les inspirations de la vengeance 
aux dépens des conseils de la raison et de l’humanité. 
Les excès et les cruautés de ses troupes , qu’il autorisait 
par son exemple, épuisèrent tellement la malheureuse 
Hesse, qu’il s’y vit bientôt assailli par la famine et les 
maladies épidémiques , tandis que les Suédois stationnés 
dans le Lunebourg avaient des vivres en abondance , et 
pouvaient compléter leurs régiments et remonter leur 
cavalerie. 

Au milieu de l’hiver de ^648, Wrangel se trouva en 
état de reprendre la campagne. Son premier soin fut de 
délivrer la Hesse; il attaqua Mélander, qui, à la pre- 
mière rencontre , éprouva une défaite si complète , qu’il 
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fut obligé du s’enfuir jusque sur les bords du Danube. 

Cependant la France venait de tromper de nouveau 
l’attente des Suédois, en retenant sur les bords du Rhin 
l’armée de Tnrenne. Wrangel s’en vengea en décidant 
toute la cavalerie de l’ancienne armée du duc Bernard 
à passer sous son drapeau. Cette démarche hardie choqua 
la susceptibilité du cabinet français, et le rendit peu 
disposé à permettre la jonction de ses troupes à celles 
des Suédois. Elle s’opéra cependant , et les deux armées, 
commandées par Wrangel et l’urenne, eurent la gloire 
d’ouvrir la dernière campagne de cette longue guerre. 
Après quelques expéditions peu importantes, ils ravi- 
taillèrent Éger, qu’assiégeaient les Impériaux, passèrent 
1e Danube, et défirent près de Zusmarshausen tes troupes 
impériales et bavaroises qui voulaient s’opposer à leur 
passage. Mctander reçut dans cette bataille une blessure 
mortelle, et le général bavarois Grœsfeld passa le Lech 
avec le reste de l’armée , afin d’empêcher l’ennemi de 
pénétrer en Bavière ; mais il ne fut pas plus heureux 
que ne l’avait été autrefois le vieux Tilly, qui perdit la 
vie à cette même place sans avoir pu sauver son pays du 
danger dont il était menacé. 

Wrangel et Turenne choisirent la position immorta- 
lisée par le triomphe de Gustave- Adolphe; leur victoire 
fut presque aussi complète, et ils firent chèrement expier 
à la Bavière la trahison dont Maximilien s’était rendu 
coupable envers eux en rompant brusquement la trêve. 
Pendant qu’ils passaient l’Iser et s’avançaient jusque sur 
les bords del’Inn, l’électeur s’enfuit au fond du ïyrol, 
où il se tint soigneusement caché. Une pluie battante, 
qui avait tout à coup changé l’Inn en torrent impétueux, 
garantit de nouveau les États autrichiens de l’invasion 
des Français et des Suédois. Dix fois ils jetèrent un pont 
de bateaux sur cette rivière, et dix fois il fut entraîné 
par les flots. 
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Jamais encore le parti catholique n’avait été frappé 
d’nne terreur aussi panique, car il ne lui restait plus un 
seul général capable de lutter avec quelques chances 
de succès contre des capitaines tels que Kœnigsmark, 
Wrangel et le grand Turenne. Dans cette cruelle extré- 
mité, le vaillant Piccolomini quitta les Pays-Bas pour 
venir se placer à la tête des derniers débris de l’armée - 
impériale ; mais déjà le manque de vivres avait forcé les 
Français et les Suédois à évacuer la Bavière, et à se re- 
tirer dans le haut Palalinat, où ils ne tardèrent pas à 
recevoir la nouvelle de la paix. Kœnigsmark cependant 
avait conduit son corps mobile en Bohème, et lecapitaine 
Ernest Odowalksky, qui, après avoir été mutilé au ser- 
vice de l’Autriche, en avait été renvoyé sans aucune ré- 
compense, lui fournit le moyen de prendre Prague par 
le côté appelé Ville-Neuve. 

Cette expédition , qui ne coûta aux Suédois qu’un seul 
homme, valut à Kœnigsmark l’honneur d’avoir terminé 
la guerre de trente ans par une dernière action d’éclat 
qui contribua à mettre un terme aux’ irrésolutions de 
Ferdinand ill. 

La partie de Prague dite Vieille- Ville, séparée de la 
ville-Neuve par la Moldau’, fatigua par sa vive résis- 
tance le comtej palatin Charles -Gustave *, qui venait 
d’arriver de la Suède avec des troupes nouvelles. En 
vain ce jeune prince réunit-il sous les murs de Prague 
toutes les forces dont if pouvait disposer ; la rigueur de 
la'saison l’obligea à lever le siège et à prendre des quar- 
tiers d’hiver. Ce fut là qu’il apprit la nouvelle que la 
paix avait été signée à Munster et à Osnabrück, le 24 


* Oe fut en faveur de ce prince que la reine Christine, sa cou- 
sine, fit i’abdication volontaire de ses États, le 16 juin 1654. En 
montant sur le trône ii prit le nom de Charles-Gustave X. 

( Note du traducteur. ) 
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octobre 4648, paix qui mit un terme aux batailles qui 
depuis trente, ans désolaient l’Allemagne. 

C’est à une autre plume qu’il est réservé de donner 
une juste idée des efforts gigantesques par lesquels on 
parvint enfin à conclure cette paix durable, sacrée, et 
célèbre sous le nom de paix de fVesiphalie. Pour entamer 
les négociations, il fallut vaincre des obstacles presque 
insurmontables , car ce ne fut qu’en saisissant les événe- 
ments les plus futiles, les hasards les plus insignifiants, 
qu’il devint possible de contraindre tant d’intérêts op- 
posés à tendre vers un même but. La supériorité du 
génie , jointe à une patience à toute épreuve , pouvait 
seule continuer ces négociations à travers le jeu perpé- 
tuel des chances de la guerre, et leur imprimer le cachet 
solennel qui en fit un traité déflnitif. C’est à une autre 
plume aussi qu’il est réservé de dire quel était le con- 
tenu de ce traité; ce que les combattants y ont gagné 
ou perdu par trente années d’efforts et de souffrances ; 
quels avantages on quels maux il en est résulté pour la 
société européenne en général. L’histoire de la guerre de 
trente ans est un fait giand , immense, et qui ne peut 
être saisi que dans son ensemble; celle de la paix qui 
termina cette guerre offre le même caractère. Une ana- 
lyse de cette oeuvre imposante des passions et de la sa- 
gesse humaine n’en ferait qu’un squelette desséché, et 
lui enlèverait tout ce qui la rend digne de l’attention et 
de l’examen consciencieux de la postérité. 


FIN. 
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